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ABRÉGÉ DE L'HISTOIRE 

DE 

L’ABBAYE DE BRETEUIL 

ÉCRITE 

Par F. Robert WIJYARD 

RELIGIEUX. DE CE COUVENT EN 1670 


Complétée et annotée par un autre religieux resté inconnu , de 
4670 à 4740. 


La date de la fondation de l’abbaye de Breteuil est in¬ 
connue. La bulle de Léon IX, obtenue en octobre 1049, 
par Gilduin, seigneur de Breteuil, pour confirmer la res¬ 
tauration qu’il avait faite de ce monastère et les dona¬ 
tions qu’il lui avait octroyées, dit que cette abbaye était 
un monastère ruiné et abandonné depuis une longue an¬ 
tiquité (monasterium antiquitus desolatum) (1). L’opinion 
de ceux qui considèrent Gilduin comme son fondateur, 
n’est donc pas probable. Ces expressions vont au-delà de 
la vie d’un homme ; elles ne permettent pas de croire 
que Gilduin a créé ce monastère, l’a vu détruire et l’a 
rétabli (2). 


(1) Elle fut donnée à Reims où le pape tenait un concile, 

(2) L’abbaye des Bénédictins de Breteuil fut fondée en 1040 par le 
comte Gilduin. (Descrip. de l’Oise par Cambry, t. l #r , p. 222). Parmi les 
édifices de Breteuil, on distingue le bâtiment de l’ancienne abbaye, 
(id. p. 214). 

t. y, 2 e s. 1 
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On peut admettre que sa fondation est d’origine royale, 
comme celle de la plupart des monastères fondés avant 
l’an 1000. Le Roy, dans un committimus, dit que cette ab¬ 
baye est fondée par ses prédécesseurs. On ne voit que 
fleurs de lys dans les écussons et sceaux, tant de l’abbé 
que du monastère (1). 

« La voûte du presbytère est remplye d’une ancienne 
peinture en azur de fleurs de lys, et entre plusieurs écus¬ 
sons et armoiries, les deux plus grandes et principales 
sont deux écussons de France, à fleurs de lys sans 
nombre. Cette peinture peut être du siècle mil quatre 
cent environ. » L’annotateur anonyme écrit, après ces 
mots du texte : « Le père D. Jean Mabillon estime qu’elle 
est plus ancienne et qu’elle a été faite peu après l’église. 
C’est ce qu’il a dit passant ici en 1694. > Enfin, la tombe 
de Guillaume 1", second abbé de cette abbaye, est par¬ 
semée de fleurs de lys. Ne sont-ce pas là des indices 
suffisants, pour penser que le fondateur est un roi ou un 
fils de France ? 

Mais si l’origine de cette abbaye est inconnue, sa si¬ 
tuation ne l’est pas. On a prétendu qu’elle était placée 
dans la basse-cour du château de Breteuil. La bulle de 
Léon IX indique qu’elle se trouve au bas du château et 
non point dans la basse-cour. Ce château est sur une 
haute éminence, au sommet de laquelle est maintenant un 
moulin à vent au seigneur de Breteuil. Ce château étant 
ruiné, et ne présentant plus que l’enceinte d’une forte 
terrasse, les ruines, la maltresse porte de la basse-cour 


(1) V. les sceaux. 
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avec quelques autres restes de muraille qui subsiste, 
et un écusson au-dessous de ladite porte à pont-levis qui 
sont les armes des Montmorencys. Ce château était celui 
du seigneur du bourg de Breteuil (1). 

Située à six lieues de Beauvais et à six lieues d’Amiens, 
sur le grand chemin d’Amiens à Paris, cette abbaye est 
bornée au levant, par une prairie fort humide, et entourée 


(1) « On a pensé (gaîlia chrisliana) que Breteuil était assis sur les 
ruines de Bratuspance, grande et forte cité des Belges, du teins de 
César ; il n'en est rien. Bratuspance était à trois bons quarts de lieue 
de Breteuil, dans une vallée entre deux montagnes, près le village de 
Caply, et tournée au midi à l’aspect de Breteuil. Sur la montagne, du 
côté du Septentrion, était, apparemment, la citadelle ou les châteaux. 
Encore aujourd'hui (1670), on appelle cette place les Castelets. De fort 
beaux escaliers de pierre sont encore enterrés profondément, dans la 
vallée, où l’on remarque encore les rues, lorsque les blés sont verts, 
les rues étant marquées par un blé vert, plus jaunâtre, à cause des 
pierres et autres mauvaises terres qu’on avait jetées pour faire des 
chaussées, à cause des inondations continuelles auxquelles, infaillible¬ 
ment, cette ville était sujette, et moi-môme je suis témoin oculaire de 
cette vérité que je ne pouvais croire par le récit qn’on m’en avait fait 
jusques à ce que j’y suis allé, moi-méme, sur les lieux. 

■ On trouve dans cette vallée des médailles romaines d’or, d'argent 
et de métal, depuis César jusqu'à Néron et Domitien. Il y a 15 ans, 
une voûte s’étant fendue, on découvrit une boutique d’apothicaire en¬ 
core toute rangée. Il y a 3 ans, on trouva une quantité de petites 
pièces de marbre, débris de quelque temple somptueux, sans doute, et 
une sorte de murailles en briques longues et larges, percées de trous. 
On y recueillit aussi, une petite statue, tenant une bourse d’une main 
et de l’autre, montrant la terre : c'était une idole préposée & la garde 
des trésors payens. ■ (p. 54 à 56 du manuscrit.) 

M. Cambry (Desc. du dép. de l’Oise, p. 215) est du môme avis. Ses 
observations donneraient même à penser qu’il a eu connaissance de 
ce passage du manuscrit. (V. d’Essigny) Dissertation sur Bratuspance. 
(Hist. de Roye, p. 12). 



» 

de deux ruisseaux, dont l’un fait tourner le moulin de 
l’abbaye, dit des moines, vient comme saluer l’abbaye, 
et va se joindre au pont de la chaussée, à l’autre ruisseau, 
qui prend sa source vers Vendeuil. Après leur jonction, 
ils faisaient tourner le moulin d’Orgissel, au seigneur de 
Breteuil, et un moulin à l’huile, aujourd’hui ruiné. 

Ces eaux rendent l’habitation de ce monastère froide, 
humide et malsaine. En hiver, il est presqu’inaccessible, 
à cause des boues et des fondrières. Aussi, peut-on dire 
qu’il est vraiment bâti selon la règle de saint Benoit, qui 
veut que les moines n’aient aucune occasion de vaguer, 
hors du monastère. Les moines y trouvent tout ce qu’il 
faut pour y vivre. Le moulin dit des moines est dans 
l’enclos même de l’abbaye ; cet enclos, grand et spacieux, 
contient la basse-cour de la ferme ; et trois viviers sont 
remplis de poissons. 

Tout cela montre que les premiers religieux qui choi¬ 
sirent ce lieu pour s’y établir, étaient bien détachés du 
monde. 

Mais de quel ordre étaient ces religieux ? Sans l’assurer, 
il est à croire qu’ils étaient Bénédictins, comme le furent 
presque tous les religieux, dès le tems de Charlemagne. 

Ils furent dispersés ou massacrés et leur abbaye dé¬ 
truite par les Normands vers 853. (Louvet : Antiquités de 
Beauvais , chap. 8), en même tems, sans doute, que l’ab¬ 
baye de Saint-Fuscien-aux-Bois, qui en est distante de 4 
à 5 lieues, et autres monastères du Beauvaisis. (V. Bulle 
de Nicolas 1" à Eudes, évêque de Beauvais, de 862 et 
gallia christiana , t, IV.) 

Les Normands, ayant tout mis à feu et à sang, en cette 
abbaye, il ne restait plus qu’un bout d’église apparemment , 
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que l’on raccommoda le mieux qu’on put et qui servit de 
paroisse au château et à une poignée de maisons dit le 
Hamel. Le gros de Breteuil était autour du lieu où est 
maintenant l’église de Saint-Cyr. On a prétendu, cepen¬ 
dant, que celle de l’abbaye était la véritable paroisse du 
bourg. Je ne le crois pas. Mais Tartigny et Rouvoy en 
dépendaient ; et, jusqu’à l’abbé Mathias (1226), les reli¬ 
gieux les ont desservis ; ils étaient obligés de porter les 
saints sacrements à cheval, à cause de la grande distance 
des lieux et des fascheux chemins en hyver, comme soû¬ 
laient faire les curés. (Louvet, hist. de Beauvais, chap. 8.) 

C’est sa piété et l’intérêt de son salut et de celui de sa 
famille qui portèrent Gilduin, sur les conseils de Doyon, 
évêque de Beauvais, à restaurer ce monastère. Ce n’est 
pas, comme l’a prétendu Louvet, en vue d’obtenir des 
titres plus élevés que celui de seigneur de Breteuil. 11 lui 
donna pour patronne, comme à l’ancien, la Vierge Marie: 
« Et refonda lesdis Messire Geduim l’Eglise de Cheens 
en l’honneur de madame sainte Marie si comme elle avait 
été devant. » Ainsi s’exprimait la vieille chronique 
du monastère perdue en 1636, mais dont Louvet a extrait 
la première page. On l’appela donc l’abbaye de N.-D. de 
Breteuil. On a dit que saint Constantin en avait été le 
patron. Non, le grand autel seulement lui fut dédié, mais 
jamais ni l’abbaye, ni l’église. 11 n’en fut que le patron 
adoptif. 

Leis biens de l’abbaye avaient diminué, non seulement 
par suite de l’incendie et du pillage des Normands, mais 
aussi par les injustes' invasions des séculiers, qui ne 
tachent que trop d’attrapper, autant qu’ils peuvent, du 
bien d’église, au préjudice de leur prochain, et particu- 
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lièrement au teins auquel nous vivons. Son restaurateur 
la combla, heureusement, de largesses : « Et donna, dit 
la vieille chronique déjà citée, le devant dis Messire Ge- 
duin sires de cheste ville pour vivre l’abbé et le Couvent 
pour cheux qui desserviront à toujjours deux kernes de 
terre en un molin et un vivier, et le bos, qu’on appelle 
le bos de nostre Dame, et vingt quatre arpens de vingne 
en cheste ville et moût d’autres coses. » Il donna, en 
outre, l’église de Saint-Cyr, 24 maisons libres, 3 brasse¬ 
ries, un moulin et un four libre, de la terre pour em¬ 
ployer 2 charrues, et 24 arpens de vignes ; puis, encore, 
différents autels c’est-à-dire paroisses parmi lesquelles se 
trouvait Moustrers et vraisemblablement, tout ce qu’il y 
possédait en hostes, terre labourable et vignes. Il fit 
même cadeau à l’abbaye des familles esclaves de Littibert 
et Berenger. Ces esclaves, qui se perpétuèrent encore 
longtems, étaient employés aux fermes, ou bien s’ils tra¬ 
vaillaient, en leur particulier, ils devaient compte au 
seigneur de leur travail. 

Je ferai remarquer, ici, que les laïques, qui ont sou¬ 
vent eu démangeaison et envie des biens ecclésiastiques 
se sont souvent emparé des autels dont le revenu était 
destiné aux curés. Ils tenaient un prêtre à gage, tant 
tenu tant payé, pour administrer les sacrements pendant 
qu’ils employaient le revenu à des usages plus que pro¬ 
fanes. 

C’est de ces autels et de leurs revenus que Gilduin se 
dépouilla en faveur de l’abbaye. Il obtint du pape, soit 
dans un voyage à Rome, ou simplement à Reims où 
Léon IX présidait un concile, la confirmation de ses do¬ 
nations, par une bulle qui fut expédiée le 5 octobre 1049 
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et qui constate que, dès avant cette confirmation et pro¬ 
bablement vers l’an 1040, il avait établi sur les conseils 
de Drogon, évêque de Beauvais, des religieux et un abbé 
M. Evrard. (V. Marlot, Metrop. Rem. c. 29, p. 96 ; et D. 
Mabillon, de re diplom., p. 444). Aucun document n’in¬ 
dique d’où venaient ces religieux et cet abbé. Mais il est 
à peu près certain qu’ils étaient de l’ordre de saint Benoit. 
On peut le conclure, de quelques expressions de la bulle 
d’Alexandre IV de 1233, auxquelles on peut donner une 
portée rétroactive (1). 

(i) Voici ce que les auteurs de Gallia c/irisliana disent de l'abbaye, 
(T. 9, p. 799, Ed. 1751) 

Breteuil (Brilulium) 

Sur les confins du diocèse de Beauvais contigus au pays d'Amiens, 
existe Breteuil, très célèbre par un vieux camp et par un monastère 
près de la voie publique qui conduit de Samarobrive (Amiens) à Paris. 
Le camp, détruit par les Anglais en 1427, dominait le monastère. 
L'abbaye, consacrée à la B. Marie, est placée sur un sol bas, au milieu 
des prairies, et entourée de deux petits ruisseaux prenant leur nom et 
leur cours tant de Vendeuil que du village dits des deux petits ruis¬ 
seaux. Près du monastère se trouve le bourg ou l’oppide qui, autrefois, 
ôtait placé autour de la très ancienne basilique de Gyrice etdeJulitte. 
On dit que cette basilique, fondée et habitée par les apôtres de ce pays, 
détruite, d'abord, par les incursions des Normands, fut plus tard re¬ 
construite. 

C’est la seule chose que l'on sache de la primitive condition de ce 
monastère ; et ce sont les lettres de Léon IX qui nous l’apprennent. 
Nous y trouvons, aussi, qu’un b&liment, ajouté anciennement aux éta¬ 
blissements monastiques, a été ravagé seul, par hazard, parmi les mo¬ 
nastères du diocèse de Beauvais, qpi, selon les lettres du pape 
Nicolas l #r à Odon, l* p évéque de Beauvais, avaient été, souvent dé¬ 
pouillés et abîmés par des guerres intestines et entièrement détruits et 
renversés par les incursions des Barbares. 

Le comte de Breteuil, Gilduin, père de Valoran, abbé de Saint-Viton 
de Verdun et de Hugo, évéque dè Langres, qui se fit, avec eux, par la 
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EVRARD, i" abbé. 

(1040-1053) 

On ne sait rien du gouvernement de l’abbé Evrard, si 
ce n’est qu’il ranima la règle de Saint-Renoît et que sa 


suite, moine au couvent de Saint-Viton, releva les murailles croulées 
du sanctuaire, certainement après la restauration du monastère do 
Breteuil. D'où il suit qu'à bon droit on se demande à quelle époquo ce 
monastère fut confié à Richard, abbé de Saint-Vannes ou s'il recul de 
lui une colonie de moines. Nous apprenons, par un privilège de 
Léon IX qu’Evrard fut, sur le conseil de l'évêque Drogon, institué 
abbé de Breteuil par Gilduin. (On cite ici un passage do la bulle 
rapportée au Ms : Gilduinus in parlibus gaîliorum , etc.) 

Evrard, établi abbé, par l'avis de l'évéque Drogon, ne put être insti¬ 
tué avant l’année 1029, ni l’année suivante, où il fut expulsé par 
l’évôque Théodore avec l’abbé Arnolf (carnotensi ?) du monastère de 
Saint-Pierre. C’est pourquoi Evrard était abbé avant que Gilduin deviut 
moine et il le devint après que son fils Valerien ou Valeran eût été 
blessé, en 1037, dans la guerre contre le comte Odon de Campanie, et se 
fut fait moine lui-méme. Il est vraisemblable que c’est seulement à 
cette époque que le monastère de Breteuil fut confié par Gilduin à 
Richard abbé de Saint-Viton. 

Gilduin y déposa le corps de saint Constantin, moine et confesseur, 
dont la fête se célèbre en 569. 

Il lui fit des donations. 

« Nihil est quod Brilulium proce cœleris quæ episcopo parent monas - 
lerii commendet. ■ 

Les anglais et les hérétiques le pillèrent : 

En 1645, il fut donné à la congrégation de Saint-Maur. 

Suit l’énumération des abbés. 

— Voir sur Breteuil et son abbaye le Répertoire archéologique du 
déparlemeni de l'Oise par M. Emmanuel Woillez. — Annales archéolo¬ 
giques par Didron t. X, 1850 p. 18 où il est question du pavage de la 
chapelle abbatiale do Breteuil et du prieuré de Maries, xiv* siècle, par 
Ch. Bazin. — Graves : Précis statistique des cantons de l’Oise. — Eug. 
Woillez : Archéologie des monuments religieux de l'ancien Beauvaisiç. 
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compagnie et celle de ses religieux étaient telles que le 
seigneur Gilduin ne trouvait pas de plus doux divertisse¬ 
ment ni de récréation plus suave que de converser avec 
eux. Aussi cherchait-il à les combler de bienfaits. Une 
occasion se présenta de leur faire don du corps de saint 
Constantin. 

Gilduin était cousin d’Avisgandus, évêque du Mans. 
Hébert ou Hubert, seigneur temporel de cette ville, 
ayant fort maltraité Avisgandus, cet évêque implora le 
seconrs de Gilduin, qui leva une forte armée, livra ba¬ 
taille à Hébert et assura la tranquillité d’Avisgaudus. 

Pour récompense d’un si grand service, l’évêque fit 
don à Gilduin du corps de saint Constantin, déposé en 
l’église de Saint-Julien, cathédrale du Mans. Ce cadeau 
ne vient pas, comme l’a dit M. Coquault de l’archevêque 
de Reims Gervais (V. le P.Bondomme en son histoire du 
Mans). La translation, d’après nos leçons de Matines, est 
arrivée en 1055. Mais elle a du avoir lieu plus tôt si l’on 
en croit les anciens mémoires et les auteurs qui la fixent 
au temps d’Evrard, mort en 1053. 

Le corps de saint Constantin est encore (1670) en l’ab¬ 
baye de Breteuil. Son chef et ses deux bras sont enchâs¬ 
sés, chacun, en des reliquaires particuliers. L’abbaye 
possède, en outre, la châsse de saint Lysold, roi, mais 
roi de quel pays, c’est ce que j’ignore et ce que je n’ai 
jamais pu découvrir. Ses ossements étaient là, probable¬ 
ment depuis la première fondation de l’abbaye. Sa fête 
est célébrée le 6 avril ; celle de saint Constantin, le l' r 
décembre. On porte sa châsse en procession la 2' fête 
de la Pentecôte et le jour de l’Ascension. L’ancienne cou¬ 
tume était de prier les abbés circonvoisins de venir as- 
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sister à sa fête. Les châsses de saint Constantin et de 
saint Lysold, ont jusqu’au commencement de ce siècle, 
de toute antiquité été sur la table du grand autel. Des 
gardes de l’église les veillaient la nuit et avaient soin 
d’éveiller les frères. Dans les anciens manuscrits, l’âbbaye 
possédait aussi des cheveux de Notre-Dame, des mor¬ 
ceaux de la vraie croix et du sang de Notre-Seigneur. 
Elle possède encore des reliques qu’on dit être de saint 
Fiacre, de saint Laurent, etc... selon un petit manuscrit 
échappé du pillage, Evrard mourut le 3 mai 1053. 

HUBERT, 2* abbé. 

(1053-1059) 

On ne sait rien de cet abbé, si ce n’est qu’il gouverna 
l’abbaye pendant 6 ans, de 1053-1059. Son nom n’est 
même pas mentionné sur l’obituaire de l’abbaye. 

GUILLAUME, 3' abbé. 

(1059-1060) 

Même ignorance à l’égard de Guillaume. 

Le Gallia christiana et Louvet l’ont omis de la liste 
des abbés. Mais c’est à tort, car notre obituaire en fait 
mention le 6 octobre qui est le jour de son décés : II 
Nonas oclobris pie memorie Guillelmus A bbas huius loci. 
11 était véritablement de pieuse mémoire, car je trouve 
qu’il était religieux et bienfaiteur. On voit, à l’entrée du 
chœur, un bout de sa tombe parsemé de roses et de 
fleurs de lys, ce qui veut dire qu’il avait été auparavant 
abbé de Moreuil. 

C’est de son temps qu’est mort le comte Gilduin le 
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18 mars 1060, au dire de notre obituaire qui l’appelle 
œdificator huius loci. 

Jamais le bourg de Breteuil n’eut de plus pieux ni de 
plus puissant seigneur que le comte Gilduin. La bulle de 
Léon IX en fait foi. 

Il était issu du seigneur de Breteuil, du comte de 
Clermont et vicomte de Chartres et il était comte de 
Clermont, vicomte de Chartres, seigneur de Breteuil, 
Nanteuil et Crévecœur qui étaient alors des seigneuries 
fort importantes. Ce qui le prouve, c’est l’armée qu’il 
mit sur pied à ses frais pour combattre le comte du Mans. . 
Et cependant il abandonna toutes ses richesses pour se , 
faire moine. Son fils Walleran, blessé sous les murs de 
la ville de Bar, assiégée par Eudes, comte de Champa¬ 
gne, fut recueilli par Bichard abbé de St Vanne à Verdun, 
et il en fut tellement reconnaissant qu’il prit l’habit de 
ce monastère de St Vanne dont il devint abbé. Son frère 
Hugues et le comte Gilduin lui-même imitèrent son exem¬ 
ple. Le comte y trépassa sous l’humble froc de moine 
(Ex vita S. Richardi abbatis S. Victoni apud Vasper lib. 

4. antiq.q. belg. et in martyrol, benedictino lib. I. obser- 
vatîo). Quant à Hugues, tiré du monastère de Cluny, pour 
devenir évêque de Langres, il avait eu mille difficultés 
avec ses diocésains qui le chargeaient de crimes et 
entr’autres de Simonie. Condamné par le Concile de 
Reims, que présidait Léon IX et privé de son évêché, il 
fut absous à Rome et réintégré. Mais jugeant qu’il ne 
pourrait plus vivre avec ses diocésains, il s’enterra à 
St Vanne et y succéda à son frère Vallerand en qualité 
d’Abbé. Son cousin l’évêque du Mans Avisgandus, au 
retour des Saints Lieux, vint aussi y finir ses jours, 


Digitized by v^ooQie 



OLERICUS, 4* abbé. 
(1060-1066) 


Oleric, Olric, Obry ou bien Ouris succéda à Guil¬ 
laume I er . —11 était homme de bien, religieux, et tellement 
humble qu’au bout de 6 ans il se démit de sa charge 
pour redevenir simple religieux. 

ROBERT, 6* abbé. 

(1066-1077) 

Après la retraite à St Vanne du comte Gilduin et de ses 
fils Valleran et Hugues, la seigneurie de Breteuil appar¬ 
tint à Evrard, leur puîné, qui eut lui-mème deux fils, 
Robert et Evrard. 

Robert se fit religieux à Breteuil, succéda à Olric et 
mourut en 1077 le 1" novembre et non le 6 septembre 
comme le prétend le Gallia christiana. 

Evrard son frère nous a été dépeint par l’abbé Guilbert 
de Nogent qui l’a reconnu comme un seigneur aussi beau 
que noble et renommé parmi les grands du royaume. 
Plongé dans l’Océan du faste et de la superbe, Dieu tout 
à coup toucha son âme et celles de ses affidés. Un jour 
lui et ses compagnons disparurent et s’en furent dans je 
ne sais quel pays, où, complètement inconnus, ils vécurent 
du métier de charbonniers. Ils imitaient en cela l’exem¬ 
ple de St Teudebaldus. Un incident assez étrange leur fit 
cesser le métier. Un jeune homme, vêtu d’un manteau 
écarlate et de bas de soie, aux cheveux longs et représen¬ 
tant plutôt un jeune galant qu’un banni se rencontrant 
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avec eux leur dit qu’il était le comte Evrard, seigneur de 
Bretheuil, souffrant de peines volontaires dues îi ses 
péchés. Révoltés de cette imposture et en comprenant les 
dangers, Evrard et ses jeunes compagnons se firent moines 
au monastère de Marmoutiers. 

Autant Evrard avait été orgueilleux et mondain autant 
il devint humble et modeste d’esprit et de corps. Il mou¬ 
rut le 16 septembre 1077. 

RADULFUS ou RAOUL, 6* abbé. 

(1077-1105) 

Quoiqu’il ait tenu le siège abbatial pendant près de 
28 ans, on ne trouve rien sur cet abbé à cause de la perte 
des titres. Notre obituaire marque le jour de son décès 
au 3 mars 1105. Un mémoire donne la même date, un 
autre celle de 1115 et enfin le Gallia christiana, celle de 
1109. 

Notre obituaire mentionne aussi que c’est du temps de 
cet abbé, le 11 septembre 1003, que mourut Foulques ou 
Fulcon, évêque de Beauvais et qu’Anselme, aussi évêque de 
Beauvais, est mort le 20 novembre 1104. 

(A suivre.) A. Combier. 
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HISTOIRE 


DES 

ÉTABLISSEMENTS HOSPITALIERS 

DE LA me ET DE LA BANLIEUE 

DE 

MON TREUIL-S UR-MER 

(Suite) 


L’HOTEL-DIEU DE 1796 A 1874. 

Lorsque la Convention eut institué la République et 
transmis la France au Directoire, la Révolution, dit M. 
Mignet, prit son second caractère d’organisation civile et 
de repos intérieur, après l’agitation, l’immense travail et 
la démolition complète qui avaient rempli ses premières 
années (1). 

L’état déplorable dans lequel les hospices étaient plon¬ 
gés à cette époque fixa enfin l’attention du gouvernement. 
Pour y remédier, le Conseil des Cinq-Cents vota la loi 
du 16 vendémiaire an V (5 oct. 1796) qui les dota d’une 
organisation toute nouvelle en réunissant sous une seule 
et même administration de cinq membres élus par les 
municipalités tous les établissements hospitaliers d’une 
même commune, et ce fut pour se conformer à ses près- 


(1) Miguel, Histoire de la Révolution , t. u, chap. xn. 
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criptions que le 8 frimaire an V (28 nov. 1796), il était 
procédé à l’hôtel-de-ville de Montreuil, à l’élection des 
membres des hospices de cette ville. Les citoyens Fran¬ 
çois Boitel, notaire, Jean-Baptiste Combertigue-Varennes, 
entreprèneur de travaux, Jean-Marie Deroussent, Jean- 
Baptiste Brulé et Marc-François Gence, marchands, ayant 
obtenu la pluralité des voix, furent installés le 17 du même 
mois. 

Après une allocution que le Président de l’administra¬ 
tion municipale, Gaspard Lefèvre, prononça en cette cir¬ 
constance, le Commissaire du pouvoir exécutif, Grégoire 
Germain Boitel, prit la parole en ces termes : 

Citoyens, 

« Les objets confiés à votre administration exigent de 
vous un zèle invariable, un dévouement sans bornes. 
C’est le patrimoine du pauvre et de l’orphelin que vous 
allez administrer : le règne de l’anarchie et du vandalisme 
en avoient dépouillé les hospices, le règne de la raison 
et de la justice le leur a restitué. Vous ne trouverez plus, 
Citoyens, les domaines qui composent ce patrimoine dans 
l’état où ils étaient autrefois : une partie en a été aliénée 
et la plupart des autres morcelés. Vos premières opéra¬ 
tions dans voire carrière administrative devront donc 
tendre à faire restituer aux hospices les revenus des biens 
dont on les a si cruellement et si injustement dépouillés. 
A cet égard, Citoyens, l’administration municipale de 
cette commune, dont j’exprime ici les sentiments, parta¬ 
gera toujours vos vues bienfaisantes et mettra au nombre 
de ses opérations les plus chères celles qui concerneront 
l’administration des hospices civils. 


r 
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« Vos fonctions, Citoyens, ne se borneront pas seule¬ 
ment aux biens et revenus des hospices, vous éprouverez 
une jouissance bien douce en entrant quelquefois dans les 
détails de la vie intérieure des établissements. Vous visi¬ 
terez souvent par vous-mêmes les pauvres malades et les 
enfants de la Patrie, vous recevrez avec plaisir les récla¬ 
mations qu’ils pourroient faire et vous vous empresserez 
d’employer les moyens propres à leur soulagement et à 
leur consolation. Les malheureux trouveront des pères 
tendres et complaisans, ils vous béniront au milieu de 
lenrs souffrances et de leurs misères. 

« Cette partie de votre administration, Citoyens, sera 
la plus agréable et la plus satisfaisante, vous vous trou¬ 
verez parfaitement secondés par les citoyennes vertueuses 
qui ont aujourd’hui la direction de ces maisons. Dès leur 
tendre jeunesse elles se sont consacrées au soulagement 
des pauvres malades, à l’éducation des orphelins ; les 
mœurs avec lesquelles elles se conduisent, la religion qui 
les vivifie journellement en elles, leur dévouement sacré 
à la cause des malheureux les rendent on ne peut plus 
précieuses à cette commune ; il serait à désirer que le 
nombre en soit plus considérable, en raison de leurs 
grandes occupations et de l’âge avancé de plusieurs. 

« La surveillance que vous aurez à exercer sur leur 
direction, Citoyens, ne sera pas garante; vous adoucirez 
facilement leurs pénibles travaux par les égards et les 
procédés que vous aurez pour elles. 

< Si l’administration municipale, Citoyens, n’étoit con¬ 
vaincue d’avance de vos lumières et de vos bonnes inten¬ 
tions, j’entrerois dans de plus grands détails ; je me 
borne tout simplement à vous dire que l’administration 
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municipale se persuade que vous justifierez pleinement la 
confiance qu’elle croit devoir vous accorder aujourd’hui. » 

La loi du 16 vendémiaire ne créa pas seulement les 
Commissions administratives des hospices, elle maintint 
aussi ces établisssements dans la jouissance de leurs 
biens, et ordonna en outre que ceux d’entre ces biens 
qui avaient été mis en vente en vertu de la loi du 28 mes¬ 
sidor, qui fut définitivement rapportée en ce qui concer¬ 
nait les hospices, seraient remplacés en biens nationaux 
d’un même produit. 

En exécution de cette loi, la Commission des hospices 
de Montreuil rédigea un état sommaire des pertes subies 
par leurs établissements pendant la Révolution, lequel 
accusa, pour l’Hôtel-Dieu seulement, une diminution de 
6,040 livres 2 sous 11 deniers en revenus, non compris 
une somme de 1,000 livres qui lui était imposée pour ses 
bois du Val. 

Malheureusement les effets de la loi de vendémiaire ne 
devaient pas de sitôt se faire sentir. Le trésor était vide, 
la guerre absorbait nos dernières ressources, et la lutte 
chaque jour de plus en plus vive des partis entretenait 
dans le pays ce défaut de confiance contre lequel aucun 
Etat ne saurait résister. De plus, les élections de l’an V 
étaient venues troubler l’accord qui unissait les Conseils 
et le Directoire, en composant les Cinq-Cents et les An¬ 
ciens d’une majorité qui voulait restituer au culte catho¬ 
lique ses anciennes prérogatives, reprendre les biens dits 
nationaux à ceux qui les avaient acquis et renverser le 
Directoire. Mais le coup d’état du 18 fructidor an V dé¬ 
joua complètement ces projets. La loi du 7 du même mois 
qui rappelait en France les prêtres déportés fut abrogée 
t. v, 2* s. 2 


I 
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et ce fut à la suite de cette mesure qu’à peine de retour 
à Montreuil, les abbés Antoine Dubocquet, Charles Benoit 
Gence et Jacques-Firmin Dubocquet, le même qui dans 
un factum revendiquait quelques années auparavant pour 
sa ville, contre la municipalité d’Hesdin, l’honneur d’être 
chef-lieu de district, durent reprendre le chemin de l’exil. 
L’ancien directeur de l’Hôtel-Dieu qui, lui aussi, était re¬ 
venu à Montreuil pour y terminer tranquillement ses jours, 
eut beau protester de son impuissance à troubler l’ordre 
et se prévaloir du mauvais état de sa santé constaté par 
les médecins, le 22 vendémiaire an VI (13 octobre 1797); 
les administrateurs municipaux de Montreuil adressèrent 
au « citoyen Louis Quénu » l’ordre suivant : 

» Nous vous envoyons copie de l’arrêté pris par l’ad¬ 
ministration centrale du Département, du dix huit de ce 
mois, portant qu’il n’y a lieu à délibérer sur la pétition 
que vous avez présentée pour être autorisé à rester en 
cette commune jusqu’au rétablissement de votre santé. 
En conséquence, nous vous prévenons de venir, sans 
retard, prendre un passe-port pour, en conformité de la 
loi du dix huit fructidor, sortir du territoire françois, ne 
pouvant, d’après la loi et l’arrêté du Département, tolérer 
votre séjour en cette commune. 

» Les administrateurs municipaux , 

» Deumine, président, 

» Lafoscade, Houzet. » 

Le 29 fructidor an VII (13 sept. 1799) les administra¬ 
teurs des hospices de Montreuil écrivent à Quinette, mi¬ 
nistre de l’Intérieur, que l’Hôtel-Dieu est « dépourvu de 
» tout,ayant perdu lotalementlaconfiancedeslournisseurs 
» qui demandent tous les jours à grands cris les fonds qui 
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» leur sont dûs depuis des années et qui se refusent net de 
• livrer n’ayant, au surplus, disent-ils, fourni que d’après 
» nos invitations et sur notre parole. Nous ne vous le dis- 
» simulons pas, Citoyen ministre, mais nous serons forcés 
» de l’évacuer si vous ne venez de suite à notre secours.» 

« Par notre lettre du 29 fructidor dernier, écrivaient- 
ils encore au même, le 22 vendémiaire an VIII (14 oct.), 
nous vous faisions part de la position fâcheuse dans la¬ 
quelle nous nous trouvons envers les pauvres malades 
qui sont dans les hospices confiés à nos|’soins, dénués, 
de tout, n’ayant aucun fonds pour faire les approvision¬ 
nements journaliers les plus indispensables, sans linges 
ni literies et les malheureux totalement nus. Comment, à 
l’approche de l’hiver, résisteront les pauvres malades et 
les petits enfants de la Patrie si l’on ne leur procure les 
vêtements que leur situation réclame et qu’ils ont droit 
d’attendre à juste titre de la bienfaisance nationale ? Venez 
donc, nous vous en supplions, Citoyen ministre, au nom 
de l’hunanimité souffrante, au secours de ces êtres inté- 
ressans, et mettez-nous à l’abri d’abandonner nos|fonc- 
tions et nos sollicitations pour eux. » 

Les suppliques qu’ils adressaient au Pouvoir restant 
sans réponse, trois des membres des hospices préfé¬ 
rèrent donner leur démission plutôt que de supporter 
plus longtemps le fardeau des affaires dans des conditions 
aussi difficiles, et la Commission qui, depuis sa création, 
n’avait été renouvelée qu’en partie, le 1 germinal an V, 
par la nomination du citoyen Auguste Leroy Lozembrune 
en remplacement de Combertigue-Varennes, et le 9 bru¬ 
maire an VII, par celle de Charles Robert Remy Thomas 
Poultier, notaire, en remplacement du citoyen François 
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Boitel, le fut ainsi complètement les 2 et 44 brumaire an 
VIII par la nomination des citoyens Philippe François 
Henneguier, Hippolyte Pillet, officier de santé, et Claude 
Dodenfort appelés à succéder aux citoyens Deroussent, 
Brulé et Gence, démissionnaires. 

Quatre jours plus lard, le Consulat succédait au Direc¬ 
toire qui, dit M. Thiers, ne présentait plus qu’une déso¬ 
lante confusion. Le général Bonaparte allait gouverner. 
« 11 était urgent, en effet, de gouverner, dit le même auteur, 
car la situation sous tous les rapports était déplorable, le 
désordre moral et matériel était à son comble (I). » 

La loi relative à l’administration départementale en 
vertu de laquelle Montreuil devint un des six chefs-lieux 
du Pas-de-Calais suivit de près le coup d’état du 18 bru¬ 
maire et amena la démission, comme membre des hos¬ 
pices, du citoyen Poullier promu aux fonctions de Sous- 
Préfet de l’arrondissement, grâce à l’appui du Conven¬ 
tionnel Poultier-Delmotte, rédacteur en chef de Y Ami des 
Lois (2) et admirateur passionné de Bonaparte qui ne 
manqua jamais de lui en témoigner sa reconnaissance 
chaque fois qu’il passa à Montreuil. Il ne fut remplacé 
qu’en l’an X par le citoyen Florival Deroussent qui lui- 

(1) Thiers, Histoire du Consulat, liv . 1. 

(2) L'Ami des Lois fut un des treize Journaux que le premier Consul 
maintint au mois de mars 1800, Son rédacteur, François-Martin Poul¬ 
tier-Delmotte, né à Montreuil le 4 décembre 1753, mort en exil à 
Tournay en 1826, est inhumé dans le cimetière du Père-Lachaise, 

V. Les siècles littéraires de la France. — Biographie des Contempo¬ 
rains. — Fastes de la Légion d'honneur. — Michaud, Biographie uni¬ 
verselle. — Feller, Dict. hisl. et Décembre Alonnier, Dict. de la 
Révolution . 
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même eut pour successeur, le 29 brumaire an XI, l’ex- 
chanoine de Saint-Firmin, Poultier, en même temps que 
les citoyens Dacquin et Pecquet remplaçaient les citoyens 
Leroy-Lozembrune et Henneguier, démissionnaires. 

La Commission était ainsi constituée quand le général 
Bonaparte, sur le refus de l’Angleterre de remettre l’ile 
de Malte à l’ordre de Saint-Jean de Jérusalem, comme elle 
s’y était engagée par le traité d’Amiens, lui déclarait la 
guerre et décidait l’établissement d’un camp à Boulogne. 

Dès ce moment, Montreuil devint le centre d’un corps 
d’armée de 24,000 hommes, placé sous le commandement 
du général Ney. Son hospice fut appelé à recevoir un 
effectif de quatre à cinq cents militaires malades ou blessés 
et l’administration dut, k cet effet, emprunter une somme 
de 10,000 francs au Mont de Piété d’Arras, pour appro¬ 
prier les bâtiments abandonnés de l’abbaye de Saintc- 
Auslreberte qui, dès lors, prit le nom d’hôpital militaire. 

Comme il importait de pourvoir au plus tôt au soula¬ 
gement d’un aussi grand nombre de malades, l’augmen¬ 
tation du personnel de l’Hôtel-Dieu devint une des préoc¬ 
cupations premières de la Commission. Des hésitations 
se produisirent d’abord à ce sujet, mais bientôt elles 
disparurent devant l’avis formel du gouvernement que 
les hospices fussent dorénavant desservis par des sœurs 
hospitalières, ce qui devait mettre fin à des désordres 
qui n’avaient que trop duré. 

En conséquence, dans sa séance du 14 fructidor an XI 
(2 août 1803), la Commission : 

« Vu le vœu du gouvernement que ses établissements 
soient desservis par des filles consacrées par goût et par 
état aux soins des malades ; que des quatre ex-religieuses 
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restées à l’hospice, trois sont âgées et presque infirmes; 
informée du désir ardent que témoignent de rentrer les 
ex-religieuses qui composaient celte maison et dont le 
malheur des temps a forcé la sortie ; 

» Arrête : qu’elles sont admises à reprendre leurs 
fonctions conjointement avec les ex-religieuses hospita¬ 
lières, à condition que chacune d’elle aura soin de se 
munir de son lit garni, de l’ameublement de sa chambre, 
de linges et autres effets que la loi leur a accordés, l’ad¬ 
ministration étant d’ailleurs dans l’impuissance d’en 
fournir de nouveaux. » 

Les sœurs d’Heuzé (1), de la Verdie (2), Framery (3), 
Hennequin (4), Oelbart, Flahaut (5), Duval (6), Duprey, 
Dubois, Cocquerel de Honlieu et Villin (7) rentrèrent alors 
dans leurs maisons. Vers cette époque aussi l’abbé Quénu 
revint d’exil et reprit la direction spirituelle de l’Hôtel- 
Dieu qu’il conserva jusqu’à sa mort arrivée le 3 juin 1806. 
Il fut inhumé dans le bastion le Bouillon servant alors 
de cimetière, et remplacé le 15 novembre suivant par 
l’abbé Isidore Lœuillet, l’abbé Lecomte, son ancien co¬ 
adjuteur ayant été nommé lors de son retour en France, 
curé de Lépine où il mourut dans le cours de l’année 
1839 (8). La sacristie de l’Hôtel-Dieu renferme encore un 
rochet d’un travail remarquable, portant cette inscription : 
Monsieur Quénu, chanoine de Saint-Firmin. 

(A suivre). A. Braqitehay, fils. 


(1), (2), (3), (4), (5), (6). Inhumée à Ecuires. 

(7) Inhumée à Collines-Beaumont. 

(8) Chanoine Robifcaüle, Annuaire du diocèse d'Arras t 1880, p. 348. 



NOTICE 


TOPOGRAPHIQUE, GÉOLOGIQUE, ARCHÉOLOGIQUE ' 
ET HISTORIQUE 

SUR LE CANTON D’ACHEUX 

(Suite) 


XVI. 

LOllVENCOLRT. 

Louvencors, 1186. — Délimitation du comté d’Amiens. 

l/)vencort , 1202. — Lambert, abbé de Saint Bar¬ 

thélémy de Noyon. — Cart. de Lihons. 
Lowencort, 1223. — Baudoin de Louvencourt, M. Co- 
cheris. 

Louvaincourt, 1229-39. M. Decagny. 

Louveincourt, 1301. — Pouillé. 

Louvencourt, 1507. — Coutumes loc. — 1592, Surho- 
nius. — 1757, Cassini. — 1764. Ex- 
pilly. — 17 br. an X. 

Louvancourt, 1657. — Jausson. (1) 

(1) J. Garnier, Dict. top. du Diocèse d'Amiens. 
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Ce village a donné son nom à une des plus anciennes 
familles de Picardie. Nous ne ferons que la mentionner, 
attendu que, dès le xiv' siècle, les seigneurs de cette mai¬ 
son avaient cessé de posséder la terre de Louvencourt et 
de l’habiter. La filiation des Louvencourt, au moyen-âge, 
n’a jamais été établie par preuves authentiques. On 
trouve qu’Enguerrand de Louvencourt était en 1254 au 
siège d’Oisy sous la conduite du seigneur de Licques (1). 
Cette maison s’est alliée à celles d’Aguessau, Béthisy, 
Biencourt, Boufflers, Cacheleu, Carvoisin, d’Alily, Etche- 
goyen, Saint Blimont, Sainte Aldegonde, Saisseval, 
Wignacourt, etc. (2). 

Nous ne nous occuperons donc ici que des familles qui 
ont possédé successivement la terre et seigneurie de 
Louvencourt. 

Baudouin, dit de Lowencourt, et Agnès, sa femme 
reconnaissent avoir donné à Jean de Thiébeval 28 jour¬ 
naux de terre, sis à Louvencourt, à la charge par ledit 
Jean d’aller trois fois par an aux plaids du dit Baudouin 
et de payer 7 sols monnaie courante de relief de releva- 
mento. (9 nov. 1223.) 

Jean de Daours qui possédait le fief de Louvencourt 
touchant au terroir de Belle-Eglise, confirma, par ses 
lettres du mois de février 1235, la vente de vingt jour¬ 
naux de terre relevant de son fief, que Jean de Thiébeval 


(1) De la Morlière. 

(2) Enguerrand de Louvencourt portait au xui* siècle des armes par¬ 
lantes : d’or à trois têtes de loups de sable; les Louvencourt portent 
aujourd’hui : d’azur, à la fasce d’or chargée de trois merlettes de sable 
et accompagnées de trois croisants d’or. 
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avait faite à la maison du Temple de Belle-Eglise, pour 
le prix de fOO livres parisis (1). 

Charles de Louvencourt fut Maïeur d’Amiens en 1567 ; 
son fils, Charles de Louvencourt, gentilhomme ordinaire 
du roi Henri IV, servit avec distinction dans les guerres 
de la fin du xvi" siècle. Eustache de Louvencourt, sei¬ 
gneur de Pissy, fut, en 1651, député de la noblesse pour 
assister aux États. Augustin de Louvencourt, échevin 
d’Amiens, contribua à placer la ville sous l’obéissance 
d’Henri IV; ce prince le confirma dans sa noblesse par 
lettres de 1594. Marie de Louvencourt, l’amie de Made¬ 
moiselle de Scudéry, était de cette maison. Titon du Tillet 
parle d’elle avec éloges dans son Parnasse français. 
« Elle étoit belle et modeste ; sa conversation étoit enjouée, 
» sa voix brillante, elle chantoit avec goût et jouoit avec 
». grâce du théorbe. » La maison de Louvencourt a fourni 
un chevalier de Saint-Jean de Jérusalem, et, par son testa¬ 
ment en date du 10 septembre 1394, Jehanne de Melun, 
veuve de Jehan, chevalier, seigneur de Beau val et de 
Havesquerque, exprima la volonté d’être enterrée dans 
la chapelle de Saint-Vulfran où était son mari, et, pour 
cela, donna au chapitre 300 francs d’or, sur les reve¬ 
nus de la terre de Louvencourt. 

M. de Griboval était seigneur de Louvencourt, lors de 
la rédaction des coutumes de ce lieu, 22 août 1507. 

Nous voyons figurer le nom de Messire Jobert, sire de 
Grouches, chevalier, capitaine de 50 hommes d’armes 
des ordonnances du roi, comme seigneur de Louvencourt, 


(1) Titres de Corbie, 3* cart. lioffes, f". 27 H. Cocheris. 
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dans un acte passé à Doullens, le 5 mars 1602, concer¬ 
nant les Sœurs grises de cette ville. Jean de Grouches, 
seigneur de Gribauval, acquit cette terre de Robin de 
Louvencourt, par actes des 4 ,r et 14 nov. 1439. Un de ses 
descendants, Jacques, chevalier, épousa Jeanne de Ru- 
bempré qui lui apporta en mariage plusieurs seigneuries 
entre autres celle de Louvencourt : leur fils aîné, François 
de Grouches, en hérita. Il est qualifié noble et seigneur 
puissaut et homme d’armes de la compagnie de M. de 
Vendôme, en 1521 et 1522. Marié vers l’an 1529 à Geor- 
gette de Maintenay, il en eut deux enfants dont Henri qui 
hérita de la terre de Louvencourt. Il eut de sa femme, 
Clara de Girard, trois enfants. 

L’aîné Robert, deuxième du nom, fut seigneur de Lou¬ 
vencourt. Robert se distingua à la défense de la ville de 
Doullens, où il fut blessé et fait prisonnier par les Espa¬ 
gnols; conduit au château d’Amiens, il fut détenu jusqu’au 
1 er mars 1596, époque à laquelle le cardinal Albert 
d’Autriche lui fit délivrer un passeport daté de Bruxelles ; 
Il avait épousé, par contrat du 17 février 1586, Anne de 
Larivière. 

Leur fils aîné, Jean de Grouches, quatrième du nom, 
épuisé par les dépenses de la guerre, vendit, par acte du 
19 janvier 1628, la terre et seigneurie de Louvencourt à 
Charles Le Caron, conseiller, médecin ordinaire du 
roi (1). 

Par son testament du 24 décembre 1645, il partagea 
sa terre de Louvencourt entre ses enfants, Charles, 


(1) P. Daire, Histoire du Doyenné de Doullens . 
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avocat, Jean, lieutenant, puis capitaine de la compagnie 
franche des fusiliers du marquis d’Hocquincourt, (25 mars 
1675) et Charlotte (1). Ses frères étant morts sans 
enfants, cette dernière hérita de toute la terre de Lou- 
vencourt, qu’elle apporta en mariage à Charles de Les- 
tocq (2). 

Leur fils, Charles-Antoine de Lestocq, né à Amiens le 
8 août 1675 (3), posséda la seigneurie de Louvencourt; 
il était conseiller du roi et contrôleur général des finances, 
chevalier de St-Louis. 

Un de ses enfants, Nicolas-Charles de Lestocq, capi¬ 
taine d’infanterie au régiment de Mailly, épousa le 
10 nov. 1753, Marie-Jeanne-Joseph-Elisabeth Desma- 
zures, qui lui survivait à l’époque de la Révolution (4). 


(1) Noblesse de Picardie. 

(2) La famille de Lestocq portait : d’azur semé de billettes d’or, à 
une bande d’argent, brochant sur le tout, chargée de 3 mollettes de 
G eu les. 

(3) Registres de l’église paroissiale de St-Remy. 

(4) Pardevant les notaires royaux d’Artois soussignés, sont comparus 
Messire Charles-Antoine do Lestocq, chevalier, seigneur dudit lieu, 
Louvencourt, Grandval, Ménévillers, et autres lieux, demeurant à 
Amiens, paroisse de Notre-Dame. Stipulant au nom et pour Messire 
Nicolas-Charles de Lestocq, écuier, chevalier de l’ordre royal et mili¬ 
taire de St-Louis, ancien capitaine d’infanterie au régiment de Mailly, 
son fils aîné et dame Madame Claire-Catherine de Lestocq, icelui pré¬ 
sent et do son consentement. Assisté de Messire Jean-Baptiste de 
L’Estocq, écuier, dit lo chevalier de Louvencourt, capitaine et premier 
aide-major audit régiment de Mailly, et de Messire Adrien Antoine de 
L’Estocq, prêtre docteur en théologie de la faculté de Paris, de la 
maison et société royale do Navarre, doyen et chanoine de l'église 
cathédrale d’Amiens, vicaire-général de Mgr l’évêque dudit Amiens et 
de Catherine-Marguerite-Adrienne de l’Estocq, demoiselle, frères et 
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Il en eut plusieurs enfants dont Charles-Réné-Joseph, 
officier du régiment de Languedoc, dragons, seigneur de 
Louvencourt, Adrien-Nicolas-Joseph de Lestocq, officier 
au régiment d’infanterie de Touraine (I), Marie-Victoire- 
Joséphine, mariée à Jean-Jacques Guislain du Val, sei¬ 
gneur de Nempty, etc., etc. 

La seigneurie de Louvencourt était tenue noblement en 
fief et hommage de la seigneurie et châtellenie d’Authies. 
Le seigneur de Louvencourt avait toute justice, haute, 
moyenne et basse, selon la coutume locale, datée du 20 


sœur dudit sieur Nicolas Charles de l’Estocq, Messire Charles de 
l’Estocq, chevalier, seigneur dudit lieu, etc, Stipulant tant en 
son nom que fondé de procuration de dame Madame Claire-Ca¬ 
therine de l’Estocq, son épouse, passée devant notaire en la ville 
d’Amiens, et brevet le 8 novembre présent mois, controllé et scellé, 
laquelle est annexée à un double du présent acte, après avoir été cer¬ 
tifiée véritable et parafée des notaires, d’une part : 

Jacques René Desmisures, écuier, seigneur du Valbernard, Flori- 
mond, Graincourt en partie et autres lieux, et dame Marie-Elisabeth- 
Joseph Dubois son épouse, demeurant au bourg de Pas en Artois, 
paroisse de St-Martin, Stipulant pour Marie-Jeanne-Joseph-Élisabeth 
Desmasures demoiselle, leur fille à marier, icelle présente, assistée de 
Messire Jean-Jacques-Réné-Joseph Desmasures,, prieur commanda- 
taire de St-Martin du dit Pas, d’autre part, etc., etc. 

(Contrat de mariage du 10 novembre 1753, Arch. dép. sect. du greffe 
du Gros). 

(1) Bail d’une partie de champ et terrage seigneurial de la châtelle¬ 
nie de Poil, accordé par Messire Charles-René-Joseph de l’Estocq, 
chevalier, seigneur de Louvencourt, Grandval, Ménévillers, officier du 
régiment de Languedoc dragons, pour et au nom d’Adrien-Nicolas- 
Joseph de l'Estocq son frère, chevalier, officier au régiment d’infanterie 
de Touraine, aujourd’hui en garnison à Condé, au sieur Jean-Jacques 
Vermeil, Marchand demeurant au bourg de Pas et demoiselle Julie 
Porion son épouse. 
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août 1507, insérée au recueil de A. Bouthors (1). « Le 
» seigneur avait le droit de don des bestes chevalines 
» que ont les laboureurs dudit Louvencourt, tels que deux 
» gerbes de blé et deux gerbes d’avoine. Nous extrayons 
» encore cette autre disposition particulière à la localité 
» audit Louvencourt, y a droit de maineresse, tel que le 
» maisné a l’un des manoirs à son choix et trois jour- 
» naux de terre cottiére une-part. » 

L’église de Louvencourt est dédiée à Notre-Dame. La 
cure avait pour présentateur le prieur d’Authie, et plus 
tard, le supérieur des pénitents de Limours, après la réu¬ 
nion du prieuré à ce couvent, 17 juin 1610. 

La déclaration fournie par le titulaire, maitre Antoine 
Rouzé, le 14 mai 1728, accuse un revenu net de 608'8*. 
Les religieux touchaient le tiers de la dîme et un autre 
tiers était réservé au curé. 

La paroisse de Louvencourt comptait 250 communiants 
en 1690 et 370 habitants, en 1720 et 1872. La population 
actuelle, d’après le dernier recensement officiel, est de 
650 habitants. La commune avait 96 feux. On y compte 
aujourd’hui 184 maisons. La contenance du territoire est 
de 761 hectares, dont 695 en terres labourables. 

Le village, situé à 4 kilomètres d’Acheux, 15 de Doul- 
lens et 30 d’Amiens, ait. 104-146°, est traversé par la 
route départementale n° 13 de Doullens à Péronne. 

L’école primaire est fréquentée ordinairement par 50 
garçons et 55 filles. 

L’impôt foncier monte à 4,558 francs et l’impôt mo¬ 
bilier à 729 francs. 


(1) Coutumes locales de Mailly, d’Amiens, tome 2, page 219. 
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Les principaux lieux-dits sont : La Vilette et le Buis¬ 
son, comprenant les terres occupées jadis par les tene- 
mens de la commanderie de Fieffes ; la folle emprise, le 
chemin des Pèlerins, la Motte, la Marette, le Gibet, 
ancien emplacement des fourches patibulaires, etc., etc. 

Louvencourt ressortissait en partie à la prévôté de 
Beauquesne et en partie à celle de Doullens. 
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1336. — Mailly-le- Franc. — Mailly- 
Maillet (1). 


(1) J. Garnier. Dict. topog. du départ, de la Somme . 
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M. Tailliar donne pour étymologie au nom de ce bourg 
le mot celtique mâle qui veut dire pierre ou roc. Selon ce 
savant historien de nos contrées du Nord de la France, 
une portion notable de nos populations primitives s’était 
fixée sur des hauteurs ; deux motifs avaient pu déterminer 
cette préférence: le désir de se préserver des inondations, 
la crainte des attaques extérieures. De là le grand nom¬ 
bre de villages construits sur des élévations et des 
rochers (1). Quelques documents nous portent à croire 
que l’origine de Mailly remonte à une haute antiquité. 
Il y existait sans doute quelque établissement important 
sous les Romains; car on a découvert, près de l’ancienne 
voie qui conduisait d’Amiens à Arras, et passe à l’extré¬ 
mité de ce bourg, des urnes de terre noire et des lacry- 
matoires en verre blanc, des médailles en or de Maxi- 
mien, et plusieurs anneaux ornés de pierres gravées : 
l’une de ces pierres représentait un esclave donnant à 
manger à un aigle éployé (2). 

On a même cru reconnaître les restes d’une chaire 
curiale en ivoire, au milieu de débris d’armes et d’autres 
objets trouvés en cet endroit (3). 

Sans repousser entièrement cette opinion, nous ferons 
observer que les stations romaines existant en général sur 
les grands chemins, sont rappelées dans les itinéraires 
avec le nom des lieux où elles se trouvaient, ainsi que 
nous le verrons dans le courant de cette notice pour les 


(1) Tailliar. Notice sur l'origine et la formation des villages du Nord 
de la France . 

(2) J. Taylor. Picardie , lome, I. 

(3) L'Arrondissement de Pèronne , par M. Paul de Cagny. 
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communes de Marieux, Puchevillers et Thièvres. Or nous 
n’avons trouvé la mention de celle de Mailly sur aucun 
de ces itinéraires. 

L’origine de ce bourg est plus ancienne ; sa position 
sur une des ramifications de l’ancienne voie gauloise dite 
de Barbarie, parait devoir lui donner une date antérieure 
à la conquête romaine. 

Mailly n’eut,dans le principe, ni le même emplacement, 
ni l’importance que ses puissants châtelains lui valurent 
au moyen-âge. 

Ses premières habitations furent bâties au bas de la 
côte, vers le Nord, autour de l’ancien cimetière. Elles fu¬ 
rent transportées plus tard sous les murs du château-fort, 
élevé par les Seigneurs sur le haut de la colline. Suivant 
M. Decagny, c’est à l’agglomération de ces chaumières 
que le bourg actuel de Mailly dût sa formation pre¬ 
mière. 

Au mois de mars 1222, Enguerran de Croi et Jean le 
Monnier (Monetarius), chanoine de Picquigny, vendirent a 
Yole, comtesse de St Pol et Dame d’Encre, plusieurs 
granges situées à Mailly (apud Mailliacum) et Senlis, pour 
l’œuvre de deux clercs, auxquels on assigna moitié des 
dîmes desdits lieux. La vente faite à la charge de payer 
à Gaultier, doyen et clerc d’Encre, 22 livres parisis (4). 

Mailly eut beaucoup à souffrir lors du siège de Corbie 
en 4436 ; les Espagnols s’en emparèrent et livrèrent pres¬ 
que toutes les maisons au pillage (2). L’année suivante 
un incendie détruisit une grande partie du bourg. 


(1) Darsy. Dénef . du dioc. d'Amiens, lome I p. 170. 

(2) Hist. de la ville de Doullens. p. 166. 
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En 1683, un nouvel incendie, plus terrible que le pre¬ 
mier, réduisit en cendre l’église, le château et la commune 
presque toute entière, laquelle par son importance avait 
mérité le titre de ville. 

Grâce aux largesses de ses seigneurs, ce pays se releva 
de ses ruines. Lors de la Terreur, il fut signalé comme 
un foyer d’émigration, et une lettre de dénonciation, 
écrite à André Dumont, le 16 Nivôse an 11, lui apprenait 
que la tranquillité publique de Mailly était en danger ; 
que le maire, le premier officier municipal et le juge de 
paix se voyaient menacés par la vengeance de l’aristo¬ 
cratie, qui voulait les immoler, et que le foyer du mal était à 
Doullens: « comme le citoyen De France,disait-on, reçoit, 
à chaque instant, des visites de ses affiliés, et que ceux- 
ci reviennent à Mailly servir les mauvais principes qu’il 
leur débite, je crois qu’il serait bon que tu donnasse l’or¬ 
dre de lui interdire toute communication à l’extérieur 
de la citadelle. » 

Les scellés furent apposés au château et grâce au cou¬ 
rage d’un membre de la société populaire de Doullens, le 
comte d’Hesecques, déjà détenu à la citadelle de cette 
ville, échappa à la mort. 

Mailly eut beaucoup à souffrir de l’invasion allemande 
en 1871. Après la bataille de Pont-Noyelles, les Français 
battant en retraite vers le Nord, passèrent à Mailly où ils 
séjournèrent le 26 décembre. Le lendemain, les Prussiens, 
au nombre d'environ 12,000, traversèrent la commune. 
Du 6 au 11 janvier, Mailly eut à loger de nombreux déta¬ 
chements de cavalerie ennemie. Le 14 une escarmouche 
eut lieu entre les éclaireurs français et les cuirassiers 
blancs, qui emmenèrent prisonniers quatre dragons. 
t. v, 2* s - 3 
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Les Allemands revinrent à Mailly après la bataille de 
Saint-Quentin, et y séjournèrent du 28 janvier au 2 février 
4871. La troupe d’occupation était le 28* d’infanterie, le 
8* régiment de pontonniers et de hussards, formant un 
total de 3000 hommes; craignant d’être surpris, ils établi¬ 
rent des avant-postes à la sortie du bourg, et élevèrent 
des barricades interceptant toute espèce de communi¬ 
cation. L’amnistie ayant été déclarée, les Prussiens, par¬ 
tirent brusquement dans la direction d’Amiens, emmenant 
en otage le maire, M. Desjardin, qui fut enfermé à la cita¬ 
delle pendant douze jours. 

Les pertes occasionnées à Mailly par l’occupation prus¬ 
sienne tant par suite de réquisition que comme contri¬ 
butions de guerre, s’élevèrent à la somme de 85,000 fr. 
La commune a été admise dans la répartition des indem¬ 
nités accordée par l’Etat pour une somme de 48,000 fr. 

Mailly est la commune la plus importante et la mieux 
bâtie du canton d’Acheux. Sa distance du chef-lieu de 
canton est de 6 kil., 23 kil. de Doullens et 34 kil. d’Amiens ; 
ait* 453*. Le territoire est traversé par six routes qui vien¬ 
nent aboutir au village ; ce sont : la route départemen¬ 
tale n°-49 d’Arras à Amiens, la route de Mailly à Bapaume, 
et celle d’Albert à Mailly, de Mailly à Doullens, d’Albert 
à Hébuterne et de Mailly à Pozières. La superficie totale 
est de 4358 hectares, dont 227 en bois, qui dépendaient 
de l’ancien chateau et qui sont aujourd’hui la propriété 
de M. le baron Le Feuvre, d’Albert. 

Parmi les lieux dits, nous trouvons les Caritables, la 
Vallée des morts, souvenir d’une sanglante bataille ; la 
Justice où s’élevaient sans doute les fourches patibulaires ; 
la longue borne, les Bonnettes, la vallée Madame, les 
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Catiaux, le Parterre, ancienne dépendance du parc du 
château, le hors de la Sacquepée, le Carnaphé, etc. 

Les rues de Mailly sont larges et bien percées elles 
portent, pour la plupart, des noms historiques tels que : 
rue Madame, rue des Cordeliers, rue Bertangle, rue Mon- 
tigny. Un grand nombre de maisons bourgeoises à double 
étage et sa magnifique situation lui donnent l’aspect, 
sinon d’une ville, au moins d’un bourg important. 

La population de Mailly, qui n’était que de 450 com¬ 
muniants en 693, s’est successivement élevée a 600 en 
1720 et à 1011 habitants d’après le dernier recensement 
officiel de 1872 ; ils sont répartis dans 398 maisons dont 
212 à Beaussart, 18 aux Caritables et 8 à S 1 * Véronique. 
Le nombre de feux n’était que de 198 en 1720. 

Les habitants sont exclusivement adonnés à l’agricul¬ 
ture ; toutefois l’importance de la localité y a favorisé 
le développement d’un certain commerce local qui n’est 
pas sans importance. Les marchés qui se tiennent à 
Mailly, le vendredi de chaque semaine, et principalement 
les foires pour les achats et ventes d’animaux, sont très 
fréquentés, notamment par les habitants de communes 
assez éloignées et situées dans le département du Pas- 
de-Calais. Une fabrique de laine considérable, établie en 
1866 dans un écart de la commune appelé les Caritables, 
deux brasseries importantes et une briqueterie forment 
toute l’industrie du pays. 

Mailly possédait autrefois une maladrerie ; elle se trou¬ 
vait à mi-côte entre le cimetière et le nouveau village, 
près de l’emplacement nommé les Templiers. Il est pro¬ 
bable que cet établissement dut sa fondation aux frères 
hospitaliers de S‘ Jean qui comptaient dans leur ordre 
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plusieurs membres de la famille de Mailly. Cette mala- 
drerie fut remplacée, dans les temps modernes, par un 
hôpital (1) qui ajouta aux revenus déjà existants la dota- 


(1) Extrait du registre aux délibérations particulières du bureau d'ad¬ 
ministration de la maison et école de charité de Mailly, où les trois 
sœurs de charité sont arrivées le 1^ octobre 1768 pour avoir soin des 
pauvres malades et donner l'instruction gratuite aux pauvres filles de 
cette paroisse de Mailly. 

Aujourd'hui dimanche 16 octobre 1768, nous directeurs de la maison 
et école de charité de Mailly, soussignés, étant assemblés au bureau 
d'administration de cette maison, à l'issue de l'acte de dépôt que M. 
l'abbé Dnbarail exécuteur testamentaire de feu madame la comtesse de 
Goufier, fondatrice de cette maison, vient de nous y faire de tous les 
titres et papiers concernant cette fondation, avons remarqué que par 
contrat passé devant de Langlard et son confrère, notaires à Paris, le 
onze juin 1767, en vertu de lettres patentes du mois de mai 1765, enre¬ 
gistrées au parlement le 26 juillet suivant, mon dit sieur abbé Duba- 
rail a fait donation aux habitants de la paroisse de Mailly, de cette 
maison de charité telle qu’elle est meublée et de deux mille livres de 
rente annuelle à recevoir sur les aides et gabelles au désir des grosses 
et ampliations de quatre contrats de rente reconstruits auprollt des dits 
habitants suivant les quittances de finances annexées aux minutes des 
dits contrats composant ensemble les dites deux mille livres de rente 
remboursables au denier quarante de la somme de 80.000 livres, à 
commencer la jouissance de la dite rente du l ,r janvier 1766. 

Que la 1 M année de cette rente échue le dernier décembre 1766, acte 
payé au roi pour droits de mutation en exécution de l’édit de décembre 
1764 et suivant les reconnaissances qui sont en marge des dites quatre 
grosses de contrats de reconstruction. 

Que sur cette rente les payeurs retiennent annuellement 1/15 faisant 
133 livres 6 sols 8 deniers, qui, joints aux 85 livres aussi retenues à 
Paris pour droits de recette et quittances, font 158 livres 6 sols 8 de¬ 
niers qui réduisent cette rente 1841 livres 13 sols 4 deniers à recevoir 
annuellement à Paris avec déduction en outre des faits du port de 
cette ville à Mailly. 

Que sur pareille somme de 1841 livres 13 sols 4 deniers reçus pour 
l’année 1767 par le sieur J. F. Foyel, bourgeois demeurant rue Froid- 
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tion de 200 livres de rentes, que lui fit, en s’y retirant 
vers 1746, Madeleine-Bernardine Cadot de Sedeville, 
veuve du sieur de Gouffier et belle-sœur du marquis de 
Mailly ; des sœurs grises du couvent Saint-Lazare à Paris 
y furent appelées le 12 octobre 1768 pour soigner les ma¬ 
lades indigents et donner l’instruction gratuite aux jeunes 
filles pauvres de la paroisse. 

Cet hôpital, dont l’utilité était marquée dans une localité 
aussi importante que celle de Mailly, n’a pas été conservé ; 
il sert aujourd’hui d’Hôtel-de-Ville et d’école communale 
pour les garçons; l’instituteur a 60 élèves; l’école de filles 
installée dans une maison spéciale en compte 65 ; il y a en 


manteau sur la place du Palais royal à Paris au nom et comme fondé 
de la procuration du sieur Hourier trésorier de cette maison et l’un de 
nous, il a été payé à la sœur œconnôme de Saint-Lazare à Paris 860 
livres pour bs frais de voyage, étuis de chirurgie et accommodements 
personnels de 3 sœurs qui sont arrivées h Mailly le 12 du présent mois 
pour habiter cette maison de charité et satisfaire aux Ans de la dite 
fondation, suivant la quittance de la dite sœur œconnôme, en date du 
22 septembre dernier, restée ès-main dudit sieur Hourrier pour pièce 
justificative du premier article de sa dépense qui a été présentement 
allouée sur l’avis de mon dit sieur l’abbé Dubarail, qui a bien voulu 
faire cet arrangement avec les supérieurs de la dite maison de Saint- 
Lazare à Paris. 

Au moyen de quoi il est arrêté que le dit sieur Ilourrier portera en 
recette pour premier article de son compte la susdite somme de 1841 
livres 13 sols 4 deniers, pour la dite rente de l’année 1767 et demeurera 
déchargé de l’année précédente qui a été reçue en vertu de sa dite 
procuration par le dit sieur Foyel qui en a remis le montant à M. 
l’abbé Dubarail suivant sa quittance du 20 septembre 1768, pour les 
rembourser de l’avance qu’il avait faite dudit droit de mutation. 

Ce fait, nous avons délibéré et arrêté qu’il sera par économie une 
chaire, des bancs et tables dans la salle destinée pour faire l’école 
dans cette maison de charité. 
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outre un instituteur libre qui donne l’instruction à 60 jeu¬ 
nes gens et un pensionnat, fondé en 1873, qui est fré¬ 
quenté par 30 jeunes filles. 

Lors de la première organisation administrative, le 
chef-lieu du canton était à Mailly; il fut plus tard trans¬ 
féré à Actieux. 

Nous avons retrouvé le nom du sieur Lagrenée Fran¬ 
çois comme lieutenant exerçant le pouvoir municipal au 
nom du seigneur de Mailly en 1619. (1) 


(1) Baronnye de Mailly. 

Le joeudy vingt cinquiesme dudict mois de juillet mil six cens dix neuf, 
jour de monsieurr Sainct-Jacques, nous lieutenant criminel susnommé» 
ayant couché audict villaige de Berlrancourt, chez ledict Jacques dè 
Baucourt, nous serions allé visiter le Bonrcq et baronnye de Mailly, 
appartenant à Messirc René de Mailly, chevalier, seigneur et baron 
dudict lieu, si le roy y estoit fidellement servy et obey, s’il ne se pas- 
soit rien au préjudice de l’honneur rleub à Dieu, sy la justice y estoit 
bien administrée, s’il n’y avoit gens mal vivant, craint et redoutés des 
gens de bien, bref si les babkans dudict lieu n’avoiont aulcune plainte 
en remonstrances à nous faire. Et ayant publicquement fait entendre 
le subject de nostre voyage audict bourcq de Mailly eslre aux fins 
susdictes. M* Jehan Lhommc, prestre, curé dudict Mailly : François 
Lagrenée, lieutenant ; Jehan Rifïlet, procureur pour oftice ; Pierre 
Bourgeois, greffier dudict lieu; Toussainct de Recourt, Mathieu Rin- 
gart, Laurent du Pré, Adrien Sorel, Nicolas Anchin, Pierre Gaudron, 
Jehan Riffiet, boucher, et plusieurs autres habitans nous auroient 
ensamblement dict et déclaré qu’ilz ne rccongnoissoient rien se passer 
audict lieu contre l'honneur de Dieu, n’y aulcun d’entre eolx quy no 
fust fort affectionné au service du roy, que la justice leur estoit bien 
administrée par nmistre Loy de Vigneron, lieutenant particulier audict 
Péronne, leur bailly, et autres officiers dudict Seigneur baron. En ung 
mot que chascun s’efforçoient de bien vivre audict Mailly, pour quoy 
ilsn’avoient aulcune plainte ou remonstrances à nous faire. De laquelle 
déclaration avons dressé ce présent acte, qu’ils ont signé avecq nous. 

J. Riffiet, Lhomme, Adrien Sorel, Beugeois, Prévost, Jehan de Ric- 
quebourg, Mathieu Ringard, Robert, Blond-Lagrcnée, 

(Procès-Verbaux de Chevauchée — Victor de Beauville. — Recueil 
de documents inédits, 2 partie, p. 2*83). 
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Les Maires de Mailly depuis 1791 furent : 

MM. Geffroy, an II. 

Ringard, membre du conseil général, [officier pu¬ 
blic de Mailly, élu pour dresser les actes de 
l’état civil, an II. 

Dauphin, an III. 

Quevrain, an IV. 

Tholomé, an IV. 

Herbet, an V. 

Carette, an V. 

Delaunay, président de l'administration municipale 
de Mailly, an VII. 

1815- 1816. 

1816- 1821. 

1821-1830. 

1830-1840, Député à l’as- 


De France d’Hezecques, 
Dupré-Defer, 

Delaunay, 

Hourriez Eloi, 
semblée. 

Hourriez Léon, 
rondissement. 
Deberly, 

Hourriez Lépn, 

Breuval Léon, 


1840t1855, Conseiller d’ar- 

1855-1865. 

1865-1870. 
fin de 1870. 


Déjardin, 1871, conseiller d’arrondissement. 


Située dans le Cimetière, l’église primitive de Mailly 
avait été solidement bâtie en grès et était l’objet d’un pèle¬ 
rinage très suivi en l’honneur de Saint-Antoine et de Saint- 
Léger. Plus tard, Saint-Antoine fut transféré dans la 
nouvelle église du bourg, et Saint-Léger échut au hameau 
de Beaussart dont il devint le patron. Le château-fort 
élevé par les seigneurs de Mailly sur le haut de la colline, 
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ne tarda pas à renfermer dans ses murs, une chapelle 
élevée sous le vocable de Saint-Pierre, bâtie, d’après plu¬ 
sieurs écrivains (1) vers l’an 1100. Elle devint le siège 
de la paroisse. 

En partie dévastée en 1740, lors de la prise du château 
par le comte de Romont, elle fut réparée par les soins 
et la munificence des Seigneurs de Mailly. Vers 1495, 
elle fut remplacée par une grande et belle église en for¬ 
me de croix grecque dont il reste encore, dé nos jours, 
quelques beaux vestiges. La construction de ce vaste 
édifice fut un acte de munificence de la part de Jean IV 
de Mailly, chambellan des rois Louis XI et Charles VIII, 
et d’Isabeau d’Ailly, qui y employèrent une partie de 
leur fortune. M. l’Abbé Decagny en a fait une savante 
description à laquelle nous empruntons les détails sui¬ 
vants : 

« C'était un monument aussi distingué par ses vastes 
» dimensions que par l’élégance de son architecture 
» gothique, à en juger d’après la marque des arceaux. 

* Le chœur haut, spacieux, orné d’une riche galerie 
» intérieure, se prolongeait, quatorze mètres plus loin à 
» l’orient, jusqu’au milieu du jardin qui sépare le pres- 
» bytère de la rue voisine, et la tour du clocher, cou- 
» ronnée par une arcature distinguée, avait aussi bien 
» plus d’élévation. » 

Victime d’un acte de vengeance de Jean de Wert, qui 
après avoir dévasté Forceville en 1636, vint à Mailly où 
l’un de ses soldats fut assassiné, l’église de Mailly vit 


(1) Notice sur l’église de Mailly par M. Decagny doyen. Caron, Amiens 
1345. 
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fondre sur elle, une calamité bien plus déplorable en 1663. 
Un violent incendie, qui consuma le château, la commune 
et même les bois environnants, la réduisit presque en¬ 
tièrement en cendres. Quelques piliers, la voûte entière 
du clocher, et le magnifique portail de l’ancien édifice, 
échappèrent seuls à cet immense désastre. 

Le portail de l’église de Mailly est d’une forme assez 
singulière. Il est plus large qu’élevé et présente dans le 
bas un porche à moulures prismatiques très fouillées. 
On y remarque de hautes statues, variant de O^O à 
1"25, et représentant les patrons des membres de la 
famille des donateurs. Les statues sont comme celles de 
Saint-Vulfran d’Abbeville, remarquables par la richesse 
et la singularité de leurs costumes ; au-dessus du porche, 
on remarque encore un grand bas-relief qui est infiniment 
curieux. Il représente nos premiers parents chassés du 
paradis terrestre; Caïn tuant son frère Abel; la tour de 
Babel ; Noé plantant la vigne, et différents autres sujets, 
pris dans l’ancien Testament etc. Ces intéressantes sculp¬ 
tures, datent du xvi° siècle ; on le reconnaît aisément par 
le mélange du sacré au profane, par les dieux marins 
qui paraissent dans le bas. 

Ce relief est surmonté d’un élégant vitrail de couleur 
en forme ronde et entouré, à l’extérieur, d’une bordure 
chargée d’écussons, et au dedans de l’église, de médaillons 
représentant la passion de Notre-Seigneur. A gauche du 
portail, entre deux contreforts, se trouve un magnifique 
bas-relief représentant Isabeau d’Ailly, femme de Jean 
de Mailly, sous un dais formé de riches draperies rete¬ 
nues par un nœud et soutenu de chaque côté par des anges. 
La noble châtelaine est à genoux devant un prie-Dieu ; 
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ses mains sont jointes dans l’attitude de la prière ; Sainte 
Elisabeth, sa patronne, se trouve à ses côtes; une petite 
bannière carrée, aux armes de Mailly, couronne ce magni¬ 
fique travail où se lit encore cette inscription : Tout pour 
le mieux. Ce beau morceau de sculpture a été habilement 
réparé par M, Louis Duthoit, sculpteur à Amiens. 

Il n’est point douteux que ce précieux bas-relief n’ait 
été exécuté par les artistes choisis par Isabeau pour 
décorer l’église de Mailly, afin de conserver à ses en¬ 
fants. et à sa postérité les traits aimés de la prin¬ 
cesse, que ses vertus avaient rendue si chère aux habi¬ 
tants. 

En effet, de concert avec Jean de Mailly, elle avait per¬ 
mis à la femme la plus âgée du bourg, de venir s’asseoir 
à la table de son seigneur, chaque année, le jour de la 
fête, et au plus ancien fermier de ses vastes domaines, 
de payer sa redevance, sans se découvrir devant les offi¬ 
ciers de la seigneurie (l). 

Pendant de longues années les femmes de ce heu s’em¬ 
pressaient de venir déposer des fleurs près de l’image de 
la noble châtelaine, la veille de sa fête. Cet usage s’est 
continué dans la localité jusqu’à la révolution : chaque 
année, à la fête de Mailly, la femme la plus âgée du bourg 
venait danser, en présence du seigneur, ayant un gâteau 
sur sa tête, et était admise à sa table ; et le plus ancien 
fermier du château, devait lui payer sa redevance sans 
se découvrir, sous peine d’amende. 


(1) H. Dusevel, Méra. sur les monuments historiques du dép. de la 
Somme, ms. couronné par l'Institut de France. 
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L’église de Mailly est en forme de croix grecque, elle 
se termine en hémicicle à éperons. L’intérieur, dont la 
voûte est soutenue par des piliers rectangulaires et des 
colonnes fort écrasées, ne présente pas le même intérêt 
que le portail. Il est facile de reconnaître, en examinant 
avec un peu d’attention cette partie de l’édifice, qu’il a 
beaucoup souffert des réparations de mauvais goût que 
l’on y a faites. Le rétable d’autel, la chaire et une espèce 
de rosace, existant au haut du mur du portail, et autour 
de laquelle sont représentés en relief, les principaux traits 
du nouveau testament, sont les seuls objets vraiment 
dignes d’attirer l’attention. On y remarque encore avec 
intérêt plusieurs tableaux représentant le martyr de saint 
André et deux belles têtes de saint Paul et de saint Pierre ; 
cette dernière est l’œuvre de J. Restout, 1740 (1). Le tré¬ 
sor de l’église renferme des reliques précieuses de la vraie 
croix, de saint Pierre, de saint Thomas, de saint Léger, 
de saint Jacques, etc., etc. 

La dîme de saint Pierre qui s’étendait sur quelques 
terres aux environs de l’église, était le seul bien qui res¬ 
tât de l’ancienne châtellenie de ce nom. La cure, à 
laquelle présentait le chapitre d’Amiens, et plus tard en 
1736, le chapelain de saint Jean-Baptiste en cette cathé¬ 
drale, jouissait d’un revenu de 462 1 2 10", déduction faite 
des charges qu’elle avait à supporter (1). 


(1) L’abbé Corblet, Hagiographie du dioc. d’Am. t. IV p. 568. 

(2) La part de dîme du chapitre sur Mailly fut achetée avec un journal 
de terrain pour y bâtir une grange, de Gilles de Mailli, chevalier, du 
consentement do son épouse Aricio et de ses neuf enfants, et encore 
de l’assentiment de noble homme Jean de Susane, de qu'il la tenait en 


/ 
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Il y avait dans l’église de Mailly, plusieurs chapelles ; 
celle de la Conception de la Sainte-Vierge, à laquelle 
l’évêque d’Amiens nommait de plein droit. Une portion 
de dîme sur le territoire de Belval, Haut et Bas Haren- 
guière, affermée 43 livres, en formait tout le revenu en 
1730. (1). Le dernier titulaire fut l’abbé Beaudoux, vicaire 
de l’église de Chartres. Les revenus s’élevaient alors à 
la somme de 120' à la charge d’une messe hebdoma¬ 
daire. 

La chapelle de Saint-Thomas était à la présentation du 
marquis de Mailly et à la collation de l’abbé de Corbie ; 
les revenus, en 1730, étaient de 368' 10* et les charges 
de 252' 5’, ce qui donnait un revenu net au titulaire de 
116'5* (2). 

La chapelle de Notre-Dame du Mont-Carnel a été érigée 
à Mailly par M. l’abbé Houriez, un des premiers prêtres 
martyrisé aux carmes de Paris en 1793. Il y avait encore 
l’ancienne confrérie de Saint-Nicolas; autrefois on dis¬ 
tribuait à Mailly, le 9 mai, aux confrères de Saint-Nicolas 
des petits pains nommés pignons. On les confectionnait 
avec du blé récolté dans cinq journaux de terre appar¬ 
tenant à la fabrique et qu’on désignait sous le nom de 


fief, au mois de novembre 1*232. — Par le môme tire Gilles de Mailli 
avait fait don au chapitre de toute la dime du terroir de Beaussart {de 
Hello Sarlo ), qu’il avait achetée de Robert de Forchevile, chevalier, 
seigneur de Beaussart, du consentement de sa femme Béatrice et de 
leurs sept enfants. — Des titres de la môme date attestent la ratifica¬ 
tion du tout par Jean de Susane, chevalier, et par l'évôquc Geoffroy. 

(1) Darcy Bénéf. du dioc. d’Ara. t. I*' p. 338. 

(2) Id. Ib. p. 339. 
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terre de Saint-Nicolas. La bénédiction de ces pains avait 
lieu à l’autel dédié à l’évêque de Myre (1). 

11 n’y avait point de presbytère à Mailly en 1689 ; ce 
n’est que dans la déclaration du 4 janvier 1730, que l’on 
trouve la mention de 15 livres pour réparations du pres¬ 
bytère (2). 

(A suivre). A. de Cardevacque. 


BIBLIOGRAPHIE 


Du Louvre au Panthéon par Ërnest Prarond 
(A. Lemerre , éditeur .) 

M. E. Prarond a publié dernièrement, sous ce titre, un volu¬ 
me de poésies dont les inspirations sont moins picardes que 
parisiennes, mais l’auteur nous appartient comme picard et 
comme collaborateur. Ces deux qualités nous autorisent à don¬ 
ner la bienvenue à son livre. 

Un poète, M. François Coppée, a apprécié sympathiquement 
ainsi, dans une de ses Revues dramatiques, l’œuvre de notre 
compatriote : 

« M. Ernest Prarond nous prouve par son volume de vers 
Du Louvre au Panthéon, qu’il aime passionnément Paris, et 
surtout le Paris de la rive gauche do la Seine, ce Paris qui est 

(1) De Cagny, L'Eglise de Mailly. 

(2) Darcy Bénéf. du dioc. d’Am. t. I #r p. 331. 
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comme une cité dans la cité, une ville à part qui lui sëmble 
plus riche en beaux souvenirs, plus noble, plus intellectuelle 
que l’autre. Cette préférence nous a rendu tout de suite très 
sympathique le livre de M. Prarond, car nous sommes un en¬ 
fant de la ville du Sud ; nous l’avons presque toujours habitée 
et nous ne franchissons jamais le fleuve sans avoir comme une 
sensation d’exil et de voyage, sans nous croire en pays étran¬ 
ger. « La ville du Nord a la Bourse, dit spirituellement M. 
Prarond dans sa préface. Le courant qui se porte vers cette 
» construction ne vient pas des ponts. Les figures y sont moins 
» honnêtes ; elles manquent de beaucoup de choses ; nous ne 
» les connaissons pas. » 

Donc, pour la plus grande gloire de la rive gauche, M. 
Prarond a écrit tout un charmant livre de vers, une sorte de 
petite « Légende des Siècles » du cher Pays Latin qui va des 
temps préhistoriques, où, comme dit l’auteur, 

L’homme est nu, chevelu, velu comme une bête, 

jusqu’au lendemain des incendies de mai 1871, où l’homme, 
hélas ! ne fut pas beaucoup moins sauvage qu’à l’âge de la 
pierre taillée, ainsi que nous le montre le poète par sa navrante 
antithèse du marché aux fleurs sur le pont Notre-Dame, exha¬ 
lant mille parfums dans le ciel du printemps, devant le sque¬ 
lette noir de l’Hôtel-de-ville brûlé. 

» Cueillons au hasard un court poëme, un sonnet : 

Dans les démolitions. 

Parfois, quand les maçons abattent une rue 
Et que le jour se fait dans les intérieurs, 

A travers les lambris qu’attendent les crieurs 
Et les plâtres dartreux d’où l’eau des plombs se rue, 

Et les longs serpents noirs que la fumée accrue 
Fit ramper sur les murs, et les pendantes fleurs 
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Des papiers peints témoins des fêtes et des pleurs, 

Ou la sordidité des antres apparue, 

Un miracle dont l’heure est un don des hasards 
Plus inventifs que l’homme et savants que les arts, 

Eclate ; un arbre vrai sort vivant des ruines ; 

Captif né des hauts murs, n’ayant appris trente ans 
L’heure qu’au tour sur lui des ténèbres chagrines, 

Le voilà, d’un coup, libre, idylle du printemps. 

« M. Ernest Prarond, qui a beaucoup fréquenté, évidemment, 
les poètes de la Pléïade et qui se sert avec une extrême aisance 
et comme par jeu de leurs rhylhmes savants et compliqués, est 
un artiste consommé. 

... Nous aimons à saluer en M. Prarond un disciple exellent 
du divin Ronsard et à le féliciter de son livre, qui a réjoui 
notre cœur de vieux Parisien. » 

Nous n’ajouterions rien à ces lignes de M. F. Coppée si nous 
ne rencontrions dans un bulletin bibliographique ces autres 
lignes d’un bibliophile qui est aussi un critique, un poète à ses 
heures, M. F. Fertiault : 

» Le meilleur moyen de faire connaître la nouvelle publi¬ 
cation de M. Prarond serait de reproduire la Préface, nette et 
corsée, que l’auteur a mise en tête de son livre. Elle dirait 
mieux que notre article. 

» Du Louvre au Panthéon , tel est le titre du recueil. Le solide 
rythmeur, combattant le sentiment qui, jusqu’au siècle dernier, 
voulait que l’aspect des villes fût dénué de poésie, s’y montre le 
champion vaillant de la « poésie des villes. » Dans la succes¬ 
sion de scènes qu’il nous retrace avec une vigueur de plume peu 
commune, il s’est donné la tâche d’étudier le centre, le cœur 
de Paris, du vieux Paris, qu’il remonte d’abord dans le loin¬ 
tain des âges, parcourt ensuite aux époques intermédiaires, et 
enfin sillonne, contemple et scrute actuellement dans tous ses 
recoins et sous toutes ses faces ; — et vraiment c’est plaisir de 
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voir avec qu’elle justesse, quel savoir, quel humour, le titre est 
justifié, le programme rempli. 

Malgré quelques pièces, qui ont la sveltesse et qui s’envo¬ 
lent, — tenant sans doute à prouver que le poète a toujours la 
corde lyrique sous les doigts, — ce livre n’est point le livre 
chanteur. Les détails y sont tellement vus et incisés, que l’on 
peut hardiment dire qu’ils sont œuvre de peintre et graveur. 
Evidemment M. Prarond nous déroule dans ses pages tout le 
trésor d’un aqua-forliste, qui ajouterait l’éclat des couleurs à la 
profondeur et à la précision de ses pointes. 

« Ce n’est pas que cette forme soit une révélation pour nous ; 
nombre de pièces antérieures accusaient déjà, chez notre poète, 
cet entraînement, — et aussi cette aptitude, — à peindre où 
dessiner dans ses rimes ; mais je ne crois pas qu’aucun de ses 
volumes soit ausssi complètement un album que celui-ci. 

Prosodiste consommé, M. Prarond fait ce qu’il veut de son 
vers, très personnel, qu’il rend ductile, assouplit et cisèle d’une 
façon toujours neuve et inattendue. Linguiste non moins exercé, 
il émaillé sa diction de vocables qu’il trouve et enchâsse avec 
un bonheur infini ; de sorte qu’à chaque instant un rayonne¬ 
ment caresse votre esprit, tout en décelant l’homme des fortes 
études. 


« Ne pouvant me développer, je me résume en un mot : 
Du Louvre au Panthéon est un livre où le poète a fait, en pein¬ 
tre, de l’érudition sur Paris. » 


Le Propriétaire-Gérant , 
DELATTRE-LENOEL. 


Amiens. — lmp. Delattre-Lenobl, rue de la République, 32. 
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MÉMOIRE 

POUR 

L’HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE ET CIVILE 

DE 

SAINT-VALLERT-SUR-SOMME. 

par Ch. BLONDIN. 

Ce Mémoire est composé de remarques tirées de divers manuscrits 
et livres imprimés Van 1713. 

Les anciens seigneurs et avouez de 8' Vallery portaient : 

D'azur, frelé d’or, semé de fleurs de lis de même. 

AVANT-PROPOS 

La bibliothèque communale d’Abbeville possède un manus¬ 
crit provenant de la riche collection de MM. Delignières de 
Bommy et de Saint-Amand. Ce manuscrit, qui porte pour 
titre : Mémoire pour Vhistoire ecclésiastique et civile de Saint - 
Vattery-sur-Somme, par Charles Blondin, docteur de Sorbonne, 
chanoine de la cathédrale d’Arras, fut donné à M. de Bommy 
par un sieur Félix Collenne, ainsi qu’on le constate au verso de 
la première page. Mais ce n’est pas le Mémoire original de 
Ch. Blondin que nous avons entre les mains, car plusieurs 
copies en ont été faites ; ainsi Florentin Lefils, pour son 
t. v, 2° s. 4 
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Histoire de Saint-Valei'y, s’est servi d’un manuscrit portant le 
même Litre que le nôtre, et qu’il signale comme appartenant à 
M. H. Manessier, alors sous-préfet d’Abbeville. M. E. Prarond, 
dans son Histoire de cinq villes et de trois cents villages , t. III, 
(canton de Saint-Valéry), cite un manuscrit semblable dans la 
collection D. Grenier, (p. 15, art. 5 de l’ancien inventaire, 
aujourd’hui vol. 403, f° 437.) 

Au sujet de ce dernier manuscrit, nous nous sommes 
adressé au savant administrateur de la Bibliothèque nationale, 
M. Léopold Delisle, qui nous répondit, avec son obligeance 
habituelle : « .... Quant au Mémoire pour Y Histoire de Saint- 
Valéry, l’exemplaire recueilli par dom Grenier m’a tout l’air 
d’être une copie. Rien ne semble indiquer un original. L’écri¬ 
ture n’est point celle de dom Grenier ni d’aucun de ses colla¬ 
borateurs habituels. » 

Nous ne savons donc ce qu'est devenu le Mémoire original de 
Charles Blondin, qui n’est plus à Arras, où il a dû se trouver 
avec ses autres manuscrits. Quoi qu’il en soit, l’auteur n’avait 
pas la prétention de faire une œuvre complète ; la remarque 
placée en tête de son Mémoire prouve suffisamment que ce 
n’est qu’une compilation ; une notable partie de ses notes sur 
les premiers seigneurs a dû être prise dans le Ms. de Ducange, 
qui se trouve aujourd’hui à la Bibliothèque de l’Arsenal. 


Notice sur Charles BLONDIN. 

Le nom de Bltjndin appartient à plusieurs familles de 
Saint-Valéry et des environs, comme le fait justement remar¬ 
quer M. E. Prarond (4). Ainsi, Nicolas Blondin paraît comme 


(1) Hist, de Cinq Villes.—, canton de Saint - Valéry , t. III, p. 130. 
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maïeur de Saint-Valéry sous les années 4658, 1659, 1666 
et 1674 ; M. Prarond cite aussi un autre Nicolas Blondin, lieu¬ 
tenant de l’amirauté de Saint-Valéry en 1693 ; antérieurement 
encore vivait un moine du nom d’Adrien Blondin, qui écrivait 
des vers latins en 1628 ; c’est sans doute le même personnage, 
désigné comme prieur de Saint-Valéry, qui célébrait les 
louanges de S. Valéry en vers latins et qui les faisait imprimer 
chez Le Boulanger, à Rolhomagi (Rouen), en 1554, 1 vol. 
in-4*. 

M. Prarond fait sur ces personnages des rapprochements 
qu’il n’ose donner comme des preuves constatant leur parenté. 
11 cite encore le nom du botaniste Pierre Blondin, né à Vaudri- 
court en 1682, mort en 4713 ; à ce propos, il fait la remarque 
que Charles Blondin alla mourir à Vaudricourt en 1738, et il 
ajoute : « Le naturaliste, le chanoine, le moine, les maïeurs, le 
lieutenant de l’amirauté étaient bien probablement de la même 
famille. » Faute de preuves plus convaincantes, il nous semble 
que celles-là peuvent paraître suffisantes, et nous nous ran¬ 
geons complètement à l’opinion émise par M. Prarond, auquel 
il faut toujours s’en référer lorsqu’on s’occupe de l’histoire du 
Ponthieu. 

Charles Blondin naquit à Vaudricourt, ie 19 mars 1681 ; il 
fut baptisé le lendemain et il eut pour parrain Charles Fcrté, et 
pour marraine Françoise Lecat (1). Il était le troisième enfant 
de Jean Blondin, laboureur, décédé le 18 février 1683, âgé de 
50 ans et de Jacqueline de Saint-Germain, morte le 4 novembre 
1685 à l’âge de 27 ans (2) ; elle était fille de Claude, bailli de 


(1) l^es détails concernant l’état civil de Charles Blondin et de sa 
famille nous ont été communiqués par M. Farcy, instituteur et secré¬ 
taire de la mairie de Vaudricourt. 

(2) Jean Blondin et sa femme reçurent leur sépulture dans l’église de 
Vaudricourt. 
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Cayeux, lieutenant de la châtellenie de Saint-Valéry, et de 
Jacqueline Lallemant, première femme de Claude de Saint- 
Germain. 

Les frères de Charles Blondin étaient : 4° Jean, baptisé le 
28 octobre 4 677 ; il se fit recevoir docteur en droit, puis avocat 
au Parlement. 11 se noya dans la mare de Vaudricourt, à la 
suite d’un acte d’intempérance (4724) ; 2° Louis, baptisé le 4 er 
juin 4679, mort le 22 juillet suivant; 3° Pierre, né le 49 dé¬ 
cembre 4682. Il était docteur en médecine à sa mort, arrivée 
le 45 avril 4743 : il fut tué au coin d’une rue, à Paris, par un 
essieu de charette qui lui creva le ventre contre une muraille. 
Ce jeune savant, — élève et ami de Tournefort, — « qui médi¬ 
tait, dit-on, un nouveau système des plantes, dit M, Prarond, 
fût peut-être devenu une des gloires de la France (4). » 

Restés orphelins de bonne heure, Charles Blondin et ses 
frères furent recueillis par leur oncle maternel, Alexandre 
Godquin, bourgeois et marchand à Saint-Valéry, qui était en 
même temps leur tuteur. Il les fit étudier jusqu’au choix de 
leur état. 

Charles fit ses humanités à la ville d’Eu ; il alla ensuite faire 
sa philosophie et sa théologie à Paris. Il devint docteur de 
Sorbonne et passa pour un des savants les plus distingués de 
son temps. 

Gui de Sève, évêque d’Arras, pendant un séjour qu’il fit à 
Paris, ayant entendu vanter la science du jeune docteur de 
Sorbonne, voulut faire sa connaissance ; il acquit ainsi la 
preuve que tout le bien qu’on lui avait dit de lui était exact. 
Peu de temps après, en 4709, il le nomma chanoine de la ca¬ 
thédrale d’Arras. 

Les partisans du Jansénisme avaient fait leur soumission en 


(2) Les hommes utiles de Varrondissement d'Abbeville , p. 20. 
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1669, trente-un ans après la mort de Jansénius, quand, en 
1702, les contestations se renouvelèrent. Une nouvelle tem¬ 
pête fut soulevée par l'apparition d'un ouvrage du P. Quesnel ; 
dès lors, le Jansénisme devint le Qnesnélisme , qui fit de rapides 
progrès dans les facultés de théologie, dans la magistrature, 
dans les congrégations religieuses et parmi les prêtres séculiers. 
Le pape Clément XI condamna le Jansénisme dans la bulle Uni - 
genitus en frappant de censure 101 propositions (1713). 

.« De tous ceux qui, dans l’Artois, — dit M. Fanien, — ont 
protesté contre la constitution dont il s’agit, Charles Blondin 
est sans contredit le plus célèbre. Aussi l’histoire a-t-elle con¬ 
serve dans ses archives la biographie de cet homme et raconté 
ses égarements, cause de tant de divisions au sein du Chapitre 
dont il faisait partie. » 

C’est à dater de la publication de cette bulle que commence, 
dans l’histoire du Jansénisme, la période de Y Appel, parce que 
les opposants à la bulle en appelaient à un futur concile ; voilà 
pourquoi D. Grenier, en parlant de Charles Blondin, dit qu’il 
était « appelant et réappelant. » 

En 1717, le chanoine Blondin appela en Sorbonne de cette 
bulle, et, en 1728, il refusa catégoriquement de se soumettre 
au mandement que l’évêque d’Arras, Baglion de la Salle, avait 
donné pour l’acceptation de la bulle Unigenitus. 

Le Chapitre lui accorda six semaines pour se rétracter, mais, 
à l’expiration de ce délai, Charles Blondin renouvela publique¬ 
ment son appel . Il fut alors poursuivi par les lois canoniques 
les plus sévères, et l’évêque d’Arras obtint du roi Louis XV 
en 1729 une lettre de cachet exilant le chanoine janséniste à 
Loudun, au diocèse d’Angers. 

Au bout d’un an, il obtint de revenir dans le diocèse d’Arras 
pour vaquer à ses affaires, mais il ne devait approcher de la 
capitale de l’Artois qu’à une distance de deux lieues. Il demeura 
quelques jours à Bavincourt, où il eut des entretiens avec 


S 


Digitized by 


Google 



- 54 - 

un de ses confrères, aussi appelant , mais clandestinement. 

La Cour fut informée des menées de Blondin ; en outre 
Tévêque d’Amiens apprit qu’il s’était rendu chez un habitant de 
cette ville, l’avocat du Liège, chaud partisan du Quesnélùme. 
Une seconde lettre de cachet, obtenue par l’évêque d’Amiens, 
envoya le chanoine rebelle au village de Vaudricourt, avec 
défense d’en sortir jusqu’à nouvel ordre. 

Il y avait cinq ans que Charles Blondin était dans son village 
natal, quand, au mois d’avril 1735, il obtint de passer quelques 
mois à Arras : le Chapitre avait besoin de ses avis. Au bout de 
ce temps, il retourna à Vaudricourt, où il demeura interdit à 
divinis . 

Après son retour, il continua de rassembler les hommes 
mariés en leur faisant des prières et des exhortations évangé¬ 
liques au pied d’une croix. L’évêque d’Amiens, Louis-Gabriel 
de La Motte d’Orléans, l’ayant appris, lui interdit de porter le 
surplis à l’église. 

La même année, le chanoine Blondin tomba gravement ma¬ 
lade ; il fit appeler le prieur des Bénédictins de Saint-Valéry, 
à qui il se confessa ; mais, après sa guérison, l’évêque d’Amiens 
fit signifier un interdit au prieur, parce qu’il n’avait pas obligé 
Blondin à rétracter son appel . Le curé de Vaudricourt reçut en 
même temps l’ordre de n’accorder aucun sacrement au chanoine 
janséniste. 

Après sa guérison, Blondin continua ses prédications en 
plein air ; il n’avait plus que cette seule ressource, puisque 
la chaire lui était interdite. 

Au mois de septembre 1738— et non au mois d’août, comme 
le dit D. Grenier, — il tomba malade de nouveau. Les luttes 
nombreuses qu'il avait à soutenir, jointes aux mesures rigou¬ 
reuses qu’on avait prises à son égard, ne contribuèrent pas peu 
à faire naître cette seconde maladie. Cependant il entrait en 
convalescence ; il voulut manger du porc frais, ce qui lui occa- 


Digitized by v^ooQle 



— 55 — 


sionna uno indigestion dont il mourut le 24 du même mois (1), 

Il fut inhumé solennellement le même jour à Vaudricourt 
par frère Alexandre, prieur. Son acte de décès fut signé par 
plusieurs de ses parents et amis : Machart, Jeanne Godquin, 
frère Alexandre, frère Louis-Alexandre, curé de Vaudricourt, 
Dumat, etc. 

Le chanoine Defrance, député du Chapitre d’Arras, assista 
aux services funèbres célébrés le 6 octobre suivant dans la ca¬ 
thédrale de cette ville en l’honneur du chanoine Blondin, bien 
que plusieurs de ses collègues se fussent opposés à la célébra¬ 
tion de ces services. 

Nous avons parlé de l’érudition de Blondin ; nous devons 
dire, pour être complet, qu’il était doué d’une activité et d’une 
force de travail étonnantes. Il laissa en mourant une histoire 
manuscrite de la ville d’Arras, formant six volumes in-folio, 
un grand nombre d’anecdotes qui concernent ce diocèse, un 
ouvrage latin, qu’il a intitulé Prospectus , ouvrage qui traite de 
l’Eglise et du diocèse d’Arras, etc. Il légua ces divers manuscrits 
au Chapitre d’Arras, ainsi que sa bibliothèque, estimée vingt 
mille livres, — D. Grenier dit 16 à 17,000 livres. — En 1793, 
cathédrale et bibliothèque du Chapitre disparurent ; de sorte 
qu’il ne reste plus aujourd'hui, à ce qu’il paraît, que quelques 
rares épaves des livres et des manuscrits que possédait au¬ 
trefois le Chapitre. 

Quant au Mémoire de Saint-Valéry, rédigé par Blondin, 
sans doute en souvenir des premières années de sa jeunesse 
passées dans cette ville, il n’existc plus aujourd’hui à Arras. 

Ceux qui seraient curieux d’avoir plus de renseignements 


(1) On est frappé de la lin prématurée et accidentelle de chacun de 
ces trois frères, tous trois docteurs, dont les débuts, dans leur carrière 
respective, annonçaient une brillante destinée. 
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sur ce chanoine, trouveront une vingtaine de pages que lui a 
consacrées le P. Ignace Le Cartier dans 2 vol. ihanuscrils 
déposés aujourd’hui à la bibliothèque d’Arras. 

Un dernier mot. Formentin, dit M. E. Prarond (t), cite un 
nommé Blondin comme auteur de manuscrits sur le Vimeu. 
Ne faudrait-il pas admettre que c’est de Charles Blondin qu'il 
il serait question ? 


Evénement miraculeux à la dédicace de l'Eglise 
paroissiale de Saint-Vallery l’an 1500. 

Les chroniques de Hainaut manuscrites, au livre 76*, 
chap. 28, p. 39, volume 23, dans les manuscrits du car¬ 
dinal de Richelieu, renferment ce qui suit (2) : 

L’aventure qui advint à sire Martin Piedavant, en 
l’église de Saint-Vallery-sur-Mer, 28* ch. 

Le 23 novembre, l’an 1500, étoit prins jour pour dédier 
l’église de Saint-Vallery-sur-Mer, et, pour célébrer cette 
solemnité, était venu l’évêque pour y besongner le lende¬ 
main ; sire Martin Piedavant, lequel avoit servi le peuple 
comme curé d’illec, s’avancha de s’y enfermer en l’église 
pour le veiller, et, quand vint l’heure de minuit, vint à 
luy un personnage blanc vestu, qui le print par la main, 
disant : Coquin, que fais-tu icy ? puis le hapa par sa 
gorge, un autre vint fraper sur luy, un autre luy estrain- 
dit le col fort serrément, puis aucuns horribles chiens 


(1) Les hommes utiles ... loc. cit. p. 21. 

(2) En marge, on lit: > Dans les manuscrits du cardinal de Richelieu 
dans la bibliolhèque de Sorbonne, • 
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l’assaillirent par les jambes ; il fut dépouillé tout nud et 
piteusement battu, mais point ne fut déchaussé de ses 
botequins ; sa robe, souliers, chausses et pourpoint, 
soupli et étole furent brusléz et son corps fut tellement 
persécuté qu’il demoura là estendu comme pasmé et as¬ 
sommé de horions. Aucuns paroichiens, oians ce tem¬ 
pête, regardans par une verrière, reconnurent que, à 
l’environ de luy, aperchurent trois testes de mort, et 
disoit lors ledit sire Martin, soy retournant vers l’image 
de Notre-Dame : Habenoiste Vierge Marie ! hélas que me 
demandés-vous ? Iceux paroichiens, regardans, virent 
esteindre trois chandelles qui à coup furent rallumés ; si 
le virent abattre tout plat à terre en le battant, et yceluy 
se complaindit piteusement en ululant (1) comme une 
beste ; yceux qui le regardoient, véans ce mistère, cou¬ 
rurent par l’huis de l’église pour luy donner secours, 
mais il le trouvèrent fermé et trouvèrent l’autre huis ou¬ 
vert, par lequel tant les prêtres que gens lays entrèrent 
en l’église, entre lesquels étoit Jehan de Ponthieu, maire 
de Saint-Vallery, lequel afferma que l’église étoit comme 
plaine de poudre de canon et d’horrible et abominable 
puanteur ; là fut trouvé ledit sire Martin, angoiseusement 
tourmenté, enflé de son corps et boursouflé de face, et 
furent ces nouvelles aportées au diocésain qui, le lende- 


(1) Fl. Lefils, dans son histoire de Saint-Valei'y, p. 167, écrit « ullu- 
t&nt » ainsi qu’il l'a trouvé dans la copie du mémoire qu’il a consulté; 
la copie qui se trouve dans les manuscrits de D. Grenier, est conforme 
pour ce mot à la nôtre, mais Jean Molinet ne dit ni « u! lu tant ni ulu¬ 
lant, • mais bien • voulant, > qui est le mot le plus exact ; c'est une 
erreur du copiste qui aura pris * ululant » pour « veillant » en prenant 
le v pour un u et en prenant IV, qui était peut-être allongé, pour un l. 
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main, avoit jour assigné pour dédier la place ; là furent 
les plaies du patient piteusement découvertes; un prestre, 
nommé sire Jehan de Sens (1), conneut qu’il vit lors en 
l’église trois grands personnages dont il fut fort espenlé ; 
ils tiroient vers la chapelle des Mariniers (2) ; l’horloge 
ne tappa puis onze heures jusqu’à une heure après mi¬ 
nuit, et fut une lumière sur l’autel saint Martin durant 
l’espace que l’évêque dédia ladite église, dont la solem- 
nité de la dédicace se fait en esté, le lendemain du jour 
saint Martin ; et, après que ledit sire Martin fut si rude¬ 
ment rencontré, il rendit son âme à notre Seigneur, car 
il avoit passé par un détroit et merveilleux purgatoire (3). 


Histoire de l’Abbaïe. 

Sous l’épiscopat de Bercundus, évêque d’Amiens, il y 
a mil ans ou environ, c’est-à-dire au commencement du 
vu” siècle,la terre où est scituée Saint-Vallery était une so¬ 
litude et se nommoit Leuconaüs (4). Ce prélat, que I’his- 


(1) On lit « Jehan de Lens » dans Molinet. 

(2) Le môme chroniqueur dit — mais à tort, — • la chapelle des Ma- 
ronniers. » 

(3) Cette aventure forme le chapitre CCCTX des chroniques de Jean 
Molinet, éd. Buchon, tome V, p. 136 -, c’est dans ce chroniqueur que 
Ch. Blondin l’aura prise tout en en modifiant la forme primitive. 

(4) L’étymologie de ce lieu est loin d’être fixée -, un Abbevillois, M. 
de Poilly, voit dans ce mot leucos et nous , venant du grec et signifiant 
blanc et vaisseau ; d’où, par extension, et peut-être avec un peu de 
complaisance, ce mot signifierait : lieu blanc oii s'assemblent les vais¬ 
seaux ; Ingulphe dit que leucos f qui signifie blanc, aurait été donné à 
ce lieu à cause des pierres blanches à l’aide desquelles on marquait 
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torien de Saint-Vallery apelle Bienhureux, y venoit passer 
le temps du carême dans la contemplation. 

Ce territoire étoit du domaine des Roix de Neuslrie, ou 
France occidentale, dont le Vimeu était alors portion, et 
Clotaire II permit à saint Vallery et à son compagnon 
Vualdolent (t) d’y venir demeurer ; ils y arrivèrent l’an 
614 (2), dans la même année que saint Leu, évêque de 
Sens, fut envoié en exil au village d’Ansennes, sur la 
Bresle en Vimeu, par ce monarque (3). 

Les historiens de saint Vallery et de saint Blimond 
nous donnent à connoistre que la terre de Leuconaüs a 
été un séjour d’ydolâtrie. Saint Blimond a achevé de dé¬ 
truire les ydoles qui y restoient de son tems. Saint Val¬ 
lery, étant en Vimeu, travailla au progrès de l’Evangile 
dans le pais. Il vivoit selon la règle de saint Colomban. 


les distances ; Adrien de Valois le fait venir de leuga , lieue ; enfin M. 
Labourt le fait dériver du celtique lue , lug , forêt, et du breton neach , 
montagne, élévation ; dans notre manuscrit, on lit en marge : ■ Leu¬ 
conaüs, à cause des bois, en latin lucus et non pas de locus navium. » 
Quoi qu’il en soit, ce lieu parait avoir été un comptoir établi par les 
Grecs de Marseille pour commercer avec la Grande-Bretagne. Ce n’est 
qu’au X e siècle, en 931, qu’il prit le nom de Saint-Valéry. 

(1) On sait peu de chose sur ce religieux, désigné souvent par le 
nom de Valdolein ; il mourut quelque temps avant saint Valéry et 
reçut sa sépulture dans son ermitage; une partie de ses reliques fut 
portée à Montreuil. 

(2) 8uivant plusieurs chroniqueurs, — et c’est l’opinion la plus géné¬ 
ralement adoptée, — ils y arrivèrent en l’an 611 et fondèrent l'abbaye 
la môme année ; d’après la Gallia cltrisliana et les Bollandistes, elle 
aurait été fondée en 612 ; D. Grenier et Lecointe disent 614, et Ma- 
billon, 616. 

(3) Pagi et les Bollandistes fixent, au contraire, son retour à Sens 
l’an 614, après être resté au moins un an à Ansennes. 
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Un bénédictin, dans le siècle dernier, a fait une disser¬ 
tation pour prouver que la règle de saint Colomban étoit 
la même que celle de saint Benoist, qu’il avoit embrassée 
dans le monastère de Luxeül en Bourgogne , il s’étoit fait 
une cellule sur la petite montagne où est la chapelle 
dédiée à Dieu sous son nom. Saint Blimond, du Dauphiné 
ou des pais sur l’Oise (1), selon d’autres, vint en Vimeu 
attiré par les miracles de ce saint, qui le guérit d’une 
incommodité qui le rendoit perclus de tous ses membres; 
il y demeura vivant sous sa discipline. Des incursions 
des Barbares aians obligé les solitaires qui se condui- 
soient comme luy selon la règle et l’esprit de saint Vallery 
de quitter ce lieu, il fut en Italie au monastère de Bobbio 
gouverné par saint Attala de l’ordre de saint Colomban. 
Voiés Bolland” et Baillet. SaintValery étoit mort vers l’an 
623 (2). 

Saint Blimond revint en Vimeu (3), et, par la permis¬ 
sion de l’évêque d’Amiens et les libéralités du Roy Clo¬ 
taire II, il y jetta les fondemens de l’abbaie, l’an 627. 
Clotaire II luy fit don de la terre de Leuconaüs et de celle 
de Routiauville, Raterii villam. Ainsy cette abbaie est 
véritablement roialle ; elle a ensuite été enrichie par le 


(1) Il était originaire du Dauphiné ; mais il avait quitté le monastère 
de Bobbio, en Lombardie, pour venir visiter le tombeau de saint Va¬ 
léry ; les auteurs qui ont fait naître ce saint sur les bords de l'Oise ont 
pris l'Isara , l’Isère, pour l’Oise. 

(2) Il mourut le 12 décembre 622, d’après M. l’abbé J. Corblet, et fut 
inhumé au haut de la butte du cap Hornu, endroit qu’il avait désigné 
pour sa sépulture. 

(3) Il s’était retiré au monastère de Bobbio en 623 et revint h Leu- 
cone en 627. 
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roy Dagobert (I), par Jean, comte de Ponthieu.par Bur- 
chardus, comte de Paris, par les seigneurs de Saint- 
Vallery, par ceux de l’ancienne et célèbre maison de 
Fontaines et autres. 

Raimbert, abbé de Saint-Vallery, fut eslu évêque 
d’Amiens ; il vivait l’an 740. 

Les incursions des Barbares venus du Nort obligèrent 
les religieux d’abandonner l’abbaïe ; elle fut pillée et 
brûlée l’an 859 (2). Les mêmes Barbares vinrent encor y 
piller l’an 881 (3). 

Le Roy Louis III les aresta au village de Saucourt, in 
villa quæ Satha lenutio dicilur (4), au pais de Vimeu, 
in pago Vimaii, ou comme s’exprime un autre ancien 
auteur, in villa Seulcurt , gagna sur eux la victoire et en 
tua une aussi grande multitude que l’on eut jamais vue. 

Des chanoines s’établirent dans l’abbaïe et y restèrent 
jusqu’au temps de Hugues Capet, qui y mit des religieux 
de l’ordre de saint Benoist, qu’il fit venir de Saint-Lucien 
de Beauvais. 

Selon une ancienne chronique de France, saint Vallery 
s’apparut à Hugues dit le Grand, comte de Paris, et luy 


(1) Suivant M. l’abbé Gorblet, ce serait Dagobert I* r qui lui aurait 
donné la terre de Routiauville en 636. 

(2) Le 6 Janvier; le chef normand se nommait Weland. 

(3) Leur chef, — Konong, — s’appelait Garamond ; il fut tué, dit-on, 
de la main du roi de France, et inhumé à Vignacourt. — L’abbaye 
eut à souffrir d'autres ravages ; elle fut encore pillée par les Anglais 
en 1088, en 1360 et en 1422 ; par les Bourguignons en 1433, et par les 
Calvinistes en 1568 et en 1591. 

(4) Ces deux derniers mots sont rayés dans notre Ms., et on lit au- 
dessus Sathticurlis. 
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dit en dormant : va à Arnoul (c’étoit Arnold 5‘ comte de 
Flandres), et ly dit qu’il envoie nos corps, nous aimons 
mieux à être en nos propres églises qu’en étranger ; fais 
seulement ce que Dieu te mande par moy et ne tarde 
mie (1). 

Archambaud avoit vendu la chasse de saint Vallery (2) 
au comte de Flandres et elle se trouvoit en l’abbaïe de 
saint Bertin avec la chasse de saint Riquier. Hugues fit 
savoir à Arnoul : Si tu ne le fais voulentiers, tu le fera 
après maugrés toy. Burchardus, comte de Paris, et Or- 
landus, comte ou vicomte du Vimeu, rapportèrent la 
châsse (3), et des auteurs anciens raportent que les eaux 
se partagèrent pour faire un passage comme autrefois 
celles du Jourdain. Elle arriva d’abord à la Ferté, in loco 
qui dicilur in Firmitas, et fut déposée ensuite dans 
l’abbaie. 

Guillaume, duc de Normandie, surnommé le Conqué¬ 
rant, avoit une flotte au port de Saint-Vallery pour aller 
en Angleterre, et, aiant le vent contraire, fit exposer la 
châsse de saint Vallery et obtint un vent favorable (4). 


(1) Cette apparition eut lieu en 980, mais après que l’abbé Archam¬ 
bault eut vendu les reliques de saint Valéry au comte de Flandre. 

(2) C’est en 951 que cette châsse fut ravie à son sanctuaire, et elle 
n’y rentra que le 2 juin 981. 

(3) D’après les chroniques de l’abbaye de Saint-Berlin, S. Valéry 
apparut alors une seconde fois à Hugues Capet pour lui annoncer que, 
puisqu'il s’était conformé à ce qu’il lui avait ordonné, il régnerait sur 
les Francs, et ses descendants seraient rois jusqu’à la dernière géné¬ 
ration, — ce qui, entre parenthèses, ne s’est point justifié. 

(4) Ce fait est rapporté par Orderic Vital et par Matthieu Paris. 
Aug. Thierry, dans son Histoire de la conquête d'Angleterre ,t. I tr , p. 314, 
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Voiés Rolland, à l'article des miracles de saint Vallery. 

Richard 1 er , roy d’Angleterre et duc de Normandie, 
fâché de ce que le port de Saint-Vallery servoit aux 
vaisseaux anglois, qui y amenoient du froment et des 
vivres pour les François, chevaucha vers Saint-Vallery, 
le brusla, destruisit le monastère, chassa les religieux, 
mit le feu aux vaisseaux, distribua les vivres à ses sol¬ 
dats, fit pendre les matelots anglois, et emporta les 
reliques de saint Vallery en Normandie, d’où est venu 
Saint-Vallery en Caux (1). Voiés Math. Paris en l’an 1197. 


le raconte ainsi : « Soit par conviction, soit pour tenter une dernière 
ressource, soit pour fournir aux esprits quelque distraction nou¬ 
velle, les chefs normands firent promener en grande pompe au travers 
du camp les reliques de saint Valéry, patron du lieu. Toute l’armée se 
mit en oraison, et la nuit suivante les vents changèrent et la flotte eut 
le temps à souhait. Quatre cents navires à grandes voiles et plus d’un 
millier de bâteaux de troupes s’éloignèrent do la rive au môme signal. » 

— Au mois d’octobre 1847, la Société des Antiquaires de Picardie eut 
l’excellente idée de faire placer sur la façade de l’entrepôt de Saint- 
Valéry, au centre même du port, une plaque commémorative portant 
l’inscription suivante : 

De ce port, en 1066, 

GUILLAUME DE NORMANDIE 
Partit 

A LA TÊTE DE 400 VOILES 
Pour la conquête de l’Angleterre. 

(1) On prétend que l’église de ce lieu était déjà dédiée à S. Valéry 
avant l’arrivée de ses reliques. En effet, l’abbé Cochet dit qu’on trouve 

- le nom de Sanctum Valericum » dans une charte de Richard I #r , et 
celui • d’Ecclesia Sancti Valerici, dans une charte de Richard, en 1026. » 
(Les églises de Varrondissement d’Yvelot , t.II,p. 7.) En présence de ces 
preuves, il faut donc rejeter l’assertion de plusieurs auteurs qui ont 
avancé que Saint-Valéry en Caux devait son nom aux reliques du 
saint abbé. 
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Le siècle suivant, les religieux étans rétablis raportè- 
rent les reliques dans l’abbaïe. 

L’an 1215, Guillaume, comte de Ponthieu, rattifia à 
l’abbaïe de Saint-Vallery les donations y faites par Jean, 
comte de Ponthieu, son père, et Béatrix, sa mère. 
Hugues de Fontaines, seigneur de Long et de Longpré, 
donna à l’abbaïe de Saint-Vallery seize journeux de terre 
avec le bois scitué au village de Neuville l’an 1231. 

Aléaume, fils de Hugues, avoua, l’an 1263, que la 
moitié des anciens droits et ceux de toutes les mazures 
de la Neuville-au-Bois, qu’il tient de l’église de Saint- 
Vallery, appartient à l’abbé et couvent dudit lieu ; savoir, 
six deniers pour chacune mazure. 

Jean de Fontaines, fils de Wautier, qui étoit second fils 
d’Aléaume, tomba d’accord l’an 1408 avec les religieux 
de Saint-Vallery, touchant quelques haies qu’il avoit fait 
abatre proche son bois de Neuville. 

Robert de Dreux, l’an 1321, vendit à l’abbé et couvent 
de Saint-Vallery tous les droits qu’il avoit sur les 
hommes et tenans avec la haute justice et viconté de la 
ville de Woignarüe (1) et autres choses pour le prix de 
trois mil denx cens quatre vingts livres parisis. 

La congrégation de Saint-Mau r s’établit en l’abbaïe de 
Saint-Vallery l’an 1644 (2). 


(1) Le Ms. de D. Grenier dit Vuarmerue. 

(2) Le i #r octobre. 
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Histoire de la VUle. 

L’historien de la vie de saint Vallery, qui a vécu un 
siècle après ce saint, raporle que de son temps il y avoit 
des maisons batties dans le territoire où est l’abbaïe. 

On ne sait si dans le siècle suivant, c’est-à-dire le 
neuvième, il y en avoit un assemblage assez considérable 
pour former un village ou un bourq. 

Dans le xn* siècle, Saint-Vallery a, dans un historien, 
le nom de villa. L’historien des miracles de ce saint 
fait parler Renaut, avoüé de Saint-Vallery, en ces termes : 
Portas Burgi obserate, et du depuis, Mathieu Paris, ra- 
portant la destruction de Saint-Vallery par le roy d’Angle¬ 
terre en 1197, s’exprime ainsy : Villam combussit; ainsy 
jusque vers l’an 1200, Saint-Vallery n’a été qu’un village 
ou tout au plus un bourq, s’il est vray comme les termes 
de Froissart à l’an 1358 semblés nous l’insinuer que le 
siège de Saint-Vallery, qui fut alors, ne regarda que le 
château ou selon luy le chatel, nous pouvons conjecturer 
qu’alors la ville de Saint-Vallery n’étoit point encore 
fermée de murailles. (1). 

La ville étoit certainement murée dans le xv* siècle, 
c’est-à-dire l’an 1432. Dès l’an 1422, Saint-Vallery étoit 
murée ; Monstrelet, rapportant le siège qui en fut fait 
alors, s’exprime ainsi : Jettans contre les murs d’ycelle 


(1) La commune de Saint-Valéry existait en 1232, mais elle fut abolie 
en 1234 ; cependant, une charte de Jean d'Artois et d’Isabelle de 
Melun rétablit cette commune en 1376. 

T. v, 2® s. 5 
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ville et les desrompans en plusieurs lieux, car alors 
selon Monstrelet et autres historiens, la ville de Saint- 
Vallery fut prise par escalade, et nous lisons cette année 
plusieurs sièges où il est toujours parlé non-seulement du 
château mais de la ville. Nous en donnerons cy après 
l’ordre chronologique. 

Charles Vil”, roy de France, regardoit Saint-Vallery 
comme la clef du Vimeu (t). Voiés le livre noir de 
la ville. 


Histoire du Château. 

Du temps de Renault de Saint-Vallery, seigneur avoüé 
de Saint-Vallery, il n’y avoit pas ce semble encore de 
château à Saint-Vallery. Ce seigneur auroit dans le. 
xn* siècle, depuis l’an 1184 , reconnu tenir en fief, du roy 
Philippe-Auguste, Saint-Vallery, l’avoüerie des terres de 
l’abbaïe de Saint-Vallery, le château de Dommard et 
Bernaville ; il auroit nommé dans son aveu le château 
de Saint-Vallery aussi bien que celuy d ’Ault s’il y en eut 
eu un alors, d’autant plus que dans la suitte, lorsqu’il a 
existé, il a été nommé par un ancien écrivain un châtel 
appartenant au Roy ; il est bien vray que Renault de 
Saint-Vallery, qui vivoit du tems de Lothaire, roy de 
France, s’explique ainsy dans l’historien des miracles du 


(1) C’est à la suite des fortifications dont elle fut armée, — dit 
M. Prarond, — que Charles Vil lui donna le nom de Clef du Vimeu. 


Digitized by v^.ooQle 



— 67 — 


saint : Portas Burgi obserate claves in castrum meum 
astulite ; mais qui sait si le château de Renault étoit à 
Saint-Vallery même et non pas dans quelque terre voi¬ 
sine ? 

Quoy qu’il en soit, il y en avoit un l’an 4358 et Belle- 
forest nous le fait considérer comme étant alors une 
forteresse de conséquence ; il a été plusieurs fois siégé, 
comme nous rapporterons cy après. 

L’an 1366, on commençoit l’édifice du château du 
Crottoy. Mss. de Sorbonne. 

André, sire de Rambures (1), selon titres de 1366, 
fonda quatre chapelles, dont trois pour Cambron et la 
quatrième pour le château de Saint-Vallery; il étoit 
chambellan du roy. 


Seigneuries et Seigneurs. 

Le lieu où étoit S. Vallery etoit du domaine des rois 
jusqu’à Clotaire II, qui en fit don à S. Blimond l’an 627. 


(1) Il y a confusion de nom; cest Jacques de Cambron qui fonda 
ces quatre chapelles par acte du 24 juin 1366, conformément aux dis¬ 
positions testamentaires de son frère, Andrieu, qui donna le quint des 
terres de Cambron et de Villeroy à cet effet ; la ratification de cette 
donation fut faite le 28 juin de la même année par Jean d'Artois, 
comte dT2u, Isabelle de Melun, sa femme, et Jeanne d'Artois leur fille ; 
comtesse de Dreux et héritière de Saint-Valéry; au mois de juillet 
suivant, le roi Charles V approuva cette donation par lettres-patentes. 
— André de Rambures avait épousé en secondes noces Jeanne de 
Cambron, fille de Jacques, sire de Cambron et de Villeroy. 
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Les seigneurs qui dans ia suitte en sont devenus les 
avouez et deffenseurs ont tenu du Roy la seigneurie du 
lieu, de laquelle ont relevé plusieurs autres. Sous le 
règne de Philippe-Auguste, les seigneurs de Cayeux 
relevoient des seigneurs de Saint-Vallery, comme ceux 
de Biencourt, relevoient de ceux de Cayeu. Guillaume 
Bournel, le 28* septembre 1487, rendit aveu au seigneur 
de S. Yallery pour la terre de Lambercourt, dont il avoit 
pris possession le 19 février précédent, l’aiant hérité de 
Julien Bournel, son oncle. 

(A suivre ). Aldus Ledieu. 
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HISTOIRE 


DES 

ÉTABLISSEMENTS HOSPITALIERS 

DE U mE ET DE U BANLIEUE 

DE 

MON TREUIL-SUR-MER 

(Suite) 


Cependant l’état de gêne où se trouvait l’Hôtel-Dieu ne 
faisait que s’accentuer. 

« Les hospices, lisons-nous dans le Compte-rendu des 
séances du Conseil général du Pas-de-Calais en l’an XI, 
les hospices si intéressans pour l’humanité souffrante, 
dont les biens et la charité des citoyens étoient plus que 
suffisans pour pourvoir à leurs besoins, présentent un 
aspect déchirant pour les cœurs sensibles ; malgré les 
octrois, ils ne peuvent parvenir à combler leur déficit, et 
ceux de Saint-Pol,Bapaume et Montreuil sont dans la plus 
grande pénurie. » 

Les mesures que le gouvernement consulaire avait 
prises pour l’application de la loi du 4 ventôse an IX 
(23 février 1801) qui indemnisait les hospices de leurs 
pertes étaient pourtant bien faites pour mettre fin à cet 
état de choses. Mais ce fut seulement par le décret impé- 
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rial du premier jour complémentaire an XIII (28 août 
1805) que l’Hôtel-Dieu reçut, par compensation, divers 
immeubles disséminés dans les départements du Pas-de- 
Calais, de la Somme et du Nord, entre autres une partie 
des biens de la famille de Bryas que l’Hôtel-Dieu 
échangea avec elle le 13 novembre 1811 contre une ferme 
située à Trois-Vaux, près de Saint-Pol, le tout d’un 
revenu de 2,365 livres 3 sous, et de plus 1,389 livres de 
rentes sur particuliers. En vertu d’un décret du 19 juin 
1806, l’Hôtel-Dieu dut acquitter les services religieux 
grévant ces biens et rentes dont la possession lui fut de 
nouveau confirmée par la loi du 7 septembre 1807. 

Les registres de délibérations de 1806 à 1817 ne se 
trouvant plus aux Archives, les faits qui se sont passés à 
l’Hôtel-Dieu pendant cette période nous sont incomplète¬ 
ment connus. Nous voyons seulement que MM. Blondin 
Baizieux, Dacquin, Henneguier, Duval et de la Pâture 
Yerchocq étant administrateurs, la communauté des 
Augustines de Montreuil fut autorisée par décret impérial 
du 15 novembre 1810, et que les militaires malades ou 
blessés du corps d’observation échelonné le long des 
côtes continuèrent d’arriver en assez grand nombre à 
l’hôpital militaire de Sainte-Austreberte. En 1814, trois 
religieuses de l’Hôtel-Dieu, les sœurs Marie-Austreberle 
Toursel de Saint-Charles, directrice, Françoise-Scholas- 
tique Pichonnier de Sainte-Marthe et Marie-Josèphe- 
Augustine Thuillier de Sainte-Cécile le desservaient 
encore, ayant sous leurs ordres un certain nombre d’in¬ 
firmiers civils et militaires. A cet établissement étaient en 
outre attachés un économe particulier, M. Champion, et 
un commis aux écritures. 
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A la suite de ces événements, si proches des années 
de troubles, au commencement de la Restauration , 
l’Hôtel-Dieu se trouva dans une situation financière bien 
critique. 

En 1816, sous MM. Hacot, maire, Gaudefroy, curé- 
doyen, Thueux, adjoint, Duval, Dubroutel et Pâté, admi¬ 
nistrateurs, la dette de l’IIôtel-Dieu s’élevait à la somme 
de 40,000 francs. L’État, il est vrai, lui en devait 18,000 ; 
mais il suffit de parcourir les registres aux délibérations et 
la correspondance de cette époque pour se faire une idée 
de ce que la Commission rencontra de difficultés pour le 
recouvrement de cette somme. Pourtant un acompte de 
1,937 francs lui ayant été payé, le 30 juin 1817, il est 
décidé : t attendu que cette somme est due particulière- 
» ment aux fournisseurs de l’hôpital militaire, qu’elle 
» leur sera distribuée tant en considération de l’an- 
» cienneté de leur créance que de l’état de leur fortune 
» personnelle, en sorte que les moins aisés reçoivent une 
» somme un peu plus forte que ceux qui ont des moyens. » 

Par surcroît, la disette de 1817 réduisit la Commission 
aux plus tristes expédients. Le blé était rare et germé. 
Par mesure d’économie et pouvant à peine suffire à ses 
besoins, elle essaya d’un mélange de seigle et d’orge 
pour la fabrication du pain. Mais devant les fâcheux 
résultats que cet essai produisit, — « le pain était humide 
et la croûte levée, » — elle dût bientôt l’abandonner, et 
elle résolut que dorénavant il entrerait un tiers de fro¬ 
ment, un tiers de baillarge et autant de seigle dans la 
composition du pain, et que le receveur, M. Cattant, se 
rendrait dans les ports voisins pour acheter de ses 
deniers, sauf remboursement, les grains nécessaires, vu, 
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est-il dit dans la délibération du 13 juillet, « que les den- 
b rées provenant des arrivages faits à Boulogne et à 
» Calais sont notoirement à meilleur compte que celles 
b que les cultivateurs exposent sur le marché. » 

Enfin, le 15 novembre de'la même année, la Commis¬ 
sion arrête qu’il sera prélevé, « pour cette fois et sans 
» tirer à conséquence pour l’avenir, » sur les pots de vin 
à payer par les nouveaux fermiers , un secours de 
60 francs à chacune des sœurs « considérant, lisons- 
b nous dans le registre aux délibérations, qu’il est juste 
» que les religieuses aient les moyens de se pourvoir 
» des choses qui leur sont personnellement nécessaires 
» et que dans ces temps dificiles elles n’ont pas dans 
» leurs familles les mêmes ressources qu’autrefois. » 

En 1818 la Commission fut en partie renouvelée par 
suite du décès de M. Pâté, de la démission de M. Duval 
et du changement de domicile de M. Dubroutel. Par 
arrêté préfectoral du 25 décembre, MM. Brulé, notaire, 
Gascard,receveur des finances, et Berguesse furent appelés 
à leur succéder ; mais ce dernier ne crut pas pouvoir 
accepter, « trouvant ses fonctions de capitaine du génie en 
» activité incompatibles avec toute espèce de fonctions 
» civiles. » 

Comme leurs prédécesseurs, les nouveaux membres 
de la Commission eurent à lutter contre les difficultés de 
l’époque, les exigences du Mont de Piété d’Arras qui 
leur demandait avec insistance le remboursement avec 
intérêts du prêt qu’il avait consenti pour l’établissement 
d’un hôpital militaire, et surtout aussi contre la ténacité 
de l’État à ne pas faire droit à leurs justes réclamations. 

Et cependant au milieu de ces luttes, de ces embarras 
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et des mesures d’économie qu’elle ingéniait pour parer à 
tous les besoins, dès qu’il s’agissait du bien public, la 
Commission n’hésitait pas à faire de nouveaux sacrifices 
pour l’amélioration et l’extension des services de l’Hôtel- 
Dieu. C’est ainsi que le 49 novembre 1849, « considérant 
» que, quoiqu’il ne soit pas d’usage de traiter à l’Hôtel- 
» Dieu des maladies cutanées telles que gale, dartres, etc. 
» il serait cependant avantageux d’avoir une bai- 
» gnoire à vapeur de souffre pour traiter les personnes 
» qui, affectées d’autres maladies qui les mettraient dans 
» le cas d’entrer à l’hospice, auraient encore des maux 
» de cette nature ; qu’elle servirait en même temps à 
» faire des épreuves à l’effet de vérifier jusqu’à quel 

* point on peut en tirer parti pour le traitement des 
» rhumatismes et des maladies de poitrine auxquelles on 

* pense que ce traitement peut être avantageux en cer- 
» tains cas ; qu’enfin elle offrirait un grand avantage aux 

* habitants de la ville attaqués de maladies cutanées et 
» qui pourraient moyennant une légère indemnité venir 
» y trouver un secours très utile, » la Commission arrête 
qu’il sera « pris des mesures pour pourvoir la maison de 
» l’Hôtel-Dieu d’un fourneau pour traiter les maladies 
» cutanées parla fumigation du souffre, d’après le pro- 

* cédé inventé par M. Gales, docteur en médecine de la 
» Faculté de Paris, » et, le même jour, considérant qu’il 
y a lieu « de disposer un local convenable pour y placer 
» les cadavres des morts et qu’on puisse procéder à 
» l’ouverture de ceux qui proviendront d’individus qui 

* auront succombé à des maladies inconnues afin de 
» rechercher les causes des maladies et les moyens d’y 
» porter remède si elles se représentaient : qu’il sera 
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» également disposé un local pour déposer les cadavres 
» des personnes décédées de manière qu’on puisse y 
» faire les opérations que les médecins et les chirurgiens 
» jugeront nécessaires. » 

Ce n’est qu’en 1820 que MM Petit, procureur du 
Roi (1), et le vicomte de Montbrun remplacèrent, le 
premier, le 16 février, M. Berguesse, non-acceptant, et 
le second, le 9 décembre, M. Thueux, membre sortant, 
non réélu pour cause d’incompatibilité avec les fonctions 
de premier adjoint. 


(1) Petit (Pierre Félicissime Victor-Alphonse) né à Hesdin le 12 no¬ 
vembre 1790, mort à Douai le 13 mai 1877, fut en 1816 juge d’instruc¬ 
tion puis procureur du Roi au tribunal de Montreuil, en 1826 procureur 
général, en 1827 conseiller et en 1840 président de chambre de la 
Cour de Douai. On a de lui plusieurs ouvrages de droit très estimés. 
(V. Vapereau, (Dictionnaire des Contemporains). 

(A suivre). A. Braquehay, fils. 
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ABRÉGÉ DE L'HISTOIRE 

DE 

L’ABBAYE DE BRETEUIL 

ÉCRITE 

Par F. Robert WUYARD 

RELIGIEUX DE GE COUVENT EN 1070 

Complétée et annotée par un autre religieux resté inconnu , de 
1670 à 1710. 


GUILLAUME II, T abbé. 

(1105-U09) 

Elu en 1105, Guillaume assista en H19 au concile pré¬ 
sidé à Reims par le pape Calixte II qui excommunia l’em¬ 
pereur Henri, parce qu’il ne voulait pas se défaire des 
investitures ecclésiastiques. Guillaume y obtint du pape 
la confirmation des privilèges et biens de l’abbaye de 
Breteuil et y concourut à la solution de divers différents 
entre évêques et abbés et notamment entre les abbés de 
Saint-Quentin et de St Lucien de Beauvais. 

Guillaume était allé si avant dans la voie de la perfec¬ 
tion évangélique que Dieu fit éclater sa sainteté avant et 
après sa mort et que les frères de Ste Marthe lui donnent 
la qualité de bienheureux. C’est à l’influence de ses vertus 
qu’est due la fondation du prieuré de Bonneuil les-Plessis 
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en -lUS et la donation de beaucoup de biens à l’abbaye 
de Breteuil par le comte Wallerand, petit-fils de Gilduin. 
Le prieuré de St Christophe de Mareuil en Ponthieu fut 
fondé à la même époque, par Henri Outeris ; celui de 
St Aubin également, et, peut-être aussi, par Outeris. 

Guillaume fut l’ami et, je crois même, le disciple de 
St Anselme, religieux du Bec Hellouin et archevêque de 
Cantorbie en Angleterre, dont pour cette cause sans doute, 
notre obituaire'mentionne le décés en 1409 XI. K. L. May. 

« C’est le même St Anselme qui a restabli les études 
dans les monastères, et peut-être icy aussi, par le moyen 
des escolliers, qu’on avait envoyé de cette abbaye à 
l’Escolle de ce saint personnage, qui ont, par après, fait 
fleurir cette abbaye en doctrine et en piété, car il est 
constant qu’il y a eu des hommes très-savants dans 
l’abbaye de Breteuil, et qui ont fort bien escript sur 
toutes sortes de matières, quoy que tous aient été dissi¬ 
pés dans la suite du temps, car présentement on trouve 
encore des ouvrages de ces scavants moines dans les 
anciennes bibliothèques de Châalis, proche Senlis, et dans 
les autres abbayes,tesmoingt le manuscrit de Châalis,con¬ 
tenant un commentaire sur l’Exode en sept livres, fait par 
un appelé George, moine de cet abbaye de Bretheuil, dont 
voici le titre et le commencement de l’Epistre dédicatoire : 
Incipit epistola fratris Georgii monachi Brituliensis super 
explanationem Exodi — Reverendis patribus et dominis 
de Caroli loco, de Sanclo Luciano Belnacense, de Sancta 
Genovefa parisiense et de Sancto Petro Selinactense 
Abbalibus et capitulis minimus fatrum Brituliensum 
Georgius, in domino delaluri etc. 

Guillaume fut aussi l’ami d’Yves de Chartres, un saint 


Digitized by v^.ooQle 



— 77 - 

religieux de St Quentin de Beauvais dont notre obituaire 
mentionne la mort le 23 décembre. 

En 1119, Valleran, qui détenait la cure de Mormaisons, 
la rendit à Pierre évêque de Beauvais, en présence du 
Roi Louis VI, en suppliant l’évêque de la donner aux 
religieux de Bonneuil, qu’on appelait chanoines [cano- 
nicos) prenant ce mot dans un sens large et étendu qu’il 
n’a plus aujourd’hui. 

« L’évesque de Beauvais accorda volontiers la reques- 
tre de Walleran en sorte que, du consentement des cha¬ 
noines de la Cathédrale, il donna cette cure au prieuré 
de Bonneuil sauf la justice de l’Eglise de Beauvais et la 
maison du prêtre de la paroisse de Mormaisons. 

« 11 faut remarquer, qu’avant ce siècle les mœurs des 
ecclésiastiques estoient si corrompues et l’avarice regnoit 
tellement dans leurs cœurs que, turpis lucri gratia, ils ne 
faisoient pas de difficultés de donner les cures à des sécu¬ 
liers ; de quoy nous avons un exemple pathétique en cette 
cure que l’Evesque de Beauvais Pierre dit avoir esté don 
ner en fief aux seigneurs de Breteuil, ancestres du comte 
Walleran par les évesques de Beauvais prédécesseurs du 
même Pierre. Or, affin qu’on croie plus facilement à ce 
que je dis j’ay jugé à propos d’insérer cette charte mots 
pour mots (1). 

« Cette cure de Mormaisons est dès à présent abolie 
avec son village. Il n’y a plus qu’une petite chapelle au 
milieu du cimetière qui sert moitié pour enterrer les 


(1) Ce n'est que dans une impression entière du manuscrit que l'on 
pourrait reproduire cette charte et celles qui sont ci-après citées — 11 
en est certainement d'inconnues. 
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morts de Camp Remy et l’autre moitié pour ceux du 
village de Thieux. 

« Le cimetière et les terres adjacentes portent encore 
le nom de Mormaisons » 

Walleran confirma la cure du Thil à l’Eglise de St 
Quentin de Bonneuil par une charte en H18. 

Ces deux chartes prouvent que les dimes d’église 
devenaient le patrimoine des laïques et étaient même 
données en dot aux femmes. 

Guillaume mourut le 14 juillet 1131 ou 1132 et tut 
enterré dans cette abbaye, devant l’autel de St Jean. On 
ne sait plus ou était placé cet autel. Il est probable que 
c’est le même qui lui est dédié, aujourd’hui, derrière le 
grand autel. 

La Gallia christiana prétend qu’il est mort en 1109. 
Mais alors il n’aurait pu assister au concile de Reims de 
1119 ; le prieuré de Bonneuil, fondé de son vivant, l’a été 
en 1118; enfin il a obtenu la confirmation de ses biens 
du pape Calixte II qui ne fut élu qu’en 1127. — J’aime 
donc mieux dire, avec un autre unique mémoire, qu’il n’est 
mort qu’en 1131 ou 1132. Il fonda une aumône de pain 
et de viande pour le jour de son obit ; ce qui prouve que 
la portion du temporel, pour les abbés, était, dès ce temps 
là, séparée de celle du couvent. 

GUARIN ou GARIN, 8* abbé. 

(1131 ou 1132-1150 environ) 

Guarin eut à supporter, dès son installation, la suite de 
vexations commencées contre son prédécesseur par le 
Sgr Wilgerus de Noëraz au sujet de la terre de Buchen- 
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val. Il eut recours à l’Evêque de Beauvais qui excommu¬ 
nia Wilgerus. Ce seigneur tomba grièvement malade. 
Etant à toute extrémité. Dieu toucha son âme. Il recher¬ 
cha l’indulgence et l’absolution de son crime. Il reconnut 
ses fautes. Il laissa les religieux de Breteuil jouir paisi¬ 
blement de la terre religieuse, et renonça à toutes ses 
prétentions en présence de Henry de France, évêque de 
Beauvais, (charte de cet évêque d’environ 1150). Il stipula 
seulement la redevance annuelle de 2 muids de blé 1 
muid d’avoine en faveur de sa petite fille et sollicita la 
prise d’habit de moine de Breteuil. Après lui avoir refusé 
l’entrée du monastère, pour éprouver son esprit, l’abbé 
céda enfin à la persévérance et aux prières de la noblesse 
des environs et Wilgerus devint moine de Breteuil. 

Guillaume mourut le 25 décembre de l’année. . . . 

Il n’avait pas été profès à Breteuil et on ne peut assurer 
d’où il était. 

WALTERUS (WAUTIERS). 9 e abbé 
(H50 environ) 

A peine le 9* abbé fut-il élu que le moine Wilgerus 
mourut et que l’abbaye fut, de nouveau, immédiatement 
inquiétée, au sujet de la terre de Bûchenval par Simon 
du Hailly ou Sailly, fils de Raoul, réclamant cette terre 
comme étant de son fief. L’abbaye appela en garantie 
Wilgerus de Castillon qui tenait en tutelle la fille de Wil¬ 
gerus de Noëraz à laquelle on payait les trois muids de 
redevances dont il a été parlé ci-dessus. De Castillon 
déclina cet appel en garantie, tout en assurant qu’il don¬ 
nerait plutôt du sien pour éteindre cette querelle, mais que 
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sa pauvreté serait insuffisante à assouvir l’avarice et la 
cupidité de Simon de Hailly, lequel percevait la dîme et 
le droit de terrage sur la terre litigieuse, tout en s’opposant 
à ce qu’elle fut labourée et ensemencée sans sa permis¬ 
sion. Grâce à l’intervention de quelques religieux de la 
cour de Mgr de Beauvais ce différend s’apaisa. 11 fut con¬ 
venu que, moyennant 60 sols de la monnaie de Beauvais, 
non seulement Simon de Hailly ne tourmenterait plus 
l’abbaye dans sa profession, mais même la protégerait 
lui et ses héritiers, contres des attaques étrangères. 

Ce Simon de Hailly pour confirmer cet accord et pour 
témoigner qu’il avait bien le désir de le tenir à per¬ 
pétuité, mit sa main dans celle de Jehan, archidiacre, 
ce qui était une espèce de serment usité en ce temps là ; 
et ce, dans le chapitre de Saint-Pierre de Beauvais, en pré¬ 
sence de l’Evêque Henry de France et de tous les cha¬ 
noines. 

L’abbé Walterus accepta les donations de terres et de 
bois qui lui furent faites par les trois seigneurs du château 
de Bugles et du bois de Fesches, par les seigneurs de 
Breteuil et de Francastel. Les chartes des donations 
donnent lieu à certaines remarques (1). 

— Mais l’abbé eut encore un procès avec Ber¬ 
nard seigneur de Moreuil, au sujet de l’abbaye de 
Saint-Vaast. On finit par convenir que l’abbé de Saint- 


(1) Elles montrent que les abbés de cette abbaye avaient déjà des 
valets particuliers ; que les qualités de Seigneur, de Vicomte et de 
Châtelain de Breteuil appartenaient à trois personnages différents et 
qu'à Beauvais il y avait, d’antiquité, deux archidiacres auxquels le dio¬ 
cèse était départi. 
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Vaast serait toujours un religieux de Breteuil, que les 
moines de Saint-Vaast viendraient l’élire à Breteuil, et 
que l’abbé de Saint-Vaast viendrait chaque année à 
Breteuil, prendre moyennant 10 sols, une nouvelle obé¬ 
dience et assister à la procession de la chasse de Saint- 
Constantin. Malgré leurs efforts pour secouer le joug, les 
abbés de Saint-Vaast n’y réussirent que sous le régime 
des commandes. 

L’abbé Walterus décéda, selon un mémoire de céans, 
en 1156 ; selon la Gallia christiana qui le baptise d’un 
nom qu’il n’a jamais eu (Valleranus Vualeran), en 1159, 
selon d’autres, en 1155. 11 est certain, par une charte de 
céans, que Raoul II lui avait succédé en 1158. L’obituaire 
fait mention de son décès le 1" avril. 

Breteuil était divisé, au milieu xn* siècle, en Seigneurie 
Châtellenie et Vicomté. Beaucoup de chartes le prouvent, 
celle de 1154 par laquelle l’abbaye acquiert le bois de 
Fesches (p. 79 du m.), celle qui lui donna la terre de 
Vandigueil (p. 83-85 etc.), les lieux même en justifient — 
Il y a encore une place, en la rivière au dessous de 
Saint-Cire, peut être à une portée de mousquet au plus, 
qui est encore appelée le pont le Vicomte (p. 80). 

RADUFLUS ou RAOUL II, 10* abbé. 

(1156 environ) 

Le dixième abbé fut Raoul II ; il reçut pour l’abbaye des 
donations de Bernard de Bulloy et d’un gentilhomme 
nommé Wilgerius, qui y prit l’habit. La charte qui con¬ 
sacra cette dernière donation, . mentionne, comme 
témoins, deux moines cuisiniers, ce qui me permet de 
t. v, 2» s - 6 
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croire que l’ancienne règle qui voulait que chacun fit sa 
semaine dans d’office de cuisinier, était abolie à cette 
époque, puisqu’il y en avait deux. Si des seigneurs ont 
fait des dons à cette abbaye, si des gentilshommes, en 
s’y faisant moines, y ont apporté des héritages, le reste 
de leurs biens provient aux religieux de leurs soins, de 
leurs sueurs et de leurs épargnes. 

Le chevalier Haymon Faggetz donna à cette abbaye un 
bois à défricher, de 21 mines, en ne se réservant que le 
droit de champart et une autre terre contenant 6 mines 
de semence avec l’assentiment de ses enfans. 

L’abbé Raoul se fit restituer la cure d’Hespanigni, qui 
lui était disputée par le prêtre ou vicaire d’Hespanrgny, 
qui prenait sans droit le titre de curé. Au x* siècle, la 
plupart des seigneurs tenaient les cures à gages : tant 
tenu, tant payé. 

Il eut une difficulté plus sérieuse avec Mathieu seigneur 
de Moustiers, qui lui déniait une aumône perpétuelle et 
retenait quelques terres de l’abbaye. L’abbé lui réclama 
cette aumône en justice ; mais le rusé seigneur ayant, de 
son côté, demandé que dans son propre intérêt les reli¬ 
gieux de Bretheuil allassent demeurer au monastère de 
Moustiers, qui était ruiné et dont ils possédaient le bien, 
l’abbé fit tout au monde pour arriver à un arrangement 
qui eut lieu avec l’aide de Barthélémy, évêque de Beau¬ 
vais. 

En 1164, l’abbé, apprenant que quelques particuliers 
se proposaient d’intenter des procès à l’abbaye, au sujet 
de ses biens, en demanda la confirmation à l’évêque de 
Beauvais. La charte confirmative de Barthélémy permet 
de conclure que, dès cette époque, une partie de Bretheuil 
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s’était approchée du château et de l’abbaye nouvellement 
rétablie et que, on bâtit probablement en ce tems là 
l’église de Saint-Jean, dont on ne parle que dans une 
charte antérieure. Deux vicaires perpétuels résidaient 
chacun près de l’Eglise qu’ils desservaient. Mais quand 
les habitans se groupèrent près du château, ceâ vicaires 
se logèrent près de Saint-Jean. Celui des deux prêtres, 
qui n’était pas de semaine pour dire la grand’messe à 
Saint-Jean, allait dire la messe paroissiale à Saint-Cyr. 
Ce qui s’est continué jusqu’à notre tems que, par l’autorité 
de Madame la duchesse de Sully {?), cette messe se dit 
maintenant en l’église Saint-Jean et s’appelle la messe de 
Saint-Cyr. Le cimetière de Saint-Cyr sert toujours à en¬ 
terrer les morts de toute la paroisse quoiqu’il n’y ait plus 
d’habitans à Saint-Cyr depuis près de 80 ans. On y voit 
encore un jardin enclos de murailles qu’on appelle le 
chef lieu du vicomté de Breteuil. 

Ces églises furent desservies par les religieux de Bre¬ 
teuil jusqu’au troisième concile de Latran après lequel 
ils renoncèrent aux fonctions curiales et nommèrent 
comme vicaires perpétuels deux prêtres séculiers en se 
réservant de faire les offices de Saint-Cyr et de Saint- 
Jean. Quand ils allaient à ces églises, ils en étaient re¬ 
connus comme premiers curés et en faisaient les fonctions. 

Après avoir obtenu de Barthélémy la confirmation des 
biens de l’abbaye au diocèse de Beauvais qui compre¬ 
naient un droit de travers de Saint-Nicolas, la mouture 
franche au moulin du Hamel, la rédécime sur les moulins 
de Breteuil (1) et autres, ce qui justifiait que les biens 


(1) Ce droit était fort beau et consistait en ce que tous les vingtièmes 
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de l’abbaye étaient alors très grands, l’abbé demanda à 
l’évêque d’Amiens la confirmation de ceux qu’elle possé¬ 
dait sur son diocèse, comprenant les cures de Corneille, 
et Blancfosse, avec leurs dîmes et la troisième partie des 
dîmes des champs de Rosencourt, Falloise, Rosoy, 
Vuarde, Saint-Christophe de Mareuil, etc. Théodoric, 
évêque d’Amiens, lui délivra une charte de confirmation. 

Raoul II obtint encore de Bulgerus, vicomte de Breteuil, 
le droit de percevoir annuellement le premier muids de 
grains de son moulin et se fit maintenir en possession 
contre l’abbé de Saint-Lucien de la dîme de Mormaisons 
et de Campreny consistant en chanvre et lin par une 
charte ou figure Fulcon, doyen de Breteuil. 

* Après beaucoup de travaux, le bon abbé Raoul a été 
contraint de subir le plus grand de tous les travaux qui 
est la mort qu’il subit environ en II 64 selon les mémoires 
les plus fidèles. » 

Il n’a pas dépassé cette année là puisque la dédicace 
de notre église est mise au 25 mai 1165 par Barthé¬ 
lémy. Cependant, quant à cette dédicace, elle semblerait 
d’après d’autres chartes qu’elle a eu lieu en 1163. 


jours les religieux avaient le droit de prendre et leur appartenait le 
grain qu’on prend pour mouldre le pain et cela depuis qu’on pouvait 
tant soit peu apercevoir le jour, dès le grand matin jusqu’au soir qu’on 
ne peut plus distinguer de jour, et cela sans fraude et sans interrup¬ 
tion. Tous et le seigneur lui-même qui faisaient mouldre ces jours là 
payaient la mouture. Les dimanches on ne faisait pas moudre et 
n’étaient pas compris dans les 20** jours,ce qui prouve qu’on portait en 
ce tems là plus de respect pour le saint jour qu’on n’en porte à présent. 
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LAURENT, 11 e abbé. 

(1164 et non 1171 comme on le croit généralement) 

« L’abbé Laurent était religieux profès du prieuré de 
Saint-Martin des champs de Paris, d’où il fut tiré pour 
être élevé à la dignité abbatiale de Brelheuil, après le 
décès de Raoul II, car c’était une sainte et louable cou¬ 
tume dans nos monastères et églises cathédralles de ne 
s’astreindre d’élire toujours un de la maison pour leur 
prélat, mais d’aller chercher les hommes les plus vertueux 
et capables, en quelque lieu esloigné fussent-ils pour leur 
commettre leur prélature ce qui fait veoir que les brigues 
ne regnoient pas lors dans les chapitres et élections et 
que l’ambition en estoit du tout bannye. » 

C’est bien en 1165 et sous l’abbé Laurent qu’il faut 
comme je l’ai dit rapporter l’achèvement et la dédicace 
(1) de l’église de Bretheuil en présence de la noblesse du 
pays et de Raoul ou Radulphe comte de Clermont et sei¬ 
gneur de Bretheuil et de Aalise, sa femme, qui, après la 
solennité, donnèrent à l’abbaye les fours de la vallée 
de Bretheuil, qu’on ne doit pas confondre avec les fours 
de Bretheuil. 


(1) Eglise paroissiale en partie de la fin du xn* siècle (1164) en 
partie de 1249-, de cette époque datent une fenêtre et une porte seule¬ 
ment. Portail et clocher du xvi c siècle (1500). Cette église est composée 
de 2 nefs. Longueur 38 m , largeur 17 m . On remarque au sud une cor¬ 
niche formée d’une suite d’arcatures à plein cintre avec contour à 
corbeaux et modillons à masques et des fonds baptismaux figurant une 
cuve soutenue par des colonnes trapues (xii* siècle). (Nolo du répert. 
archéol. de l’Oise par Woilly. 
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C’est ce même Radulphe qui en 1169 donna la liberté 
à deux esclaves s’appelant Vermundus et Macherus de 
Falminlier. 

C’est lui aussi qui termina entre l’abbaye et Renaldus 
ou Renaut, châtelain de Bretheuil, un différend au sujet 
du moulin des moines dont les eaux inondaient les terreâ 
voisines du châtelain. Pierre de Clermont, son parent, 
était alors moine de Breteuil, et il fut un des témoins 
avec toute la communauté, du reste, de l’accord fait par 
écrit à ce sujet. 

En 1171, un incendie détruisit le dortoir, le cloître et 
autres lieux. On remarqua un pigeon blanc qui s’oppo¬ 
sait aux flammes lesquelles semblaient s’aller jeter sur 
l’église ; ce qu’on a attribué à la protection de saint Cons¬ 
tantin. Une peinture déposée au trésor garde la mémoire 
de ce miracle. 

L’abbé Laurent se démit de ses fonctions en 1177. — 
L’année de son décès est inconnue ; le jour, d’après l’obi- 
tuaire, serait le dernier de février. 


ALVAREDUS, 12' abbé. 

(1177-1202). 

Le chapitre élut Alvaredus (ou Alvredus, Alvrede, 
Auvres ou Ouris). Cet abbé était anglais, profès de notre 
abbaye, et autant que je le puis connaître, à la fleur de 
son âge. 

Personne accomplie et des plus intelligentes de son 
tems, il avait gagné le cœur du comte Raoul et il s’était 
lié d’une amitié étroite avec lui. Aussi obtint-il de lui de 
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sa famille et de la noblesse du pays des donations qui 
augmentèrent le patrimoine de l’abbaye. A ce propos je 
noterai que les chartes de donations, en ce tems-là, étaient 
sans date, ou portaient, seulement, la mention de l’année 
et/lu mois, et se faisaient devant les officiers de l’évêque 
et non devant notaires (1). 

Un privilège précieux que Raoul conféra à l’abbaye fut 
celui de recevoir les donations qui relevaient de ses 
seigneuries, don précieux, dis-je, car il n’était jamais 
permis de faire une donation à l’église sans le consente¬ 
ment du seigneur. 

C’est lui qui donna deux muids de blé spécialement 
destinés à faire des hosties. De toute ancienneté, c’était 
l’abbaye qui les faisait avec des grains de froment très 
pur, choisis, grains à grains, par les religieux, et portés 
par eux au moulin avec grande cérémonie. Ils en faisaient 
le pain encore plus religieusement et toujours le matin. 

Quand Raoul donna à l’abbaye droit de pêche aux 
moulins, les meuniers prêtèrent serment de fidélité à 
l’abbé et jurèrent sur les saintes reliques de ne lui faire 
aucune fraude. 

Raoul mourut vers l’an 1200, (et probablement en 
1193 ou 1194), au grand dommage de tout le pays. Sa 
veuve eut pour le couvent la même affection que lui, et 
lui donna en perpétuelle aumône, le droit de pêcherie 
dans toutes les eaux qui lui appartenaient à Paillard ou 
La Fallois, deux jours ayant les huit fêtes principales de 


(l) Ici l'auteur fait une digression sur le mode de dresser les chartes 
et sur les écritures des chartes à diverses époques. 
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l’année : Noël, Pasques, Pentecoste, Purification, Annon¬ 
ciation, Nativité, S. Constantin. Dans la charte de cette 
donation se trouve mentionné un seigneur du hameau de 
Saint-Cyr, ce qui prouve qu’alors Saint-Cyr n’était plus 
sous la domination de Brethenil. 

Mathilde d’Ailly, femme de Simon de Clermont, frère 
du comte Raoul, imita dame Alise, en donnant, sous 
condition d’un anniversaire après sa mort, la pêcherie 
dans le vivier de fauché. Quelque temps après, elle fonda 
une chapelle dans la paroisse de Tartigny dont elle était 
dame. Cette chapelle est détruite aujourd’hui. Elle était 
située dans un champ où l’on trouve encore à présent de 
grands cercueils de pierre, entre Beauvoir et Tartigny. 

L’abbé Alvrede administrait les biens de l’abbaye avec 
une grande habileté. Il obtenait des seigneurs que leurs 
droits se convertiraient en une rente viagère en bled et 
qu’à leur mort les religieux seraient libres de quitter la 
ferme ou de la tenir. Par ce moyen, lui ou ses succes¬ 
seurs acquittaient petit à petit les grosses rentes des 
fermes et les biens du couvent lui demeuraient quittes de 
toutes charges. 

11 en agit ainsi avec Louis de Blois, gendre du comte 
Raoul pour son bien de Maisoncelle ; puis à peu près 
ainsi avec Radulphus de Ygé dont il prit les terres à 
rentes, sur quoi l’abbé lui donna par charité 4 liv. de 
Beauvais pour laisser sur le chemin de son pèlerinage à 
Jérusalem où il devait aller quelques jours après (1189). 
Il prit encore d’autres terres à rentes annuelles. 

« Pour concevoir à quel dessein les abbés prenaient 
tant de terres à de si grosses rentes et comment ils en 
pouvaient faire leur profit, puisque eux et leurs religieux 


Digitized by v^.ooQle 



— 89 — 

de chœur estaient presque toujours occupés nuit et jour 
aux louanges du souverain monarque du ciel et de la terre 
dans l'office divin , il faut savoir que c’était la coutume 
par toutes nos abbayes de recevoir des frères convers et 
des sœurs converses, comme il se peut vérifier tant par 
les chartes de cette abbaye que par l’abbaye de Saint- 
Crépin le Grand à Soissons. Nostre obituaire met plus de 
200 femmes converses, etaffin que ceci soit plus confirmé, 
j’en rapporterai quelques-unes seulement : 1111 nouas 
Januarii ohiit Aselma conversa ; obiit ada conversa XIX 
k. I. febr. Adelidis conversa, et aussy des autres qui 
seraient trop ennuyeux à rapporter ici. » 

Pour les frères convers, j’en trouve de quatre sortes. 
Les premiers s’appelaient conversas (obituaire) ; les 
seconds, monachus conversas ; les troisièmes, monachus 
ad succurrendum ; les quatrièmes, monachus conversus 
ad succurrendum. 

t Pour l’intelligence de ceci et la distinction parfaite 
de tous ces convers il faut avoir recours aux anciennes 
pratiques de nos monastères. La plupart des religieux 
étaient élevés dans les couvents dès leur plus tendre 
jeunesse, après laquelle eux et leurs parents demandaient 
à être reçus religieux pour leur corps. Pour distinguer 
ces jeunes gens de ceux qui avaient vécu dans le siècle, 
on appelait ces tards venus des convers, conversi du mot 
latin convertere, se convertir, fondé sur la raison par ce 
que ceux qui avaient déjà vescu dans le siècle d’une 
vie assez licenciée semblaient se convertir, entrant en 
religion pour y mener une vie nouvelle. » 

Les premiers qui ne s’appelaient que Convers étaient 
des familles entières et des personnes qui se donnaient 
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au service du monastère, sans prendre l’habit religieux, 
pour servir en tout ce qu’on les trouverait ou jugerait 
capables, soit dans les fermes ou ailleurs, en qualité de 
serviteurs ou servantes. On les employait aux travaux 
les plus ordinaires et les plus grossiers. Les hommes 
s’occupaient de la culture des terres, des chevaux, bois, 
semences, dépouilles et tout le reste qui est de l’emploi 
d’un paysan ; les femmes de la basse-cour, les bestiaux, 
bœufs, moutons, volailles, etc. Ils ne recevaient aucun 
gage. Ils étaient nourris et entretenus aux dépens de 
l’abbaye. Ils n’étaient soumis à aucune austérité, mais 
ils participaient à toutes les bonnes œuvres. A leur mort 
on les plaçait sur l’obituaire et on les nommait au jour de 
leur décès aussi bien femmes que hommes, pour faire 
ressouvenir les religieux de prier Dieu pour eux. 

Les moines convers ( monachus et convenus) étaient 
des personnes qui se présentaient tard à la religion et 
sans avoir ordre ni étude qui les rendissent capables de 
recevoir les ordres. Un seul, dans l’obituaire, est appelé 
monachus convenus professas (moine profez.) Ils portaient 
un espèce d’habit religieux sans, néanmoins, faire profes¬ 
sion solennelle. Ils prenaient garde à tout le temporel et 
avaient la direction des conversi , l’intendance et le 
commandement de tout, sous la dépendance néanmoins 
du cellerier et de l’abbé. 

Les convers appelés monachus ad succurrendum étaient 
des personnes de toutes conditions admises à l’état de 
moines pour secourir. On y comptait des religieux d’un 
autre couvent, des chevaliers, des seigneurs voisins, des 
soldats, des prêtres séculiers, et des laïcs de modestes 
conditions. Ils ne devaient pas demeurer au monastère 
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et n’étaient à proprement parler que des associés au 
•monastère qui leur donnait des lettres gracieuses pour 
participer à toutes ses bonnes œuvres. De leur côté ils 
supportaient les intérêts de l’abbaye de tout leur pouvoir, 
soit de leur temporel en cas de nécessité soit de leur 
crédit et autorité. A leur décès on les enterrait avec 
quelques cérémonies particulières. 

Dans l’abbaye de Breteuil comme dans plusieurs autres 
du même ordre les religieux y étaient mis tous petits 
enfants dès l’âge de 7 à 8 ans, sous la conduite du 
Père Maître, sous la direction duquel ils demeuraient 
jusqu’à ce qu’ils fussent prêtres, ou, du moins, in sacris 
pendant lequel temps ils étaient toujours appelés novices, 
quoiqu’ils fussent profez. Dès qu’ils étaient prêtres ou 
in sacris on les appelait profez. 

« C’était donc par le moyen de ces convers et con¬ 
verses que l’abbé Alvrede faisait valoir les terres qu’il 
prenait à censive et à moitié, ou qu’il achetait ; ce qu’il 
avait appris de ses prédécesseurs et ce que ses succes¬ 
seurs ont continué assez long-teras. » 

Cet abbé savait si bien se ménager les esprits qu’il se 
maintenait en amitié avec les plus difficiles mêmes. Il 
était bien avec tous les abbés circonvoisins. Grâce à ce 
bon accord, il apaisa plusieurs différends au sujet de 
dîmes ou de donations, avec l’abbé de Saint-Just, les 
religieux de Chaalis et divers seigneurs. 

L’abbé reçut, en dons,des dîmes de plusieurs seigneurs 
tels que Hugues et Raoul de la Garde, Bégo de Fransures 
(dîmes d’Ourcel-maison ou la Grange). La plupart des 
seigneurs se désaisissaient ainsi de dîmes au profit de 
l’Eglise, par crainte des jugements de Dieu, les dîmes 
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étant le patrimoine de l’Eglise et, partant leur rétention 
punissable (1). 

Au temps de l’abbé Alvrede, les prieurés dépendant de 
l’abbaye de Breteuil étaient au nombre de huit : Saint- 
Martin de la Falloise, Saint-Clément de Demain, Saint- 
Christophe de Moirœuil, Saint-Nicolas de Bonneuil, 
Saint-Sabin de Ilarponval, Saint-Nicolas de Merles, 
Notre-Dame de Pierrepont, Notre-Dame de Courcelles. 
La Chapelle de la Madeleine à Moustiers était aussi un 
prieuré,Saint-Waast de Moreuil était autrefois un prieuré ; 
je ne le compte plus puisqu’il est devenu une abbaye, 
toujours dépendant de Breteuil. Il ne faut pas le confondre 
avec Morœul, en Ponthieu, où est le prieuré de Saint- 
Christophe. 

11 y avait communauté entre tous ces prieurés et l’ab¬ 
baye de Breteuil, en ce sens qu’ils renfermaient bon 
nombre de religieux obédienciers et dépendans de Bre- 
tœuil, que le prieur était nommé par l’abbé et qu’aucune 
transaction, aliénation, etc., ne se pouvaient faire sans 
son assentiment. Maintenant il n’y a plus de religieux de 
Breteuil en ces prieurés par le malheur des commandes. 
Quelques-uns même sont réduits à néant par le malheur 
de leurs titres. Les coinmandataires tâchèrent de s’em¬ 
parer de ces titres et les égaraient. On en a retrouvé 
cachés dans l’autel du prieuré de Pierrepont et dans les 
mains d’un greffier de Montdidier. Il en résultait que les 
plus beauxdroits se perdaient faute de pouvoir en justifier. 


(1) L’auteur fait ici une digression pour établir la généalogie do la 
comtesse Aalise, qui mérite bien qu'on la fasse bienfaitrice du monas¬ 
tère. 
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L’administration de l’abbé Alvrede .est remarquable 
par deux faits assez notables sous le rapport intime. A 
l’imitation de la charité mutuelle qui avait été entre 
S. Constantin et S. Frambald, il voulut faire une sainte 
association entre les chanoines de S. Frambald de 
Senlis, en confraternité mutuelle de communication réci¬ 
proque de toutes les bonnes œuvres qui se feraient dans 
l’une et l’autre église. On célébra donc à Senlis l’office 
de S. Constantin, et à Breteuil celui de S. Frambald. 
D’autre part, il donna une constitution pour l’office divin 
et les exercices religieux. 

« Il ordonna que lorsque la veille de Noël arriverait 
lors d’un dimanche, on devait se servir du signal, appelé 
scala, pour appeler les religieux à vepres; qu’on ne 
devait point vêpres de Notre-Dame, ce jour-là, ny les 
vigiles des morts mais qu’on diroit seulement les vespres 
du jour avec les personnes familières, qu’on ne sonneroit 
que les plus petites cloches et que les religieux ne se 
prosterneroient point sur les formes, mais qu’ils demeu- 
reroient comme aux fêtes. Mais on devait dire les ( preces ) 
prières à toutes les heures (Ancien coutumier). 

« La multiplicité des offices divins était très grande en 
cette abbaye. On omettait l’office de N. Dame, même 
aux plus grandes fêtes, lesquelles tombent dans l’Avent, 
on disait l’office de la férié, celui de N. Dame, et celui de 
la feste, tous entiers, excepté quelqefois qu’on tranchoit 
quelque chose des petites heures, et aux vespres on faisoit 
toujours les Commémoraisons après le Benedicamus 
Domino. Quelquefois encore, je remarque qu’on faisoit 
l’office de tous les saints. Assez souvent aux dimanches 
on commençait matines par les quinze psaumes graduels. 
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Oa appelait psaumes familiers, le psaume Dens in adju- 
torium , ps. Voce mea qui se terminoit par l’antienne 
Salvator mundi et l’oraison Fac nos quœsumus. Matines 
se commençaient à minuit. C’est pourquoi laudes qui se 
joignaient immédiatement aux matines étant achevées, 
on trouvait encore quelque temps pour se reposer dans 
le dortoir, où on devait retourner à cet effet après matines. 
Et le prieur ayant fait le signal avec la scala qui était un 
instrument de bois autant que je puis conjecturer, tous 
descendaient au cloistre, et allaient au lavoir du réfec¬ 
toire, qui estoit dans le cloistre, selon les anciennes 
pratiques de notre ordre ; et chacun s’étant levé, tous 
faisoient procession autour du cloistre, avant que d’en¬ 
trer en l’église ; puis on disait trois oraisons et on disait 
prime, pendant laquelle ceux des prestres, qui vouloient 
dire la messe, la disoient, et, après primes, on allait au 
dortoir prendre la chaussure du jour; puis on venait 
chanter la messe matinale. De là on allait au cloistre 
s’asseoir sur les bancs de pierre qui sont contre l’église, 
selon l’ordre de sa profession et réception, le prieur 
tenant toujours la première place ; dans lequel lieu on 
s’occupait en silence, à la lecture et à l’escripture. De là 
vient l’exact silence qui se gardoit en nos cloistres, où 
personne n’entrait que par la permission de l’abbé ou du 
prieur, et, pour lors, ils étaient obligés de dire verbum 
œdificationis aux frères. On parlait fort rarement selon la 
règle, et lorsqu’il y avait permission, on se retirait en 
des parloirs à côté du chapitre. » 

Je terminerai le récit du règne si bien rempli de cet 
abbé en disant que Thomas, seigneur de Saint-Valery-sur- 
Somme, confirma en 1200 à l’abbaye une terre que ses 
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prédécesseurs lui avaient donnée en aumône. Elle était 
sise au terroir d’Auth, entre Saint-Valéry et Eu ; elle fut 
cédée par Breteuil aux religieux du Lieu Dieu de l’ordre 
de Saint-Bernard. J’ajouterai qu’en 4185 l’abbé avait 
obtenu du pape Urbain III, le privilège de recevoir à 
l’habit religieux les personnes libres, non esclaves, 
n’ayant pas de lien dans le monde ; sujettes à l’interdit 
commun et général provenant peut être du schisme 
que l’antipape Jean suscita, dans l’église, du temps 
d’Alexandre III. On ne pouvait y recevoir celles qui y 
étaient sujettes nominativement. 

La bonté divine toujours libérale voulut signaler les 
jours de i’abbé par des miracles attribués à la vertu de 
S. Constantin, particulièrement quand il fit rebâtir le 
clocher de l’abbaye. Un tourbillon de vent ayant renversé 
la maçonnerie et les maçons (I), ces derniers ne souf¬ 
frirent aucun dommage ! 

En mémoire d’une si grande merveille, l’abbé décida 
que chaque année, au même jour, on donnerait l’aumône 
à trois pauvres. 

L’abbé Alvrede serait mort selon la Gallia-Christiana et 
quelques autres auteurs en 4216. Cependant je crois qu’il 
a dû mourir en 4202, puisque j’ai sous les yeux des 
chartes de son successeur Thorestan de 4206 et 1207. Il 
se peut faire, il est vrai, qu’il se soit démis en 4202 et ne 
soit mort qu’en 4246. 

Toujours est-il qu’il fut fort regretté de ses religieux et 
des externes. A ses obsèques il y eut. une affluence consi- 


(1) Les ouvriers ne gagnaient qu'un liard par jour. 
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dérable de inonde. La plus grande partie de la noblesse 
y assistait. On donna cent sous à l’offrande en mailles et 
deniers. « Ce n’était pas sans subject qu’on regrettait 
ce bon abbé, car depuis il ne s’en èst pas trouvé de sem¬ 
blable à lui en piété et force d’esprit. C’est pourquoi nous 
voyons bien du mal dans la suite (l) ». 


(2) L’abbé Alvrede avait un valet particulier, il suivait en cela, la 
coutume de tous les monastères les plus réformés. 

(A suivre.) A. Combier. 


Le Propriétaire-Gérant , 
DELATTRE-LENOEL. 


Amiens. - lmp. Delattre-Lenoel, rue de la République, 32. 
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MÉMOIRE 

POUR 

L’HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE ET CIVILE 

DE 

SAINT-VALLERY-SUR-SOMME. 

par Ch. BLONDIN. 

Ce Mémoire est composé de remarques tirées de divers manuscrits, 
et livres imprimés Van 1713. 

Les anciens seigneurs et avouez de S 1 Vallery portaient ; 
b'azuri frété d'or , semé de fleurs de lis de même • 


(Suite et fin.) 

Anciennes maisons de SainteValléry éteintes 
dans le XIII e siècle (1). 

Renault de Saint-Vallery, sous le règne de Lothaire, 
roy de France, étoit si grand seigneur que sa fille épousa 

(1) Selon le P. Daire, — Histoire littéraire d'Amiens, p. 206, — 
l’abbé François de Hodencq, doyen de la cathédrale d’Amiens, aurait 
écrit une histoire des seigneurs de Saint-Valéry, histoire qui resta 
manuscrite. 

T. v, s* 7 
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un des fils de Guillaume, comte de Ponthieu et de Bou¬ 
logne. Peu après luy fleurit Guilbert, surnommé l’avoüé 
de Saint-Vallery, seigneur de si grande noblesse que 
Richard II, duc de Normandie, luy donna en mariage sa 
fille, Papie de Normandie. V. Ordericus Vital. Il en eut 
Bernard, qui suit, et Richard (1), qui eut un fils nommé 
Guilbert et une fille nommée Ade (2). Guilbert (3) eut 
Gauthier (4), Hugues, moine de Saint-Evroul et Béatrix. 
Gauthier eut Richard, Jordain, Gautier et Elie (5). 

Bernard I er du nom, seigneur de Saint-Vallery, d’Ault 
et Dommard, imposa son nom à la terre de Bernarde- 
vïlle; il eut deux fils, Gautier qui suit, Guilbert, pour 
• l’âme duquel, au rapport de Suger, Walleran, seigneur 
de Breteuil, fit quelques fondations à l’église de Saint- 
Denis. 

Gautier, seigneur de Saint-Vallery, d’Ault, de Bonin, 
Dommart (6), Bemardeville, accompagna Guillaume de 
Normandie à la conqueste d’Angleterre l’an 1066 ; depuis 


(1) Ôeigneur d’Aufay, marié à Ade, fille de Herluin, seigneur de 
Hugueville. 

(2) Elle épousa Geoffroy, fils de Turchetil de Marcheneuf ; leur fils 
aîné fit la conquête du royaume de Galles. 

(3) Il prit pour femme Béatrix, fille de Chrestien de Valenciennes; 
Guilbert de Saint-Valéry était seigneur d’Aufay et de Hugueville. 

(4) Gomme son père, il était seigneur d’Aufay et de Hugueville ; il 
épousa Amicie, fille de Herbran, seigueur de Saqueville et de Saquain- 
ville, et en eut douze enfants, dont la plupart moururent fort jeunes. 
— Gautier et sa femme furent inhumés au monastère de Saint-Evroul. 

(5) Richard mourut à l’âge de douze ans, et Jordain fut seigneur 
d’Aufay et de Hugneville. 

(6) H fut tué dans un combat, donné après la prise d'Antioche, 
en 1098. 
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il lit le voiage de Jérusalem avee Robert, duc de Nor¬ 
mandie, duquel il étoit parent proche (4). Il eut : 

Bernard II, nommé entre les seigneurs qui firent même 
voiage de Jérusalem l’an 1096, aiant succédé à Gautier 
son père ; il fut associé à la moitié de la seigneurie de 
Gamaches par un chevalier nommé Wallerand, qui la 
tenoit auparavant en franc-alleu et repris de luy l’autre 
moitié en fief, au moien de quoy le comte d’Eu, lors 
vivant, permit d’y construire une forteresse. II eut Ber¬ 
nard , qui suit, auquel Baudoin , roy de Jérusalem , 
commit la garde du château d’Arenes, en Palestine, 
l’an 4459 (2). 

Bernard III, seigneur de Saint-Vallery, de Gamaches, 
d’Ault sur la mer et autres lieux, suivit la cour de 
Henry II, roy d’Angleterre, duc de Normandie, et fut par 
luy envoié extraordinairement vers le pape, l’an 4465. Il 
eut Bernard, qui suit, et Lorre ou Lorrette, épouse du 
célèbre Aléaume de Fontaines, fondateur de l’église de 
Longpré (3). 

Bernard IV, seigneur de Saint-Vallery, est nommé 
avec Aléaume de Fontaines en une charte de l’an 1184. 
Depuis il reconnut tenir en fief du roy Philippe-Auguste, 
Saint-Vallery, l’avoüerie des terres de l’abbaie de Saint- 


(1) Un chroniqueur lui donne pour femme l’une des filles de Miles le 
Grand, seigneur de Montlhéry et de Bray, vicomte de Troyes. 

(2) Il y a ici une erreur, car André Duchesne donne deux fils à 
Bernard II : Bernard III et Renaut; c’est à ce dernier que le roi de 
Jérusalem commit la garde du château d’Arenes, en Palestine, et non 
à Bernard III. 

(3) II eut encore une autre fille : Mathilde, mariée à Guillaume 
Breuse, seigneur anglais. 
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Vallery, le château d’Ault, Dommard et Bernardeville ; il 
épousa Ænor (1), avec laquelle il fonda l’abbaïe du 
Lieu-Dieu, de l’ordre de Cisteaux, l’an 1191, et il eut 
trois fils : Renault, qui après avoir été accordé fort 
jeune, par traitté de l’an 1178, avec Adelle, fille de Jean, 
comte de Ponthieu, et sœur de Guillaume, aussi comte 
de Ponthieu, mourut, Thomas, qui suit, et Bernard, dit 
le Jeune, qui trépassa au siège d’Acre (2). 

Thomas, seigneur de Saint-Vallery, de Gamaches, 
d’Ault, prit alliance avec Adelle (3), qui avoit été ac¬ 
cordée avec son frère, laquelle étoit sœur de Guillaume, 
comte de Ponthieu, lequel épousa Alix de France, sœur 
du roy Philippe-Auguste ; elle confirma avec lui la fonda¬ 
tion du Lieu-Dieu en 1207. II fit, l’an 1203 ou 120o, un 
accord avec Guillaume, comte de Ponthieu, son frère, 
par lequel il promit de servir ledit Guillaume comte en 
tout excepté contre les Roix de France et d’Angleterre. 
L’an 1209, il fit un traitté de paix avec ledit Guillaume à 
Malfort, aujourd’hui Mautort. Par ce traité, Thomas 
promit de servir Guillaume comme son seigneur, et, à 
cet effet, luy donna pour pleiges Guillaume de Cayeu et 
autres, ses vassaux. Les anciennes chroniques de 
France, dans le détail de la célèbre bataille de Bouvines, 
où 100,000 François battirent près de 200,000 hommes, 


(1) Il avait d’abord épousé une dame que Ou Gange nomme Mabile. 

(2) En 1190. 

(3) C’est à cette dame de Domart qu’arriva l’aventure qui a servi 
plus d’une fois do sujet aux romanciers et aux dramaturges. — Par 
son mariage, elle avait apporté à Thomas de Saint-Valéry la belle terre 
de Saint-Àubin-le Gauf, près de Dieppe. 
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loüent la proüesse de Thomas de Saint-Vallery. Il n’y a 
qu’à lire Rigordus et Guillaume le Breton ; ils l’appellent 
un seigneur noble, vaillant et puissant, recommandable 
par son courage et instruit dans les lettres. Il mena à 
cette bataille cinquante escuiers et deux mil soldats du 
pais de Vimeu et des terres qui dépendoient de luy, 
c’est à dire de la seigneurie de Gamaches et autres du 
Vimeu, lesquels, après avoir bien combattu, furent 
chargez par le roy, à la fin de la bataille, de donner sur 
sept cens Brabançons qui restoient dans le centre de 
l’armée ennemie, qu’ils tuèrent tous, et, ce qui fut mer¬ 
veilleux, dit Rigordus, c’est qu’il n’y eut pas un des 
hommes de Thomas de Saint-Vallery tué. Il n’eut qu’une 
fille nommée Aénor de Saint-Vallery, laquelle porta en la 
maison de Dreux toute sa succession. 


Seigneurs de la maison roialle 
de Dreux qui ont possédé la seigneurie de St-Vallery. 

Le roy Louis VI, surnommé le Gros, eut pour cin¬ 
quième fils Robert, comte de Dreux, de Perche et de 
Braine, lequel eut de sa troisième femme plusieurs enfans. 
L’ainé fut Robert II (1), duquel est venu Robert III, 
qni suit. 

Robert de Dreux, IIP du nom, surnommé Gasteblé, 
épousa Aénor de Saint-Vallery par contrat passé l’an 


(1) Il épousa Yolande de Coucy. 
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1210 (1) ; il mourut l’an 1233, laissant entre autres (2) : 

Jean de Dreux, I' r du nom, comte de Dreux (3), sei¬ 
gneur de Saint-Vallery, lequel mourut en 1248, laissant de 
son épouse, Marie, fille d’Archambourg, sire de Bourbon : 

Robert IV*, comte de Dreux, seigneur de Saint-Vallery, 
mourut en 1282, laissant entre autres, de Béatrix de 
Montfort, son épouse : 

Jean II, comte de Dreux (4), seigneur de Saint-Vallery, 
mourut en 1309, laissant entre autres, de Jeanne de 
Beaujeu, son épouse (5) : 

Pierre, comte de Dreux, seigneur de Saint-Vallery, 
mort en novembre 1345, laissant d’Izabel de Melun une 
fille unique nommée Jeanne de Dreux, née au château de 
Gamaches en juillet 1345 et morte en aoust 1346 (6). 


(1) C’est peu de temps après qu'il prit part à la croisade contre les 
Albigeois. 

(2) Sa veuve épousa en secondes noces, en 1237, Henri I", sire de 
Sully, veuf de Marie de Dampierre. 

(3) Il avait pour frères Robert et Pierre, et pour sœur Yolande. 

(4) Surnommé le Bon , à cause do son caractère. 

(5) Après la mort de Jeanne de Beaujeu, arrivée en 1308, Jean II, 
dit le Bon , épousa Péronnelle de Sully, — et non Suilly comme on l’a 
écrit — veuve de Geoffroy de Lezignem, et fille de Henri III de 
Sully et de Marguerite de Beaumetz. De sa première union, Jean 
le Bon avait eu : Robert V, Jean, Pierre, Simon et Béatrk; de sa 
seconde femme est née Jeanne. — Robert V, allié à Marie d’Enghien 
en avait eu plusieurs filles, qui moururent de son vivant ; il décéda 
lui-môme en 1329, laissant pour héritier de tous ses biens son frère 
Jean ; ce dernier, marié à Ide de Rosny, mourut peu de temps après 
(1331), san 3 laisser de postérité, de sorte que la seigneurie de Saint- 
Valéry revint au troisième fils de Jean le Bon . 

(6) Elle naquit le 10 juillet 1345 et mourut le 22 août de l'année sui¬ 
vante. 
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Sa succession vint à Jeanne de Dreux, sœur de son 
père, laquelle porta la seigneurie de Saint-Vallery à Louis, 
vicomte de Thouars. 


Seigneurs de Saint-Vallery de la maison roialle 
d’Artois. 

Isabel de Melun, dont cy dessus veuve de Pierre de 
Dreux, épousa Jean d’Artois, comte d’Eü, descendant du 
frère de Saint-Louis, 1" comte d’Artois, lequel, par ce 
mariage, devint seigneur de Saint-Vallery. Une de leurs 
filles, nommée Jeanne d’Artois, laquelle, aiant perdu son 
mary en un tournois (1), dès la première journée de son 
mariage, demeura toujours veuve, fut apellée dame de 
Saint-Vallery. Cette seigneurie vint à son neveu Charles 
d’Artois et ensuite à Bonne d’Artois, sœur de Charles, 
mariée à Philippe de Bourgogne, comte de Nevers. 


Seigneurs de Saint-Vallery de la maison roialle 
de Bourgogne. 

Philippe de Bourgogne (2), comte de Nevers, troisième 
fils de Philippe le Hardy, duc de Bourgogne, épousa 


(1) Simon de Thouars. — Le mariage avait été célébré à Eu le 
12 juillet 1365. 

(2) 11 épousa : 1° le 23 avril 1409, Isabelle de Gouci, comtesse do 
Boissons ; 2° le 20 juin 1413, Bonne d’Artois, fille aînée de Philippe 
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Bonne d’Artois (1), dont cy dessus, en 1413, et, par 
cette alliance, le comté d’Eü et la seigneurie de Saint- 
Vallery sont venus en la possession des comtes de Nevers. 

Jean de Bourgogne (2), comte de Nevers et seigneur de 
Saint-Vallery, fils de Philippe cy dessus eut entre autres, 
Elizabeth, comtesse de Nevers et d’Eü (3), mariée en 
1455 à Jean de Clèves ; par cette alliance 


d’Artois, comte d’Eu et de Marie de Berry. Du second mariage naqui¬ 
rent : Charles, comte de Nevers, et Jean, comte de Nevers après la 
mort de son frère, arrivée en 1464. 

(1) Après la mort de Philippe de Bourgogne, comte de Nevers, elle 
épousa en secondes noces, Philippe le Bon, duc de Bourgogne, en 1424. 

(2) Il épousa : 1° par contrat du 24 novembre 1435, Jacqueline 
d’Ailly, fille aînée de Raoul d'Ailly, seigneur de Picquigny, 2° par 
contrat du 30 août 1475, Paule de Brosse ; 3° le 11 mars 1479, Françoise 
d’Albret. Du premier mariage, il eut Philippe, mort à l’âge de six ans, 
et Elisabeth; de la seconde alliance, il eut Charlotte, mariée en 1486 à 
Jean d’Albret, seigneur d’Orval, frère de la troisième femme de Jean 
de Bourgogne. Le duc Jean mourut le 25 septembre 1491, à l’âge de 
soixante-seize ans ; (il était né le 25 octobre 1415) ; sa troisième femme, 
qui était de quarante ans moins âgée que lui, mourut le 6 mars 1521. 

(3) Elle épousa le 22 avril 1455 Jean I* p , duc de Clèves et comte de 
La Marck, chovalier de la Toison d’Or; il mourut le l* p septembre 1481 
et sa femme, le 21 juin 14Ô3. Leurs enfants furent : 1° Jean II, duc de 
Clèves; 2° Adolphe, chanoine de Liège ; 3° Engilbert, comte de Nevers; 
4° Philippe, évêque d’Amiens-, 5’ Thierri; 6° Marie. — Eugilbert de 
Clèves, comte de Nevers, concède plusieurs privilèges aux habitants do 
Saint-Valéry en 1493. (D . Grenier). Il avait épousé, par contrat du 23 
février 1489, Charlotte de Bourbon. Il en eut : 1° Charles, comte de 
Nevers; 2° Louis, comte d’Auxerre; 3° François, abbé de Saint-Michel 
du Tréport; 4° Engilbert. — Charles de Clèves, comte de Nevers, fut 
marié le 25 janvier 1504 à sa cousine germaine, Marie d’Albret, fille de 
Jean, seigneur d'Orval et de Charlotte de Bourgogne. Il mourut en 
prison au Louvre en 1521. — François 1 er de Clèves, duc de Nevers, 
fils unique de Charles, naquit en 1516; il épousa, par contrat du 
19 janvier 1538, Marguerite de Bourbon. Les enfants qu’il laissa à sa 
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La maison de Clèves 


A possédé le comté d’Eü et la seigneurie de Saint- 
Vallery pendant un assez long temps, c’est à dire jusqu’au 
siècle suivant. Henriette de Clèves, après la mort de ses 
frères, eut le comté de Nevers et les terres de Picardie, et 
épousa Ludovico de Gonzague, prince de Mantoue, avec 
lequel, l’an 1574, elle fonda à perpétuité, pour le mariage 
de soixante pauvres filles en toutes leurs terres et sei¬ 
gneuries, par chacun an, à chaque fille cinquante francs 
distribués pour une seule fois. 


La maison de Rohault. 

Claude-Jean-Baptiste-Hiacinte Rohault, marquis de 
Gamaches depuis la mort de son neveu, tué à Hostecq (sic) 


mort, arrivée en 1566, furent : 1° François II, duc de Nevers, tué à 
Dreux par imprudence en 1562 ; 2° Jacques, mort sans postérité; 
3° Henri, comte d’Eu, mort sans alliance ; 4° Henriette ; 5° Catherine, 
comtesse d’Eu ; 6° Marie. — Henriette de Clèves, duchesse de Nevers 
et de Rethel, héritière de son frère, naquit le 31 octobre 1542 et mourut 
le 24 juin 1601. Elle épousa au mois de mars 1565 Louis de Gonzague, 
prince de Mantoue, né en 1539, mort en 1595; leurs enfants furent : 
1° Charles I er ; 2° Catherine; 3° Marie. — Charles I #r de Gonzague- 
Clèves, duc de Nevers, épousa en 1599 Catherine de Lorraine et en eut 
six enfants, trois garçons et trois filles. — Charles II de Gonzague- 
Clèves, duc de Rethelois, né en 1609 épousa, le 24 décembre 1627, sa 
cousine Marie de Gonzague; il mourut quatre ans après, âgé de 
vingt-deux ans, laissant : 1° Charles -, 2° Eléonore; 3° Marguerite. Ces 
deux dernières vendirent en 1640 la seigneurie de SaintrValery,qui était 
dans la maison de Clèves depuis 1455. 
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en 1704, comte de Cayeu, brigardier d’armée èn 1690, 
mareschal de camp en 1696, chevalier de l’ordre de Saint- 
Louis en 1694, est seigneur avoüé et gouverneur de Saint- 
Vallery ; il a deux fils : Jean-Joachim,comte de Cayeu, et 
Louis-Aloph, grand-vicaire de Ponlhoise, et deux filles. 

Le premier de cette maison dont la mémoire s’est con¬ 
servée fut Clément Rouault, escuier en 1327, qui a voit 
pour armes : deux léopards passans. Il eut entre autres : 
André, seigneur de Boismenard, dont Clément, qui, par 
alliance avec Péronnelle, vicomtesse de Thoüars, devint 
l’un des plus grands seigneurs du roiaume, et, à cause 
d’elle, prenoit à la cour et à l’armée la qualité de comte 
de Dreux et vicomte de Thoüars, sous les règnes de 
Charles V et de Charles VI. Clément n’eut point d’enfans 
de Péronnelle de Thoüars. Son frère, André II du nom, 
seigneur de Boismenard et de la Rousselière, fut gouver¬ 
neur du fils aîné du duc de Berry en 1378. Le roy le gra¬ 
tifia d’une somme de cinq cens livres pour reconnais¬ 
sance de ses services dans les guerres de Guienne contre 
les Anglois ; il eut deux fils : Gilles, l’aisné, seigneur de 
Boismenard, eut Jean , seigneur de Boismenard (1), 
chambellan du roy, qui eut Joachim, mareschal de 
France, etc., qui acquit beaucoup de gloire dans les 
guerres de son temps ; par accommodement avec la maison 
de Thoüars, il devint en 1461 seigneur de Gamaches; il 
mourut en 1478 (2). Après luy fut Aloph, seigneur de 


(t) De son mariage avec Jeanne du Bellay, il eut : Joachim, Jacques 
Alael, Louise et Jeanne. 

(2) Il avait épousé Françoise de Volvire et en eut : Aloph, Anne 
et Agathe. 
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Gamaches, dont Aloph II, chevalier, seigneur de Gama- 
ches, Boismenard dont est venu Nicolas 1", seigneur de 
Gamaches (1), dont entre autres, Nicolas II, qui fil ériger 
la terre de Gamaches en marquisat l’an 1620. Il eut 
entre autres Nicolas-Joachim, marquis de Gamaches, gou¬ 
verneur de Saint-Vallery, mareschal de camp, lieutenant- 
général des armées du roy et mort en 1687, âgé de 
68 ans. Il a eu entre autres enfants : 1° Joseph-Emma¬ 
nuel-Joachim, marquis de Saint-Vallery, brigadier, mort 
en 1691, laissant Jean-Joseph tué à Hostecq ; 2° Claude- 
Jean-Baptiste-Hiacinthe, à présent marquis de Gamaches 
depuis la mort de son neveu. 


Evénemens militaires 

concernans la ville de S aint-Vallery sur- Somme. 

La terre de Leuconaüs tomba sous la domination des 
Romains du tems de César. 

450. Mérovée étendant la domination françoise depuis la 
Somme jusqu’à la Seine devient maître de 
Leuconaüs. 


(1) Nicolas I", mort en 1583, avait été marié deux fois : 1° à Char¬ 
lotte de Lenoncourt, dont il eut Gédéon ; 2° à Claude de Maricourt, 
dont il eut : François, Nicolas II et Aloph. — Gédéon Rouault étant 
mort en 1587 sans avoir contracté d'alliance, ses biens passèrent à son 
frère François, qui acheta la terre de Saint-Valéry aux filles du duc de 
Relhelois pour la somme de quatre-vingt mille écus. François Rouault 
fut blessé mortellement devant Doullens le 24 juillet 1595 et mourut le 
15 octobre suivant sans avoir été marié; son frère, Nicolas II, hérita 
de tous ses biens. 
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859. Les Barbares venus du Nort, pillent Saint-Valtery, 
Amiens. 

881. Les Normands pillent Saint-Vallery et tous les lieux 
voisins, vers la feste de la Purification. 

1066. Guillaume, duc de Normandie, a une flotte au port 
de Saint-Vallery, avec laquelle il part pour la 
conqueste d’Angleterre. 

1197. Richard I", roy d’Angleterre, fâché de ce que le 
port de Saint-Vallery sert aux Anglois pour 
amener des vivres aux François, brusle le lieu, 
destruit le monastère, chasse les Religieux, fait 
pendre les matelots anglois et emporte les reli¬ 
ques du saint en Normandie. 

1358. Les gens du Roy de Navarre prirent le châtel de 
Saint-Vallery où ils mirent garnison de cinq cens 
combattans qui couroient tout le pais jusqu’à 
Dieppe et environs Abbeville, le long de la ma¬ 
rine jusqu’aux portes duCrottoyet deMontreüil. 

1358-1359. Par ordre du connétable, Saint-Vallery est 
repris sur les Navarrois par environ 2,000 che¬ 
vaux et 12,000 hommes. Ce siège dura depuis 
aoust 1358 jusque au Carême 1359, selon Frois- 
sart. Il y en avoit de blesséz et de navréz à la 
fois des uns et à la fois des autres. Les assiégez 
avoient des canons et épingalles dont ils tra- 
vailloient ceux de dehors; ceux de dedans 
avoient grande partie d’artillerie. — Il y avoit 
bien 300 hommes dans la ville sans les hommes 
qui se deffendoient y étans obligéz (1). 


(1) Cette dernière phrase a été ajoutée en marge. 
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1369. Guy, comte de Saint-Pol, et Guy de Chatillon 
s’emparent pour le roy de France de Saint- 
Vallery, Crottoy, Rue et de tout le Ponthieu sur 
Edouard, roy d’Angleterre. 

1399. Ordre du roy touchant la résidence des capitaines 
des villes, des châteaux et des forteresses du 
roiaume avec injonction de faire le guet à ceux 
qui sont obligéz de le faire. 

1422. Les gens du Dauphin furent siégéz dans Saint- 
Vallery par les gens du roy de France et 
d’Angleterre (1). Il y eut une partie de grands 
hommes d’armes navréz terriblement (2) ; la 
plus grande partie des Anglois se logèrent dans 
l’abbaïe ; du côté de la mer n’y avoit point de 
siège. Pourquoy les assiégéz alloient prendre 
des vivres au Crottoy et ailleurs ; enfin vinrent 
des vaisseaux de Normandie assiéger par mer, 
pourquoy les assiégéz furent moult troubléz et 
assimplés et se rendirent le 4 septembre (3). 

1432. A un point du jour, la ville de Saint-Vallery fut 
prise par échelle ; ce fut par le roy Charles et 
elle étoit pour lors au duc de Bourgogne (4). 
La même année, le duc de Luxembourg assiégea 


(1) C'était le comte de Warwick qui était à la tête des assiégeants. 

(2) Froissart. 

(3) Ces détails sont pris tout entiers dans Monstrelet. 

(4) M. Louandre dit que ce fut en 1435 que Gaucourt, & la tête de 
trois cents hommes, s’empara de la ville de Saint-Valéry • au point du 
jour, par escalade ; » mais au mois de juillet de la môme année, Pierre 
de Luxembourg, ayant sous ses ordres douze cents hommes, força 
Gaucourt à capituler après un siège de trois semaines. 
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Saint-Vallery, qu’il prit par composition, puis 
tira vers Monceaux et Ramhures. 

1434. Les Bourguignons et les Anglois prirent Saint- 
Vallery par composition ; ils s’emparèrent pour 
lors au Crottoy d’un vaisseau chargé de vin, 
venant de Saint-Malo, pour les François. 

1436. Les François reprirent Saint-Vallery (I). 

1437. Les Anglois passèrent et repassèrent la Somme 

pour la deffense du Crottoy, assiégé par les 
Bourguignons, et logèrent en allant et venant 
en l’abbaie de Saint-Vallery, selon Monstrelet. 

1471. Le duc de Bourgogne s’empare de Saint-Vallery. 

Les Bourguignons, avant cette prise, mirent le 
feu aux bleds et aux villages partout où ils pas- 
soient. 

1472. Le mareschal Joachim Rouhault, seigneur de 

Gamaches, reprit Saint-Vallery (2). 

1368. Cocqueville et deux autres colonels huguenots se 
trouvant avec un camp volant sur les frontières 
de Picardie, furent suivis par le mareschal 
Cossé, de telle sorte qu’ils n’eurent que le 
loisir de se jetter dans la ville de Saint-Vallery, 
où ils furent assiégéz ; ils repoussèrent un assaut 


(1) C’était Charles Desmarets, commandant du château deRambures, 
qui était à la tête des assiégeants; il profita de l'absence du gouverneur 
pour faire ce coup de main, mais il ne jouit pas longtemps de cette 
conquête, car peu de temps après le comte d'Etampes, le vidame 
d'Amiens et Jean de Croï le forcèrent à leur livrer la place au bout de 
six semaines de siège. 

(2) Trois ans plus tard, le 14 juillet 1475, Louis XI fait brûler Saint- 
Valéry afin de ne pas donner cette ville au roi d’Angleterre. 


Digitized by Google 



— 111 — 

des catholiques avec une valeur extraordinaire ; 
mais, comme la bourgeoisie ne leur étoit pas 
favorable, le mareschal entra d’un côté tandis 
qu’ils se deffendoient de l’autre. Le prince 
d’Orange arriva trop tard pour les dégager. 

1592. Le duc de Nevers, par le commandement du roy, 

prit sur les Ligueurs la ville de Saint-Vallery et 
y laissa une assez bonne garnison de François 
et d’Allemans ; mais ceux d’Abbeville, par le 
moien d’un certain capitaine, étans entréz par 
le château le 22 du mois de janvier, reconnurent 
la ville pour les Liguéz. 

1593. Le comte d’Ernest de Mansfeld se fit rendre Saint- 

Vallery sur la Somme (1). 

1594. Henry IV devint maître de Saint-Vallery et de la 

Picardie, hormis Soissons, la Fère et Ham. 
1596. Fargues, gouverneur de Hesdin, envoioit de ses 
troupes faire des incursions ; environ 800 
hommes, tant cavaliers que fantassins, parurent 
un matin sur les hauteurs des moulins de Saint- 
Vallery, vers cinq ou six heures ; un capitaine 
de vaisseau fit tirer le canon et au bruit ils se 
retirèrent ; dans celte course, ils bruslèrent des 
maisons à Boismont, et, à Neuville, l’église et le 
presbitaire. 

Aldus Ledieu. 


(1) C’est le 22 décembre 1592 qu’il s’empara de cette ville. 


S* 
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DEUX ANNÉES DE LA VIE 

D’ANTOINE GALLAND 

(1672-1673). 


L’année qui vient de s’écouler, a, par des faits de 
genres tout différents, reporté l’attention du public sur 
Antoine Galland et mis de nouveau en relief le nom du 
savant orientaliste picard, rendu beaucoup plus célèbre 
par les contes qu’il a traduits ou résumés, que par les 
travaux d’érudition auxquels il s’est livré pendant près 
d’un demi-siècle. 

Au moment où le théâtre du Châtelet montait, avec un 
luxe inconnu jusque dans ces derniers temps, une férié, 
dans laquelle MM. d’Ennery et Ferrier mettaient en ac¬ 
tion les principaux personnages des récits des Mille et 
me Nuits et nous conduisaient à la suite du sultan et de 
Scheherazade, dans le palais d’Aladin et jusqu’à la cour 
de Cléopâtre, un des principaux éditeurs de Paris, 
M. Jouaust, comprenait dans sa Petite Bibliothèque artis¬ 
tique, une nouvelle édition des contes arabes qui fera le 
bonheur des lettrés et des délicats (1). 


(1) Paris, libr. des Bibliophiles. 10 volumes, in-12. Pour la pre¬ 
mière fois, croyons-nous, les Mille et une Nuits sont traitées dans cette 
édition comme un livre d'érudition, et une table générale des noms de 
personnes et de lieux est placée à la ûn de l'ouvrage. 
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Une préface de Jules Janin vient donner un nouveau 
prix à cette publication, qui n’a pas moins de dix vo¬ 
lumes et qu’illustrent vingt-et-une compositions de La- 
lauze. 

Si l’on a beaucoup écrit sur les œuvres de Galland, on 
s’est bien moins arrêté à l’histoire de sa vie, aussi 
devons-nous remercier tout particulièrement M. Ch. 
Schefer, l’un des membres les plus éminents de l’Aca¬ 
démie des Inscriptions, d’avoir publié, cette année, le 
Journal du séjour fait par Galland à Constantinople, en 
1672 et 1673(1). 

Nous avons cru que l’intérêt qu’offre pour nos compa¬ 
triotes la publication de ces mémoires intimes ne nous 
permettait pas de laisser se produire ce dernier ouvrage, 
sans le signaler avec quelques développements et qu’en 
agissant ainsi nous contribuerions à rappeler la mémoire 
de l’enfant de Rollot, qui sut, par son seul mérite et grâce 
à sa volonté, prendre une place considérable parmi les 
savants de la fin du règne de Louis XIV. 

Nous ne redirons pas ici la vie d’Antoine Galland, né 
vers 1646 et mort à Paris le 17 février 1715 (2). 


(1) Journal d'Antoine Galland pendant son séjour à Constantinople 
(1672-1673) publié et annoté par Charles Schefer, membre de l'Institut, 
premier secrétaire interprète du Gouvernement, administrateur de 
l’école des Langues orientales vivantes. Paris, E. Leroux, 1881. 2 vol. 
gr. in-8*. Une partie de ce journal avait été éditée déjà par Taschereau, 
dans la Revue rétrospective , 2* série, t. XII, mais avec de nombreuses 
lacunes et incorrections. 

(2) Jal, À qui nous devons de si précieuses recherches sur l'état civil 
des personnages des deux derniers siècles a transcrit dans son Diction¬ 
naire critique de biographie et d'histoire l’acte d’inhumation de Gal- 

t. v, 2* s. 8 
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Galland était au collège Mazarin, attaché à l’éducation 
du jeune duc de la Meilleraye, lorsque M. de Nointel, 
envoyé par Louis XIV auprès du sultan, l’emmena avec 
lui,en qualité de bibliothécaire et de secrétaire particulier. 

L’arrivée de l’ambassade à Constantinople eut lieu le 
22 octobre 1670, mais le journal de Galland ne commence 
qu’au 1“ janvier 1672, et s’arrête au 30 septembre 1673. 
Ce sont donc seulement près de deux années de sa vie 
qu’il nous raconte jour par jour. 

Ce journal, dont le manuscrit est conservé à la Biblio¬ 
thèque Nationale de Paris, est, pour la plus grande partie, 
écrit en français, mais lorsqu’il s’agit de quelque secret 
politique, de certain détail concernant des personnes de 
l’ambassade, notre rédacteur emploie le grec ou l’italien, 
quelquefois même l’arabe , écrit tantôt en caractères 
orientaux, tantôt en lettres latines. En même temps, des 
anagrammes ou des images, faciles à deviner le plus sou¬ 
vent, dénaturent les noms des personnes ou des objets 
dont il est question. 

Nointel devient Néliton, le drogman Fornetti s’ap¬ 
pelle Itroften ou Fentifor, et les capitulations prennent le 
nom de Céphaléoses. 


land, pris sur les registres de S. Etienne du Mont, aujourd’hui détruits : 
• Lundy 18* febvrier fût inhumé au bas de cette église, M® Antoine 
Galand ($tc), antiquaire du Roy, lecteur et professeur royal en langue 
arabesque, et associé de l'Acad. Roy. des inscriptions et médailles, 
mort le jour précédent, âgé de 68 ans, pris rue des Sept-Voyes. • 
( Verbo Galland .) Jal donne dans cet article le fac-similé de la signature 
de Galland relevé sur une lettre relative à l’affaire du Sopha ; lettre 
dont il a donné l’analyse dans le second volume d 'Abraham Du Quesne. 
(Paris, Plon.) 
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Les notes de Galland renferment le récit des princi¬ 
paux événements de Constantinople et d’Andrinople, la 
mention des nouvelles importantes arrivées de France, 
l’indication de ses lectures, la description des livres, des 
antiquités ou des médailles, dont il fait l’acquisition, ou 
qui lui sont montrés, enfin la mention des divertisse¬ 
ments auxquels il prend part, des fêtes ou des cérémo¬ 
nies auxquelles il assiste. 

Charles-François Olier, marquis de Nointel, dont la 
terre était située aux confins de la Picardie et de l’Ile- 
de-France (I), appartenait à une famille de magistrats et 
occupait une charge de conseiller au Parlement de 
Paris, lorsqu’il fut appelé par Louis XIV, sur la demande 
de Louvois, à remplir le poste toujours difficile, à cette 
époque comme aujourd’hui, de représentant de la France 
auprès du sultan. 

Un voyage fait précédemment en Turquie avait figuré 
au nombre des motifs qui avaient porté le roi à lui confier 
cette mission. 

Au portrait de l’ambassadeur que nous a tracé le che¬ 
valier d’Arvieux, on ne croirait guère voir en lui un 
amphytrion capable d’organiser des fêtes telles que celles 
que nous raconte Galland. Car, d’après ce diplomate, 
Nointel était un homme de quarante ans, d’une taille 
médiocre, ayant le visage long, le teint brun, le poil 
noir, le nez aquilin, les yeux grands, d’une complexion 
mélancolique ; il était grave, comme il convient à un 
magistrat; il parlait peu, avait la voix grosse, rude et 


(1) Nointel, canton de l’Isle-Adam, (8eine-et-Oise). 
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peu agréable. Il paraissait indifférent, peu attaché au 
bien, sans faste ; il aimait pourtant à être bien logé et 
bien meublé; il était sçavant, fort sage, fort posé et fort 
homme de bien. » (1). 

Comme cela avait encore lieu il y a quelques années, 
les ambassades et les quelques résidents et marchands 
européens groupés à Péra se réunissaient assez souvent, 
afin d’abréger la longueur d’un séjour qui, en dehors de 
la chasse et de courtes excursions, n’offrait que peu 
d’agréments et de distractions. 

Les représentations théâtrales furent le grand succès 
de l’ambassade de France dans l’hiver de 4673. Dès le 
8 janvier, nous voyons M. 'de Nointel, ayant invité le 
Baile de Venise, faire jouer devant lui la comédie par ses 
gens sur un fort beau théâtre, dont il avait fait les frais. 
Le répertoire de Molière avait été mis à contribution et 
le spectacle se composa du Dépit amoureux et du Cocu 
imaginaire. « L’une et l’autre de ces pièces, nous dit 
Galland, furent représentées, outre la pompe, la propreté 
et la richesse des habits, avec un si grand succès pour 
bien réussir, que non seulement M. le Baile en fut très 
satisfait, comme il le tesmoigna publiquement par le 
plaisir qu’il en recevoit, en éclattant de rire le premier 
aux plus beaux endroits, mais encore toute la compa¬ 
gnie, qui estoit composée de marchands de toutes les 
nations jusques aux Flamands mesmes nos ennemis, des 
principaux grecs de Pera, de Galata et d’une compagnie 
assez nombreuse de femmes qui estoient placées dans un 


(1) Mémoires du Ch tr . d'Arvieux t cités par Schefer et Jal. 
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amphithéâtre qui avoit esté dressé tout exprès pour 
elles. » (1). 

Cette représentation avait eu un tel succès que quatre 
jours plus tard, les acteurs donnèrent les mêmes pièces 
devant le secrétaire d’Angleterre et les marchands anglais. 

Le dimanche 15, l’ambassadeur, ayant à diner le rési 
dent de Gênes et l’évêque, vicaire, patriarcal des Latins, 
crût ne pouvoir les mieux régaler qu’en leur donnant 
encore le Cocu imaginaire ou mieux Sganarelle, comme 
on dirait de nos jours, et en le faisant précéder de la 
Femme juge et partie, comédie de Montfleury, jouée en 
1669, à l’Hôtel de Bourgogne. 

Pour une quatrième représentation, Galland, que nous 
verrons, dans une autre soirée, figurer comme acteur, 
avait composé une pièce qui fut jouée après la Femme 
juge et partie. « C’était, nous dit-il, une petite farce que 
j’avais compilée de plusieurs pièces que j’avais veu jouer 
par les comédiens italiens, estant à Paris. Elle eut le 
bonheur d’avoir été représentée avec beaucoup de succès 
et d’avoir fait rire les spectateurs plus que je n’espé- 
rois. » 

La petite farce de Galland eut une seconde représen¬ 
tation le 29 janvier et elle fut donnée avec le Cid et 
YÊcole des Maris. Galland jouait le rôle d’Elvire, confi¬ 
dente de Chimène et il portait le costume de la femme 
d’un négociant français, Roboly, costume qui lui avait 
été ajusté par les filles de cette dame. 

La description, qu’il nous en donne, nous révèle le 


(1) T. Il, p. 6. 


/ 
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goût qu’il déployera plus tard dans l’arrangement des 
costumes des personnages des Mille et une nuits. 

<r J’avois, premièrement, un caleçon de tabit rayé de 
différentes couleurs qui me descendoitjusques aux pieds. 
On me fît vestir, par là dessus, une chemise fine de toile 
de coton à manche de surplis qui venait aussi bas; on me 
fit ensuite vestir un jupon de brocard d’or et d’argent à 
fond rouge, enrichi de boutons de fil d’or, dont les 
manches, fort estroites par le bout, me tomboient jusques 
aux poignets qui estoient environnés d’une double chaisne 
d’or qui me servoit de bracelets; par dessus ce jupon, 
je revestis un caftan de tabit de fueille morte claire, orné 
de boutons d’or travaillés à jour, dont les bords rattachés 
au défaut d’une très belle et très riche ceinture de rubis 
et de diamans laissoient voir la chemise, qui en dépen- 
doit, comme jay dessus dit, jusqu’aux pieds où j’avois des 
mestes (chaussons) et des babouches blanches à la mode 
du pays; par dessus tout cela, on me couvrit d’un long 
feregé rouge doublé de samour que je laissois assez 
ouvert pour ne pas cacher les autres habillemens que 
j’ay dits. J’oubliois de dire que, par dessous le jupon, 
l’on me mit sur la poitrine trois ou quatre serviettes 
pliées pour me faire paroistre une grosseur et une gran¬ 
deur en cet endroit, au lieu de tettons. Voyla de quelle 
manière on m’équipa depuis le col jusqu’aux pieds. Mais 
ce fut un grand mystère pour la teste, car, première¬ 
ment, on cacha mes cheveux sous un mouchoir qu’on 
serra bien fort, et on n’en laissa qu’un peu pour parois¬ 
tre de l’un et de l’autre costé du front. On me mit, après 
cela, un tarpos (bonnet) qui estoit de velours rouge à 
six cornes, dans lequel on en avoit fourré un autre, avec 
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je ne scay quoy qui estoit fort pesant, et qui m’obligeoit 
de faire un effort pour ne pas laisser succomber ma 
teste. Ce tarpos fut retenu au-dessus du front par un 
saric de broderie de soie; au dessus de ce saric, on 
attacha une bande de broderie d’or et d’argent où l’on 
ficha dans le milieu un fort beau poinçon d’or, dont la 
teste estoit de plusieurs rubis mis en œuvre. On me 
pendit ensuite, à l’endroit des oreilles, deux pendants de 
deux émeraudes en poire, raisonnablement grosses, de 
chasque costé avec deux fils de perles rattachés par les 
deux bouts. Enfin, on m’attacha encore en ce mesme 
endroit un certain tissu de soie noire qui descendoit des 
deux costés jusque sur le sein, en guise de cheveux. 
Outre cela, on avoit attaché, au haut du tarpos, un autre 
tissu de soie et d’argent à petites bandes qui couvroit le 
tarpos en retombant négligeamment de costé et d’autre. 
On avoit adjousté à tout cela des narcisses qui achevoient 
de me mettre en un estât auquel on voit ordinairement 
paroistre les dames grecques chès elle. » (I). 

11 nous semble que le pauvre Galland ne devait guère 
se trouver à son aise, pour déclamer les vers de Cor¬ 
neille, sous cet accoutrement, dont nous n’avons pu 
résister au désir de citer la description dans tous ses 
détails; mais, le public, parait-il, le trouva à son avan¬ 
tage, car, après avoir rappelé les toilettes de Chimène et 
de l’infante, Galland termine en disant : « On m’a voulu 
faire croire que je n’avois pas mauvaise grâce dans cet 
habillement et qu’il me convenoit fort bien. » 


(1) T. Il, pag. 15-16. 
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L’ambassadeur ayant perdu son frère, Charles-Henri 
Olier de Nointel, qui était avec lui à Constantinople, les 
représentations prirent fin. Galland se trouva alors 
ramené à ses travaux sérieux ; il s’appliqua à réunir des 
documents sur les croyances des communautés chré¬ 
tiennes orientales, ainsi que le lui avait demandé 
Arnaud d’Andilly, pour les discussions qu’il avait avec 
le ministre Dumoulin; il s’occupa aussi de l’acquisition 
de manuscrits orientaux, dont il tint exactement note 
dans son journal et chercha à se perfectionner dans les 
langues arabe, turque et persane. Il suivait les cours 
faits aux Enfants de Langue par le Khodja, et résumait 
les contes ou histoires que leur disait ce professeur, «.pre¬ 
nant seulement la substance de ce qu’il racontait bien 
plus au long, avec toutes ses circonstances, et ne l’écri¬ 
vant que pour s’aider à s’en ressouvenir ». (1) 

La place nous manque pour reproduire quelques-unes 
de ces histoires (2), mais nous transcrirons le récit plein 
d’originalité, fait par Ibrahim Efendi de ce que les Turcs 
croyent de l’origine des puces et des poux (3) : « Il disent, 
écrit Galland, que dans l’arche de Noé, pendant qu’elle 
voguoit sur la surface des eaux qui couvroient toute la 
terre, il se fit un trou par lequel elle faisoit beaucoup 
d’eau et comme ce saint patriarche estoit fort embarrassé 
pour remédier à cet inconvénient, le serpent le vint 
trouver et s’adressa à luy, en luy disant qu’il trouveroit 


(1) T. Il, p. 45. 

(2) Notamment T. II, p. 7, et p. 46. 

(3) T. I. p. 181. 
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le moyen de boucher ce trou et d’empescher que l’eau 
n’entrast davantage dans l’arche, s’il vouloit luy pro¬ 
mettre pour sa récompense de luy accorder de pouvoir 
vivre du sang des hommes, et que le patriarche le luy 
accorda, afin d’arrester au plus tôt ce qui auroit pu 
causer la submersion de l’arche et l’anéantissement 
entier du genre humain. Le serpent se servit de cette 
adresse pour tenir la promesse qu’il avoit faite : ce fut 
de se rouler en plusieurs replis et de boucher adroite¬ 
ment l’endroit par où l’eau s’introduisoit. Aprèseque les 
eaux se furent retirées et que tous les animaux furent 
sortis, le serpent se présenta devant Noé et le somma de 
le mettre' en possession de ce qu’il luy avoit promis. 
Dans ce moment, le patriarche se trouva dans un grand 
embarras et il ne sçavoit comment luy donner satisfac¬ 
tion. Mais l’ange Gabriel vint fort à propos, car s’estant 
apparu à luy, il luy ordonna de préparer un feu et d’y 
jetter le serpent, ce qu’il exécuta fort ponctuellement. 
Après qu’il fut bruslé, les cendres se divisèrent en deux 
parts; l’une se convertit en puces et l’autre en poux, 
lesquels se jettèrent sur les assistans, du sang desquels 
ils commencèrent à se nourrir, et se communiquant 
continuellement à leurs descendants, ils se sont mul¬ 
tipliés jusques à nous et ne cessent de nous incom¬ 
moder. » 

Parmi les visiteurs que reçut à Constantinople M. de 
Nointel, et au nombre desquels figure aussi le voyageur 
Chardin, nous devons citer le marquis de Preuilly, qui 
commandait le vaisseau le Diamant, faisant partie de 
l’escadre du Levant. Preuilly était le frère du Maréchal 
d’Humières, gouverneur de Compiègne. Jal, dans son 
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étude si remarquable sur Abraham Du Quesne parle à 
diverses reprises de cet officier général (1). 

M. de Preuilly amena k Constantinople le chevalier 
d’Arvieux, parti par ordre de Louis XIV, avec le titre 
d’envoyé extraordinaire et avec la mission de surveiller 
les agissements du marquis de Nointel, qui n’avait pas 
jusqu’alors très bien réussi dans les négociations qui lui 
avaient été confiées. 

Nous n’entrerons pas dans le récit des actes diploma¬ 
tiques d* l’ambassadeur, qui, après l’octroi de nouvelles 
capitulations, entreprit un voyage dans l’archipel et en 
Syrie, dont le Journal de Galland ne nous donne que les 
premières étapes (2). 


(1) Jal, dans son Dictionnaire critique d'histoire et de biographie, 
(verbo Preuilly) rectifie, au sujet du marquis de Preuilly, les indica¬ 
tions données par Moréri et le père Anselme, et qui ont été repro¬ 
duites par M. Schefer, dans une note (T. I, p. 23). Ces auteurs ont 
confondu Jacob et Raymond-Louis. Jacob était abbé de Saint Maixent, 
tandis que le marin se nommait Raymond-Louis. De plus la date de 
sa mort a été inexactement fixée à 1675, cest seulement le 19 juin J 688, 
que Raymond-Louis de Crevant d’Humières, marquis de Preuilly, 
seigneur de Lassigny, lieutenant général des armées navales, mourut 
à Paris, à l’arsenal, ainsi que le prouve son acte de décès transcrit sur 
les registres de Saint Paul ; toutefois l’inhumation du marquis de 
Preuilly n’eut pas lieu à Paris, mais à Monchy-Humières (que Jal 
place à tort en Normandie) où était, depuis plus d’un siècle, la sépul¬ 
ture de la famille d’Humiôres. La liste des chevaliers de l’ordre de 
Saint-Lazare, que nous avons publiée il y a quelques années, enregistre 
du reste à la date du 20 avril 1671, le nom du marquis de Preuilly avec 
ses prénoms do Raymond-Louis. M. de Magnienville l’indique de 
môme. (Le Maréchal d'Humières et le gouvernement de Compiègne , 
p. 167.) 

(2) T. II, p. 152. 
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De nouvelles disgrâces atteignirent Nointel ; au retour 
de ce voyage et après avoir échoué dans plusieurs négo¬ 
ciations et s’être attiré l’hostilité des membres de la 
Nation, comme on disait déjà à cette époque, il fut rap¬ 
pelé. Un ordre du roi interdisait même de lui rendre, sur 
le vaisseau qui le ramenait en France, les honneurs dûs 
à sa qualité d’ambassadeur. 

Galland était revenu, après le voyage de Syrie, rappor¬ 
tant de nombreux manuscrits, des médailles et des 
notes. Peu de temps après, il retournait dans le Levant 
et il y faisait enfin, en 4679, un dernier voyage, dans le 
cours duquel le titre d’antiquaire du Roi venait récom¬ 
penser ses services. Nointel, disgrâcié, poursuivi par ses 
créanciers, menacé d’être emprisonné, ne dût qu’aux 
bontés de Louis XIV un adoucissement à sa malheureuse 
situation (I). 

L’intérêt du récit de Galland est plus que doublé par 
les notes qui y ont été jointes par son savant éditeur. 
Nul, mieux que M. Schefer, n’était à même de publier 
ces mémoires, et il y a déployé tour à tour ses qualités 
de diplomate et d’historien, d’orientaliste et de biblio¬ 
phile, laissant de côté la biographie de Galland et se 
bornant à reproduire Y Eloge prononcé par M. de Boze, à 
l’Académie des inscriptions et belles-lettres (2), éloge 


(1) Il mourut à Paris, à la fin de mars 1685. {Journal de Dangeau et 
Jal. Dicl. crû. de Biog. verbo Olier), et non en 1684, comme l’ont écrit 
quelques uns de ses biographes. 

(2) T. I, p. 1. A la suite, se trouve une liste des œuvres de Galland, 
p. 9. Cet éloge se trouve dans Y Histoire de V Académie des inscriptions , 
T. 111, p. 325 (1715). M. E. Beauvois, pourtant toujours si précis dans 
ses indications, a attribué à tort à l'abbé Du Bos la rédaction de ce 
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qui donne, dans une sage mesure, les traits principaux de 
cette vie si modeste et si bien remplie, M. Schefer a cru 
plus utile et plus intéressant de tracer rapidement le 
tableau des circonstances qui déterminèrent Louis XIV à 
se faire représenter à Constantinople par M. de Nointel, 
et d’exposer la situation des affaires, depuis le jour où cet 
ambassadeur fut nommé jusqu’au moment où il entreprit 
ce voyage de l’archipel qui fut la cause de sa disgrâce (1). 

Après avoir montré dans ce résumé la parfaite con¬ 
naissance qu’il possède des hommes et des choses de 
l’Orient, et l’avoir complété par des lettres de M. de 
Nointel, M. Schefer se livre, dans l’annotation des acqui¬ 
sitions de Galland, à un travail de recherches considé¬ 
rables pour la détermination des auteurs que cite notre 
compatriote, encore peu versé dans la connaissance des 
langues orientales. A chaque page, le savant adminis¬ 
trateur de l’Ecole des Langues orientales complète où 
rectifie les indications du texte et, comme la plupart des 
livres acquis par Nointel et par Galland figurent aujour¬ 
d’hui à la Bibliothèque nationale, il en identifie un cer- 


morceau, dans l’article qu’il a consacré à Galland dans la Nouvelle 
biographie générale (Didot). Cet article renferme une bibliographie-des 
œuvres de Galland comprenant quelques ouvrages qui ne se trouvent 
pas mentionnés dans le catalogue placé à la suite de l’Eloge de De 
Boze et reproduit p. 9 h II du T. !•' du Journal. 

Ce qui a pu donner lieu à la confusion des noms de l'abbé Du Bos et 
de De Boze, c’est que l’abbé Du Bos soutint plusieurs polémiques contre 
Galland, notamment au sujet des quatre Gordiens. Dans son Eloge de 
l'abbé Du Bos, couronné par l’Athénée du Beauvaisis (Paris, Durand, 
1850). M. Auguste Morel signale (p. 7.) un certain nombre de lettres de 
Galland à l’abbé Du Bos conservées dans la précieuse collection 
beauvaisine de M. Le Caron de Troussures. 

(1) P. VI, préface. 
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tain nombre avec ceux dont il est question dans le 
Journal. 

Ses notes sur les monuments anciens de Constan¬ 
tinople ne sont pas moins importantes, au point de vue 
archéologiques. 

Le Journal de Galland fait partie de la série des publi¬ 
cations faites depuis quelques années par l’Ecole des 
Langues orientales vivantes, et on peut dire, sans crainte 
d’être démenti, qu’en y donnant ces deux nouveaux 
volumes, M. Schefer a tracé, à tous les points de vue, un 
modèle à suivre pour la publication des travaux de ce 
genre. 

Un certain nombre de bois représentant principale¬ 
ment des antiquités illustrent ces deux volumes (I); et, si 
en tête du premier, le portrait du sultan Mohemmed IV 


(t) Il y avait à Constantinople plusieurs artistes parmi lesquels 
Galland cite souvent RombautFaydherbe,deMalines,fils d’un sculpteur 
connu. Cet artiste, dont nous ne trouvons le nom, ni dans Siret, ni 
dans Immerzeel, était élève de van Diepenbock, pour le dessin et de 
Jordaens, pour la peinture (a). Il fit les portrait de plusieurs person¬ 
nages turcs. Peut-être, en cherchant en Belgique, pourrait-on retrouver 
quelques croquis de cet artiste, et, dans le nombre, un portrait de 
Galland ? L’ambassadeur avait un peintre attaché spécialement à sa 
personne, Jacques Quarrey ou Carrey, né à Troyes en 1649, mort en 
1726, dans sa ville natale {b). Grelot, dessinateur et compagnon de 
Chardin, est cité aussi à diverses reprises par Galland. Us étaient liés 
ensemble et, le jour de sa fête, Grelot avait offert à Galland un bou¬ 
quet accompagné d’une découpure et de vers latins, français et 
italiens (c). 

(a) T. Il, p. 75 et suiv. 

(b) T. II, p. 114 et note de M. Schefer. Corrard de Bréb&n a écrit une biographie 
de Carrey. 

(c) T. I, p. 31 et 215. 
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figure à défaut de celui de Galland, c’est que, malgré le 
désir du savant éditeur, toutes ses recherches pour en 
découvrir un, sont restées infructueuses. 

Nous trouvons aussi ce regret émis, il y a quelques 
jours, à l’occasion de la représentation de la féerie du 
Châtelet, dans un article où un journaliste rappelait qu’il 
y a trente ans, lors de l’érection du buste de Galland à 
Rollot, le statuaire, M. Détrécourt, avait dû prendre un 
type de fantaisie. Qu’y a-t-il de vrai à cet égard ? 

Les portefeuilles du Cabinet des Estampes ne renferment 
aucun portrait gravé de Galland ; les éditions données en 
1822 par Galliot et par Collin de Plancy (Didot) n’ont 
pas reproduit les traits du savant orientaliste (1). Pour¬ 
tant, nous possédons plusieurs estampes qualifiées de 
portraits de Galland. La meilleure est une gravure du 
commencement de ce siècle, portant, à côté du nom du 
graveur Morel, celui du peintre Rigaud (2). Mais, cette 
dernière indication est-elle exacte et, d’autre part, le por¬ 
trait qui nous est donné avec le nom de Galland est-il 
bien le sien ? Nous ne pouvons résoudre la question, 
comme nous l’avions pensé un moment, sachant qu’il 
existait, dans les Mémoires des Académiciens publiés par 
MM. de Chennevière et de Montaiglon, un mémoire de 
Rigaud comprenant la liste de ses portraits, avec l’indi¬ 
cation des prix qui lui furent payés pour chacun d’eux ; 
malheureusement, cette liste s’arrête à 1692, et, si Rigaud 


(1) I^s gravures qui accompagnent ces deux éditions sont, du reste, 
fort mauvaises. 

(2) On retrouve ce portrait, dans le motif supérieur du frontispice de 
l'édition illustrée de Bourdin. 
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a peint un portrait de Galland, ce doit être surtout dans 
les premières années du xvm* siècle, à l’époque où 
Galland avait acquis sa célébrité et était fixé à Paris. 

Nous nous bornerons donc aujourd’hui à poser ces ques¬ 
tions : Existe-t-il un portrait authentique de Galland ? 
Celui qui porte son nom et qu’on attribue à Rigaud est-il 
conservé encore et quelles sont les raisons qui ont motivé 
cette attribution ? 

Nous aurions désiré clore cet article par une liste des 
travaux biographiques publiés sur Galland ; mais, nous 
ne trouvons à citer, en dehors de l’éloge de De Boze, 
indiqué précédemment, et des articles compris dans les 
différentes biographies, que : 

1° Notice sur Galland , par Charles Nodier, en tête de 
l’édition des Mille et une Nuits. Paris, Galliot, 1822; et 
Crapelet, 1823-25, in-8°. 

2° Inauguration du monument d’Antoine Galland. 
Simple notice publiée au nom de la Commission, par 
M. Galoppe d’Onquaire et distribuée gratis aux souscrip¬ 
teurs. Montdidier, Radenez, 1851,in-8°. 

3° Hourdequin de Beaupré. A. Galland de Rollot. 
Souvenir du XVIII• siècle. (Journal de Montdidier, 
24 août 1879). 

M. Beauvois a consacré aussi, dans la Biographie de 
Didot, un article à un neveu de Galland, Julien Galland, 
qui fut drogman dans le Levant et qui a publié plusieurs 
ouvrages sur les mœurs des Orientaux. —Julien Galland 
était, en 1738, drogman de France à Sevde (Sayda). Nous 
extrayons d’une lettre, que lui adressait le 27 février 1738 
le marquis de Villeneuve, ambassadeur de France à 
Contantinople, les lignes suivantes : « Je désire qu’il 
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se présente bientôt une occasion de vous faire connaître 
combien j’ay lieu d’être satisfait des bons témoignages que 
je reçois à votre sujet. J’en ay informé M. le comte de Pont- 
chartrain, votre protecteur, et je luy ay promis de ne pas 
perdre de vue votre avancement. Ce sont là les sentimens 
avec lesquels, je suis, Monsieur, entièrement à vous, signé : 

VlLLENEUFVE. (4) 

Ce Julien Galland était-il le neveu d’Antoine ? nous le 
croyons, et pourtant Nodier termine sa notice sur Galland, 
par ces lignes qu’il ne faut peut-être considérer que 
comme un mouvement oratoire : « Le testament de 
Galland offrit une circonstance fort singulière. Sa mère 
était morte depuis bien des années, il ne se connoissoit 
point de parens et ses collections étoient dignes des 
cabinets les plus précieux. Ce pauvre manœuvre, qui 
étoit venu à Paris à pied, pour y implorer la protection 
d’une servante, laissa trois légataires en mourant, la 
Bibliothèque, l’Académie et le Roi » (2). 

Comte de MARSY. 


(1) Collection de l’auteur. 

(2) Ed. Galliot, 1822, T. I, p. XXII. 
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ABRÉGÉ DE L’HISTOIRE 

DE 

L’ABBAYE DE BRETEUIL 

ÉCRITE 

Par F. Robert WÜYARD 

RELIGIEUX £>B GE COUVENT EN 1670 

Complétée et annotée par un autre religieux resté inconnu , de 
1670 à 1710. 

THÉÆSTAN, 13 e abbé. 

(1203-1206). 

Lorsque l’abbé Alvrede fut sur son lit de mort, les re¬ 
ligieux crurent qu’ils ne pouvaient mieux faire que de lui 
faire désigner son successeur. 11 leur indiqua Thorestan, 
qui avait été assez longtemps aumônier de ce monastère 
(fonctions supprimées depuis longtemps) et qui proba¬ 
blement était alors à la tête d’un prieuré. 

Il fut élu. Mais, les plus clairvoyants se trompent quel¬ 
quefois. Thorestan n’était pas digne de succéder à 
Alvrede. Les deux faits principaux de son administration 
furent l’achat de la terre de Berloy à la famille de Hardi- 
villers, contrainte à s’en défaire par son extrême indi¬ 
gence, et son assistance à un acte de restitution solennelle 
t. v, 2 e s. 9 


Digitized by 


Google 



— 130 — 

faite par Gonteran de Campremy, au couvent de Froid- 
mont, d’une terre appelée la vallée de Saint-Nicolas, en 
1205. 

« Cet abbé estoit ignorant et adonné à sa bousche, en 
sorte qu’on disait communément de lui qu’il mangeait 
25 harangs à son dîner. Aussi commença-t-il à dégénérer 
du chemin de la sainteté que ses prédécesseurs avaient 
toujours suivi jusque alors. C’est pourquoi voyant tout 
aller en décadence, il se retira au prieuré de Saint-Aubin, 
laissant sa place vacante. —11 y décéda le 14 Août 1206. 
Les auteurs mettent sa mort en 1219. Mais il se peut faire 
qu’il ait survécu jusque-là à sa démission. » 

REGNAULT, 14* abbé. 

(1206-1214). 

Regnoldus, Régnault, ou Reignoult de Farinville lui 
succéda, mais son élection ne fut pas plus favorable au 
couvent que la précédente. 

Sans doute il reçut quelques biens en aumône, notam¬ 
ment du Seigneur de Breteuil auquel, à cette époque, 
l’obituaire donne le titre de comte. Il termina une diffi¬ 
culté avec l’abbaye de Prompleroy (1207) et le seigneur 
Rogo. La discussion portait que quand on ne serait pas 
d’accord pour l’exécution, on se réunirait, afin de s’en¬ 
tendre, sous un orme planté près du four de Prompleroy. 

Mais ces petites prospérités de l’abbaye ne sont pas à 
comparer aux pertes qu’elle a faites pendant le tems d’un 
si mauvais économe qui laissa dépérir le temporel et le 
spirituel plus qu’au tems de son prédécesseur. Il eut 
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même le malheur de voir incendier le monastère la veille 
de l’Assomption par le fait de ses gens. Il était alors 
dans l’église et il put avertir et sauver tout le monde. On 
remarqua un pigeon blanc qui s’opposa aux flammes qui 
tiraient du côté de l’église qui fut conservée par ce moyen. 
Cette protection est attribuée aux mérites de St Constan¬ 
tin. 11 ne put rétablir que le dortoir et le logis abbatial. 
Après avoir fait beaucoup de dettes qui sont les ruines 
des maisons, il se démit et se retira comme Thorestan 
à Saint-Aubin (1214). 

Un point à noter, c’est qu’une charte de 1207 (aux Ides 
de mai) fait connaître que la plus grande partie des 
religieux de Bretheuil, étaient alors tous enfans de 
noblesse circonvoisine. Pierre Faget, fils d’un seigneur 
de près de Saint-Audignès, était prieur, et Wargnier de 
Farinville, portier. 

Je ne dois pas non plus omettre les quelques régle- 
mens de détails introduits par Régnault. 

Il ordonna que lorsqu’on ferait raser les religieux, le 
prieur dirait Bénédicité et parlerait ensuite tout le tems 
que les religieux seraient occupés à cet exercice. C’était 
dans le but de tenir les esprits élevés, d’empêcher de 
s’épancher en discours inutiles et curieux, et de crainte 
qu’en parlant il n’arriva quelque accident. La tonsure se 
faisait la veille des grandes fêtes, dans le cloître, ou, en 
cas de froid, dans un autre lieu. 

Il ordonna aussi que les frères souppassent la veille 
des 5 grandes fêtes de l’année. Les jours de jeûne on ne 
prenait rien au soir, sinon quelquefois un verre de 
boisson. Il y avait quelquefois double pitance ; mais le 
chantre ou son remplaçant l’avait toutes fois et quantes. 
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MARTIN, 15* abbé. 

(1214-1226). 

« Les religieux de cette abbaye, se voyant assez mal 
pour le spirituel et le temporel par la faute de la conduite 
et mauvaise économie de leur abbé, voulurent voir si la 
conduite d’un abbé qui ne serait pas de leur corps et 
chapitre, ne leur réussirait pas mieux, eslurent en la 
place de Régnault de Farinville, dom Martin pour lors 
prieur de Bules ou Bugles, qui est un membre de l’abbaye 
de Viergery (Virgiliarencis Vexeliarensis en latin). * 

Cet abbé obtint quelques donations ou confirmations 
de biens, notamment au sujet de la grange de Surmaison 
ou d’Oursel-Maison de la part de Jean Briard, seigneur 
de Bretheuil, époux d’Amécia, seconde fille de Raoul et 
d’Aalise (1214). 

Le pauvre seigneur de Hardivillers, que la misère 
avait contraint de vendre son bien à l’abbave, réclama 
à l’abbé Martin à propos de l’exécution du contrat. Il 
prétendit qu’on devait lui payer non seulement son 
entretien, mais celui de son frère. 

« Ayant mis l’affaire entre les mains d’Evrard, official 
de Beauvais, l’abbé fut condamné de bailler par chaque 
an, à ce seigneur, pendant toute sa vie, la somme de 15 
sols parisis, pour se vestir. Il faut, de deux choses l’une, 
ou que l’argent fut extrêmement rare à cette époque-là, 
ou que les denrées fussent à très vil prix, puisque 15 
sols, qui ne sont pas capables de payer la moitié d’un 
habit de toile, pure et simple, en ce tems icy, suffisaient, 
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en ce tems là, pour vestir annuellement, et en 2 termes, 
savoir : St-Remy et Pasques, un seigneur dont la qualité 
demandait des habits plus chers que le commun. » 
L’abbé Martin décéda le 30 septembre 1226. C’est à 
tort que Louvet et la Gallia Christiana fixent sa mort à 
1235 ou 1236. La dernière charte faite en son nom et la 
première faite au nom de son successeur Mathieu est 
de 1227. 


MATHIEU, 16* abbé. 

(1226-1240). 

« Les religieux de céans, voyant peut-être que l’abbé 
Martin avait assez bien réussi dans le gouvernement et 
l’économie de leur abbaye, voulurent chercher encore 
un second abbé hors de leur cloistre. C’est, ce semble, 
pour cette raison, qu’ils élurent Mathieu pour succéder 
au deflunt. Avant son élection il était moine et chambrier 
de Clugny. En effet, leur dessein réussit, car cet abbé 
est un de ceux qui ont mieux fait en cette abbaye. » 
Louvet rapporte qu’il fit bâtir l’église de Saint-Jean. 
Mais, j’ai lieu de croire, plutôt, par les titres, qu’il la 
réédifiat, car elle avait été érigée depuis longtems, ou 
qu’il l’agrandit, les habitans de Saint-Cyr ayant quitté 
la vallée de Saint-Cyr pour la vallée de l’abbaye du châ¬ 
teau de Saint-Jean. (1) 


(I) Église paroissiale, en partie de la fin du xn* siècle (1164), en partie 
de 1249. De cette époque datent une fenêtre et une porte seulement. 
Portail et clocher du xvi* siècle (1500). Cette église est composée de 2 
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« 11 ajoute que l’abbé Mathieu fit de Tartigny deux 
paroisses, au lieu d’une seule, en construisant une église 
à Rouvroy et une autre à Tartigny, afin que le service 
divin fut multiplié, que les paroissiens de Tartigny ne 
fussent plus obligés de venir aux offices à l’abbaye, et 
que les religieux n’estans distraits et estans deschargés 
de l’administration des saints sacremens, eussent plus 
grande commodité de s’adonner au divin service et à la 
vie contemplative. 

* Selon un ancien mémoire, Mathieu fit bâtir la Tour 
de Merles, la chapelle, l’Eglise, et un logis abbatial où il 
demeura, mais qui ne subsiste plus à présent (1). 

» Le même mémoire le blâme aussi d’avoir introduit et 
donné du lart au couvent, ce qu’il appelle aumosne ; et 
fit encore pis peu après, ayant changé le lart en mouton, 
violant, par ce moyen, l’abstinence, qui est une des bases 
de la vie bénédictine. Nous voirons, dans la suite, cetle 
lésion d’abstinence s’augmenter, de telle façon, qu’on y 
en remarquera pas plus que dans l’église universelle. 
Voilà une aumosne bien cruelle, puisqu’elle tue et fait 
mourir la discipline régulière. 

» Son abbé de Cluny lui conseilla de rétablir le monas- 


nefs, — longueur 38 m , largeur 17 m . On remarque au sud une corniche 
formée par suite d’arcatures à plein cintre, avec corbeaux et modillons 
à masques et des fonts baptismaux figurant une cuve soutenue par des 
colonnes trapues accouplées (xu* siècle). (Rgr Arch. du D* de l’Oise, 
par L. Woillez, p. 76). 

(I) C’est celui qui fut brûlé du tems des guerres du duc de Bour¬ 
gogne et des Anglais, sous l'abbé Guillaume Le Moisne, et sur les 
fondemens duquel le logis abbatial actuel a été réédifié par l’abbé 
Jean Blancpain. 
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tère brûlé du tems de son prédécesseur Renault de 
Farinville. 

» Le même mémoire apprend que le seigneur Simon 
d’Argis se vantait de pouvoir, à cause de sa châtellenie de 
Breteuil, entrer quand bon lui semblerait dans l’abbaye. 
Un jour, accompagné de son fils, voulant y pénétrer, on 
lui refusa la porte. Epris de colère, ce seigneur frappa 
l’abbé et blessa le prévôt. Les religieux mirent d’Argis 
et son fils hors du monastère ; le lendemain matin, l’abbé 
et le prévôt furent amenés, sanglants, devant la reine 
Blanche, en ce pays apparemment selon le mémoire, 
qui, touchée de compassion à ce spectacle presque 
inoui de son tems, condamna les seigneurs à faire 
amende honorable. L’abbé profita de cette circonstance 
pour dire qu’il ne voulait plus, dans la crainte d’un nou¬ 
veau et semblable traitement, avoir aucun droit féodal 
relevant du seigneur d’Argis, mais seulement du Roi. 
Ce seigneur, sa femme et ses enfans, afin d’effacer cette 
tâche, donnèrent à l’abbaye tout le domaine de Haliguiler. 
Le scel de la dame d’Argis au bas de la charte de cette 
donation, représente une femme à cheval, la couronne 
en tête, avec cette inscription : Sigillum Isabettha Domine 
Dec Dargiecs (1233). .Du temps de ce seigneur d’Argis, il 
y avait 18 fiefs et hauts justiciers dans la seigneurie de 
Breteuil : 1° l’abbaye de Notre-Dame de Breteuil qui a 
le fief de la Bessonne et a son bailli outre et autre que 
celui du seigneur du Bourg, et a, de plus, encore, d’au¬ 
tres droits seigneuriaux sur plusieurs maisons. 2° Les 
religieux de l’Hôtel-Dieu de Breteuil. 3° Les religieux 
célestins d’Amiens. 4° Le sieur de Vendeuil, à cause de 
son fief d’Esbuquernel. 5° Le sieur de Freton, à cause de 
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son fief qui relève du Temple. 6° Le sieur de l’Estoille. 
7" Le seigneur de Crevecœur. 8° Le sieur de Bacouël. 
9° Le sieur Tertigny. 10° Le sieur Douville. H® Le sieur 
de Varmoise, à cause de son fief de Boulainvillers. 
12° Le sieur de Troussencourt. 13° Le sieur de Monton- 
villé. 14° Le sieur Deslirants. 13° Le sieur d’Amerocourt. 
16° Le sieur de la Frette. 17® Le sieur de la Morlière 
d’Amiens, à cause du cornet d’or. 18® Le fief St-Jacques. » 

Simon d’Argis s’intitulait à tort, dans certaines chartes, 
seigneur ou vicomte de Bretheuil, quand il n’était que 
châtelain de Breteuil, ainsi que l’indiquent et notre obi- 
tuaire, et l’inscription de son tombeau (1). C’étaient alors, 
Briard, qui était seigneur de Breteuil et comte de Cler¬ 
mont ; et Jehan Libougres, descendant de Johannus Bul- 
gerus qui en était vicomte. 

Un mémoire prétend que Simon d’Argis suivit Saint- 
Louis à la conquête de la Terre-Sainte en 1245, imitant 
en cela Gaulthier et Evrard de Bretheuil, descendans du 
comte Gilduin, qui firent partie du nombre des croisés 
conduits par Pierre Lhermitte, le premier comme capi¬ 
taine et l’un des principaux chefs, le second avec une 


(l) Selon G. Demay, le châtelain de Breteuil, en 1230 ôtait Raoul 
Chevalier, comme le justifierait un sceau ainsi décrit : 

CHATELAIN DE BRETEUIL 

— 1014 Raoul 

Chevalier — 1230. 

Sceau rond, de 55 mill : — hospice de Beauvais, 25. 
Fragment de type équestre. 

+ SIGI. ADVL. . . ■.II 

(Sigillum Radulfi , Caslellani bnluliù) 

Ratification de l’abandon d’un cens. — Juin 1230. 
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renommée telle que l’abbé de Saint-Denis dit de lui que 
sa mort causa une grande désolation dans la milice de 
Jésus-Christ. (De cujus morte multum Christi militia fuit 
desolata.) 

Simon revint mourir à Breteuil le 4 novembre 1231, où 
il fut inhumé dans la muraille à côté de l’Evangile du 
grand autel, où il fut effigié et gravé, sur la pierre de 
tombe, en façon de chevalier, avec ces paroles en haut 
de sa tombe : 63K<Ë. Simons. CX <£tp£<Ê03nô- 
D«-0<SR£<£H3£. D3<ÊM-2U«. £’XJn«-©«-Cl)- 

ajnen. 

Il porte un écusson sur la cuisse et deux autres sur 
ses épaules en forme de bannière. Cette place honorable 
lui fut donnée comme bienfaiteur et non comme fonda¬ 
teur de l’abbaye. 

Jean de Moiry, le seigneur de Fransures, Henry de 
Bailleu, Arnaoult li Bougres, seigneur de Gratelins, firent 
aussi des donations à l’abbaye. Elle reçut entre autres 
une famille d’esclaves, ou, plutôt sans doute d’homagiers. 

Grâce à ses économies, l’abbé Mathieu fit beaucoup 
d’acquisitions. Il opéra des échanges au grand avantage 
de l’abbaye, notamment avec le seigneur de Hardivillers, 
qui lui vendit même presque tous ses biens. Le bois de 
la Quesnotoye, que l’abbé fit défricher, provient de ces 
échanges. La ferme qui fut mise en sa place a été vendue 
vers la fin du siècle passé, 1,500 francs ! presque tout ce 
pays était inculte et occupé par des bois qu’on a com¬ 
mencé à défricher, dès le xi* siècle. On a continué à 
l’époque dont je parle, et les fermes, qui remplaçaient les 
bois, étaient exploitées par les convers et converses, 
comme je l’ai expliqué plus haut, et non par des fer- 


/ 
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miers ainsi qu’on le fait à présent. A côté de ces fermes 
ou granges les religieux avaient de vastes pâturages qui 
apportaient grand profit au monastère. 

L’abbé fut inquiété pour ces pâturages, par les sei¬ 
gneurs de Beausseault, qui en maltraitaient les valets, et 
en enlevaient les bestiaux. Mais le roi intervint et apaisa 
les querelles. 11 eut aussi un différend avec le seigneur 
de Fransures, pour la justice d’Oursel-Maison ; mais le 
seigneur finit par s’accorder avec lui et mit la charte sur 
l’autel dédié, alors, à Notre-Dame et à S. Constantin, en 
présence de toute sa famille, ce qui, dans les usages du 
tems, était un lien solennel et définitif. 

Je veux conter, ici, ce que c’est que le Méré ou 
aumône du Jeudi-Saint. Ce mot vient du mot mérittes, 
parce que celui qui donne l’aumône, mérite. 11 peut aussi 
venir du mot mereau, qui signifie une petite pièce de 
plomb qu’on donne aux manœuvres pour voir combien 
ils ont gagné à leur journée, car on leur en donne un 
chaque fois qu’ils passent. 

L’origine de cette aumône provientde ce tems-ci (1233.) 
L’abbé avait droit de prendre 3 deniers de cens, par 
chaque an, sur chaque maison, du village de Sessanlieu. 
Le seigneur de ce village voulant y être maître absolu, 
transigea avec l’abbé à propos de ce droit. En échange 
de sa renonciation à ce droit, le seigneur bailla à l’abbé 
celui de prendre 1,300 de harengs sur le pont de Pec- 
quigny, qui appartenait à ce seigneur, la veille de la 
Purification de Notre-Dame, c’est-à-dire le 1" février, 
avec clause que si les 1,300 harengs ne se payaient pas 
et si l’abbé en avait dommage, le seigneur ou ses hoirs 
devaient réparer ce dommage, sans procès, sur la demande 
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de l’abbé. Ce cens a été converti en aumône général qui 
se fait, icy, dans la cour de l’abbaye, où il se trouve 
tant de monde de toutes sortes d’âges de Bretheuil et 
villages circonvoisins que la cour est presque pleine et 
que quelques-uns y ont été en danger d’être étouffés. On 
donne à chacun des pauvres un pain et un hareng, les 
faisant entrer par une porte un à un et sortir par l’autre. 

Avant de finir ce chapitre, il faut que je remarque 
deux particularités touchant l’abbé de céans. 11 avait des 
hospices ou maisons dans les principales villes de 
Picardie : Amiens, Abbeville et Beauvais, dans lesquels 
il se retirait en cas de nécessité, et où il logeait avec les 
religieux, quand il avait à faire dans ces villes là : sa 
maison à Beauvais était sur la paroisse Saint-Laurent. 

Les abbés prédécesseurs de Mathieu avaient gagé 
line certaine personne, qui s’appelait du temps de cet 
abbé, Herbertus Soudoyers, auquel on donnait, selon les 
cas, les jours et le tems, pain, vin, chair, gerbes, blé, 
avoine, chauffage, chandelle. Il avait aussi une maison, 
rue des Moines. Pour tout cela, il était tenu de charger les 
dîmes d’un certain canton qui lui était assigné, avec son 
propre cheval, et de les conduire dans la grange de 
l’abbé. Il devait accompagner les abbés, lorsqu’ils mon¬ 
taient à cheyal, pour aller en quelque lieu, quand ce 
serait tous les jours de l’année, et leur rendre service et 
devoir qu’un homme servant doit à son maître, et leur 
fournir ses propres chevaux. 

L’abbé Mathieu ne trouvant pas cette dépense à propos, 
transigea avec Herbertus Soudoyers. Il le déchargea de 
tous ses devoirs, lui et ses héritiers, lui promit une rente 
annuelle en blé et avoine, lui laissa 5 muids i/2 de blé 
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et sa maison, à condition qu’il ne pourrait jamais rien 
prétendre autre chose (1240). Son successeur reprit la 
maison et les 5 muids 1/2 pour 60 liv. parisis et SO sols, 
mais il leur laissa l’usufruit de la maison pendant leur 
vie (1243). 

L’abbé Mathieu mourut le 24 février 1240. (C’était le 
dernier mois de l’an), auquel jour notre obituaire en fait 
mémoire. On doit plutôt en croire cet obituaire que les 
externes tels que les Gallia Christiana de MM. Robert 
et de S** Marthe qui placent sa mort le jour de S* 4 Mag- 
delaine. 


Jehan CARPENTIER, 17* abbé. 

(1240 ou 1241 — 1244). 

Jehan Carpentier était natif de Rreteuil, fils d’un cha¬ 
pelain de Bretheuil, qui s’appelait Ingelramus Miles, 
auquel il fit marquer un obiit solennel pour cause de 
donation à l’abbaye. 

Successeur de l’abbé Mathieu, il obtint du pape Inno¬ 
cent IV, une bulle confirmative de toutes les possessions 
de l’abbaye, donnée à Lyon en 1244. 11 racheta les 
5 muids de grains que son prédécesseur ayait laissés à 
l’homme suivant l’abbé, et fit l’acquisition de quelques 
petites terres, dont on lui donna la cinquième partie en 
aumône. Cetteaumône étaitassez usitée en ce tems de 1200. 

Entre autres belles vertus, l’abbé avait, particulière¬ 
ment, celle de l’abstinence. Un mémoire le mentionne 
comme grandement abstinent. 

11 finit ses jours par un grand malheur. Comme il 
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descendait le pas de sa chambre, il se fracassa la tête, ce 
qui lui causa la mort le 15 novembre 1244. 

Les Gallia Christiana mettent un abbé entre Mathieu 
et Jehan Carpentier, qu’ils baptisent du nom de Régnault 
d’Argies, lequel ne fut jamais ni abbé ni religieux de cette 
abbaye. Il est vrai que Symon d’Argies, châtelain de 
Bretheuil, eut un fils qui se nommait Régnault d’Argies; 
et l’on voudrait qu’il eut été abbé en 1243. Mais une 
charte de 1255, rapporte que, cette année là, 1255, 
Régnault était encore séculier et châtelain de Bretheuil (1). 
Une autre charte indique Jehan Carpentier, comme suc¬ 
cesseur de Mathieu ; et ni notre obituaire, ni aucun 
mémoire de l’abbaye ne mentionne d’abbé Régnault, si 
ce n’est Régnault de Farinville. 

NICOLAS 1", 18" abbé. 

Nicolas 1 er , successeur de Jehan Carpentier, augmenta 
les biens du monastère, au moyen d’achats et d’échanges 


(l) C’est peut être de Régnault que veut parler G. Demay. ( fnv r • des 
Sceaux de Picardie.) 

— 752 Renaud 

Maire de Breteuil — 1254. 

Sceau rond, de 40 mill. — Arch. de l’Oise; abbaye de Froidmont. 
Dans le champ : une enceinte crénelée, du milieu de laquelle 
s’élève une tour, la poterne à moitié en trèfle. 

. . RENAVDI : MAIORIS : DE : BR1THV. . . 

(Sigillum Renaudi , majoris de Brithulis. 

Contre-sceau : Une clef? 


+ SIGILi; : ROBERTI BENI? 

[Sigillum Roberli Béni) 

Don de rente sur une terre à Blanc-Fossé. Janvier 1254. 
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avec les familles de Hallivillers et Bacouel. 11 augmenta la 
ferme de la Kenotoye, qui s’étendait depuis le bois de la 
Kenotoye jusqu’au fresne du Crocq ; et il obtint de la 
femme d’un meunier la remise du droit de Rochage (?) 
qu’elle avait dans les eaux de Bretheuil, dépendant de 
l’abbaye. 

Plusieurs seigneurs de marque avaient beaucoup d’af¬ 
fection pour cette abbaye comme l’indiquent certaines 
expressions des chartes : Je donne pour l’amour de l’abbé 
et du couvent (propter amorem abbatis et conventus). 
Aussi ont-ils beaucoup donné. Alverdus, major du village 
de Saint-Denis, dans la paroisse de Vendeuil, donna à 
l’abbaye le quint de sa majorie, dont l’abbaye lui acheta 
10 livres les quatre autres portions. 

Ces seigneurs demandaient comme une faveur d’être 
enterrés dans le cimetière de cette abbaye. Une charte du 
temps en fait une mémoire toute particulière. (Mars 1258.) 

Le cimetière de l’abbaye, qui servait, anciennement à 
enterrer les morts des paroisses environnantes, demeura 
vacant quand l’abbé Mathieu eut fondé les églises parois¬ 
siales de Tertigny, Rouvray et Saint-Jean. Il ne servait 
plus, depuis lors, qu’à enterrer les donateurs qui le 
demandaient et cet usage dura jusqu’au xvi* siècle. Il 
était à côté de l’église, du côté du midi, comprenant de 
long depuis la croisée de l’église, inclus, jusqu’au bout 
de la nef. Comme largeur il pouvait avoir dix pieds au 
delà de la croisée. C’est ce que j’en ai appris des per¬ 
sonnes qui l’ont vu dans cet état ; on a, du reste, trouvé 
des squelettes quand on a aplani les terrasses pour rendre 
le jardin uni. Moi-même j’y ai trouvé quantité d’osse- 
mens. C’est de ce cimetière qu’il faut entendre le coutu- 
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mier de cette abbaye lorsqu’il dit que le célébrant allait 
jeter de l’eau bénite au cimetière après en avoir donné 
au chœur et après la procession. La porte, par laquelle 
le célébrant passait, répondait à la nef. Elle y parait 
encore, rebouchée. 

Le testament d’une paysanne de Vendeuil fait du tems 
de l’abbé Jehan Blampin, prouve qu’on enterrait les sé¬ 
culiers des deux sexes, et de toutes conditions, à leur 
choix, à l’église, au cloître ou au cimetière, et qu’on 
disait des obiit et grands messes dans les monastères 
aussi bien que dans les paroisses, sans contradiction 
contre ce que veulent à présent nos réformateurs. 

Les trois tombeaux que l’on voit dans la muraille sont 
de ce siècle 1200. L’un contre le grand autel est celui de 
Simon d’Argies ; celui, dans le fond de la nef, est peut- 
être le tombeau de Wilgeries de Noëraz dont j’ai parlé 
plus haut. Celui qui est dans la croisée du côté du cloître 
m’est inconnu. Ce qu’il y a de certain, c’est que beaucoup 
de seigneurs ou dames s’y faisaient enterrer. Tous ces 
séculiers étaient de trois sortes : des moines convers 
ad succurrendum, des frères laïcs et des donateurs qui 
demandaient à y être enterrés (1). 


(t) « Pendant que nous sommes sur les antiquités de l’église, Je 
trouve, à propos, dit l’auteur, d’insérer ici, ce qui concerne le Gloria 
in exceUis. » Et il entame une longue digression sur la permission de 
chanter cet hymne ; tous les renseignements qu’il donne sont tirés, 
dit-il, du Ralionale divi novum offic. de Durandus. Innocent IV auto¬ 
risa l'abbaye à le chanter le jour de la fête de 8. Constantin, quoi¬ 
qu'elle tombât le l* r décembre, dans l’avent, mais h cause des grands 
miracles évidens qui s'opéraient par les mérites de ce saint et du 
grand concours de peuple chrétien qu'ils attiraient, il l’autorisa aussi 
pour l'Annonciation. 


A 
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L’abbaye doit à l’abbé Nicolas d’avoir obtenu du Saint- 
Siège un adoucissement aux rigueurs que lui avaient 
imposées, en 4232, les réformateurs des monastères et 
notamment les abbés de Citeaux et de Prémontré. 
Comme ses religieux succombaient à ces rigueurs'et cen¬ 
sures immodérées, il obtint du pape Alexandre IV, une 
bulle du 22 décembre 4255, qui lui accordait le privilège 
d’en dispenser ses religieux et ceux des prieurés dépen¬ 
dant de l’abbaye, et d’absoudre ceux qui les avaient 
encourues. 

Par cette même bulle, Alexandre IV prit cette abbaye 
sous la protection de S. Pierre et de la S u Vierge. 11 con¬ 
firma toutes ses possessions présentes et à venir, notam¬ 
ment celles des cures de Saint-Jean et de Saint-Cyr, de 
Corneille, Blancfossé,Flesches,Oursel Maisons, Lesquais- 
nois, Paillart, Fransures, Fiers, Vendeuil, Saint-Denis de 
Beauvois, Noyers, Chaussoy, La Falloise, La Warde, 
Villers-Vicomte, Hardivillers, Surmaison, Hedencourt, 
Saint-Jean de Campremy, Vuandignée, Ansauviller, 
Bouviller, Gourdon, Prompleroy, Rouvroy, Rosoy, Ter- 
tigny, Troussancourt, Francastel, Pierrepont. 

11 confirma également les juridictions temporelles que 
l’abbaye avait sur les villages de Noyers et les dîmes sur 
le territoire du même village, les terres, rentes, bois et 
possessions : Francastel, Troussancourt. 

(A suivre.) A. Combier. 

Le Propriétaire-Gérant, 
DELATTRE-LENOEL. 

Amiens. — Tmp. Delattre-Lenoel, rue de la République, 32. 
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HESDINFORT. 


AVANT-PROPOS. 


Hesdinfort : SON FONDATEUR. — SES ARMOIRIES. — SES 
GOUVERNEURS. — SES MÀÏEURS. — SON BAILLIAGE. 


Charles-Quint fut le fondateur du Nouvel-Hesdin et non 
Philibert-Emmanuel, ainsi que cela se dit et s’écrit communé¬ 
ment. Il est juste toutefois de constater que ce prince contribua 
puissamment à la prompte exécution des travaux de l’enceinte. 
Dès le 19 mars 1554, les états d’Artois, à la sollicitation de 
Marie, reine de Hongrie (1), avaient accordé trente mille livres 
pour aider à la reconstruction de Hêdin (2); mais peu de temps 
après, l’Empereur décida que l’ancienne ville ne serait pas 
rétablie et donna Tordre au prince de Piémont de jeter les 
fondements d’Hesdinfort. L’emplacement choisi était le Maisnil 
(3). En deux mois, dit de Rabutin, un fort, « fut eslevé fort 


(1) Marie d’Autriche, sœur de Charles-Quint, veuve de Louis II roi 
de Hongrie, tué en 1526. 

(2) Nous maintenons l’accent circonflexe pour marquer l’élimination 
de l’s. Il n’y a aucune raison sérieuse à donner pour l’adoption de 
l'accent aigu. 

(3) On écrit aussi Mesnil. 

T. V, 2° s. 10 


JT 
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haut et mis en défense , ayans suivi le mesme desseing et trace 
que nous avions projeté pour y en construire un pareil . » (1) 

L'idée n'était donc pas neuve ; les Français avaient, avant 
les Espagnols, songé à utiliser le marais du Maisnil pour la 
défense de la frontière d’Artois, de ce côté ; et leur projet 
suivant « le mesme desseing et trace », fut celui que Charles- 
Quint adopta. Philibert-Emmanuel, nommé dès 1555 gouver¬ 
neur des Pays-Bas, fit construire l’enceinte de cinq bastions, 
mais ce fut tout, — ainsi que nous le verrons dans le cours de 
cette histoire. 

On ne comprend donc pas le nom de FERT (2) ajouté à 
celui d’Hesdin, alors que celui de FORT lui convient si bien 
à son origine. Nous sommes ici contiaint de reproduire une 
partie de la légende d’un plan des environs d’Hesdin, levé en 
1690 par les officiers du génie, et une lettre de Philibert- 
Emmanuel adressée à Ponthus de Lalain, seigneur de Bugni¬ 
court, gouverneur d’Artois : 

« En l’année 1553, Charles-Quint revenant de devant Metz, 
d’ou il avoit esté obligé de lever le siège, bien qu’il eut une 
armée de cent mil hommes, il vint se jeter sur Térouanne, 
qu’il prit et la ruina. » 

« Au mesme temps, Emanuël Philibert, fils de Charle, duc 
de Savoye, général pour l’Empereur, vint assiéger Hesdin 
qu’il prit de force et lui donna le nom de FERT. » 

• •••••••••••••••••••• 

« Les impériaux ruinèrent ensuitte toutte la ditte ville et 


(1) Probablement avant 1530. — Commentaires de François de Rabutin. 
Paris. — Collection Petitot, t. XXXI et XXXII. — François Bussy de 
Rabutin, gentilhomme de la Compagnie du duc de Nevers, vécut sous 
les règnes de Henri II et de Charles IX. 

(2) Par allusion à l'ancienne devise de sa maison : Forlitudo ejus 
Rhodum lenuit . Sa vaillance a gardé Rhodes. 
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chasteau laquelle a demeuré dans cet estât jusques à pré¬ 
sent. » (1) 

Nous comprenons ce nom de FERT donné au Vieil-Hesdin 
par le vainqueur, dans l'enivrement de la victoire ; et il nous 
paraît évident que Philibert-Emmanuel n’eut même pas la 
pensée de le joindre à celui de la ville naissante. 

Il sùflît, au reste, pour s’en convaincre, de lire la lettre 
qu’il adressait, en 1556, au seigneur de Bugnicourt : 

a Mon cousin, pour ce qu’on a icy nouvelles que les Fran- 
» chois font quelques apprestes et démonstrations, comme s’ilz 
» avoient en vollenté de faire surprinse de quelque place de 
» par de çà, meisme au costé d’Arthois, si comme de Hesdin- 
» fort (2), Saint-Omer ou aultre, et meisme qu’ilz doibvent 
» avoir pratiques oudict Hesdinfort par ung Anglois quy y 
» hante, et que la surprinse dudict Saint-Omer se debvoit faire 
» avecq des barques, par eauwe, dont vous aye bien volu 
» advertir, affin qu’aiez l’œil au guet, pour descouvrir leurs 
» desseings, et mandez à tous ceux tenans places soubz vostre 
>% gouvernement, d’estre tellement sur leur garde que incon- 
» vénient n’en adviengne. A tant, mon cousin, nostre seigneur 
» vous ayt en sa saincte garde. De Bruxelles, le X° d’octobre 
u 1556. Soubescript vostre bon cousin Philibert. En bas signé 
» Van...., et, au dotz estoit escript : à mon cousin le S r de 
» Bugnicourt, chevalier de l’ordre, gouverneur et cappitaine 
*> général du pays et comté d’Arthois. » (3) 

Cela est sans réplique. — Cependant, nous devons ajouter 
que l’auteur inconnu des Conseils politiques adressés à la prin- 


(1) 1690. 

(2) Nous soulignons doublement ce mot écrit par Philibert-Emma¬ 
nuel. 

(3) Morinie. Bulletins. — 27* et 28 e livraisons. — Communication de 
M r de la Fons Mélicocq. 


y - 
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cesse Marie et publiés dans le tome X de la Société des 
Antiquaires de la Morinie (1), continuant le nom donné au 
Vieil-Hesdin, appelle la nouvelle ville Hesdinfert ; mais cela 
ne constitue pas un titre ; Mézeray, Deneufville, l’auteur de 
l’histoire des Pays-Bas, Prévost d’Essart (2), Mondelot et 
d’autres qui ont copié ces derniers, écrivent aussi Hesdinfert ; 
cela ne peut être que le résultat d’une erreur, et ne peut chan¬ 
ger le nom donné au Nouvel-Hesdin par Philibert-Emmanuel 
lui-même. Sur le plan d’Hesdin pentagone, publié en 1572, il 
est écrit HESDYNFORT (3). — Enfin, le titre de fondation de 
l’hôpital St-Jean, du 5 mai 1562, ne parle nullement d’HasDiN- 
fkrt, mais à plusieurs reprises d’HESDiNFORT. 

Il n’y a donc aucun doute possible et les pièces officielles en 
font foi. 

L’abdication de Charles-Quint (4) fut un malheur pour la 
nouvelle ville. (L’Empereur descendait des ducs de Bourgogne, 
et depuis 1515, il était comte de Flandre et comte d’Artois). — 
Nous avons la conviction que si en fondant Hesdinfort, il 
obéit à la nécessité de défendre la frontière d’Artois de ce côté, 
il le fit aussi en souvenir de l’attachement que ses ancêtres 
avaient voué à leur résidence favorite. Ce fut pour lui la 
réparation d’un acte de vengeance accompli dans un moment 


(1) Conseils politiques adressés à la princesse Marie, régente des 
Pays-Bas, pour Charles-Quint, sur les moyens d’accroître en peu de 
temps la population d'Hosdinfert, etc. 

(2) Mémoire abrégé et historique de l’ancienne ville d’Hesdin, etc. 
Manuscrit de 1750. 

(3) Thealrum urbium præcipuarum tolius mundi. G . Braun et F . 
Hogenbergio auctl . col . agripp . 4572. 

(4) Charles-Quint, né à Gand en 1500, était le fils aîné de Philippe- 
le-Bel (fils de Maximilien d’Autriche et de Marie de Bourgogne), et de 
Jeanne d’Aragon (fille unique de Ferdinand, roi d’Aragon, et d’Isabelle 
de Castille-La catholique). 
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de colère. Les fondations qui accompagnèrent la création 
d’Hesdinfort, prouvent surabondamment sa sollicitude pour 
cette ville dans laquelle il eut un pied-à-terre, comme la reine 
de Hongrie, sa sœur. 

La maladie força l’Empereur de mettre à exécution, trop tôt 
pour la prospérité de la ville qui nous occupe, une résolution 
qu’il avait prise dix ans auparavant, c’est-à-dire au moment 
où sa gloire était à son apogée : « d’abandonner les grandeurs 
et le soing des choses humaines... Je scay d’ailleurs, dit Strada, 
qu’il avoit communiqué ce secret à François Borgia, duc de 
Candie. » — Depuis qu’il avait été contraint de fuir devant le 
duc Maurice de Saxe et qu’il âvait vainement tenté, à la tête 
d’une armée de 100,000 hommes, de reprendre la ville de 
Metz, il était en proie à une grande tristesse, « il avoit mesme 
cessé pendant quelques jours de paroître en public » .... il en 
souffrit sa maladie avec plus d’impatience, » ajoute Strada. 
Au reste, il n’avait plus la goutte par accès, mais continuelle¬ 
ment. — « C’estoit la commune croyance que la fortune de 
Charles, lassée de le favoriser, començoit à l’abandonner, et 
que le genie de l’Empereur invincible iusques alors estoit passé 
en la personne de Hery. L’Empereur mesme ne le dissimuloit 
pas, car on lui avoit entendu dire que la fortune estoit amie des 
ieunes gens. » 

Son abdication fut suivie de la retraite de la reine de Hongrie 
qui affectionnait le Maisnil ; puis de la nomination de Philibert- 
Emmanuel au poste de gouverneur des Pays-Bas. 

Les travaux d’établissement de la nouvelle ville se ressen¬ 
tirent beaucoup de ces changements et en souffrirent pendant 
plusieurs années. 

Les armoiries d’Hesdinfort sont: Partie d’argent et de gueule, 
à deux étoiles en chef de l’un en l’autre (1). Supprimées à la 


(I) Armorial d’Artois, par M. Borel d’Hauterive. 
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première révolution (1). elles furent reprises en 1809, et une 
délibération du Conseil municipal d'alors constate qu'elles 
étaient bien ainsi. Le dire des conseillers de 1809 ne peut 
laisser aucun doute ; il s'était écoulé trop peu de temps depuis 
la suppression de ces armoiries pour qu’il pût y avoir erreur. 

Cependant, plus tard, on crut devoir substituer à l’étoile 
d'argent du champ de gueule, l’étoile d’or des armoiries de 
Vieil-Hesdin (2). Nous savons, pour en avoir parlé quelquefois 
avec M. Dovergne, que pour opérer ce changement on s’était basé 
sur le passage suivant d’un mémoire de M. Prévost d’Essart : 

<c Ce prince,. (Philibert-Emmanuel), voulut donner des armes 
à cette nouvelle ville qui désignassent son nouvel établisse¬ 
ment, pour cet effet il fit l'écusson de gueule parti d’argent. 
Le champ de gueule pour signifier que le Vieil-Hesdin avoit 
été de tous tems le théâtre des plus sanglantes guerres, et le 
champ d'argent pour signifier que le lieu où il venoit de bâtir 
la nouvelle ville n’avoit pas encore été teint de sang, et comme 
il se servoit des matériaux du Vieil-Hesdin pour former partie 
des fortifications de la nouvelle place, il prit une étoille de son 
champ de gueule et la plaça dans son champ d'argent. » 

Tout cela n'est pas bien clair. Dans tous les cas, il n’est 
nullement question d’une étoile d'or sur le champ de gueule, 
mais seulement de l’étoile de gueule placée sur le champ 
d’argent ; et c'est à tort, assurément, qu’on l’y a mise. On ne 
peut donc que féliciter M. Lereuil, le maire actuel d’Hesdin, 
d’avoir rétabli l'étoile d'argent sur les armoiries de la bannière 
qu’il a offerte à la Société musicale de cette ville. 

Dans l’atlas portant pour titre : Plans et cartes des villes 
d'Artois , dressé par le chevalier de Beaulieu le Donjon et 


(1) Elles furent brûlées sur la place d’armes, le 28 avril 1793. 

(2) On sait que les armoiries de Vieil-Hesdin (Ville), étaient parti 
d’or et de gueules à deux étoiles en chef de l’un en l’autre. 
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publié vers 1660, les armes d’Hesdin sont indiquées: de gueule 
au pal d'or accosté en chef de deux étoiles à cinq raies d'argent. 
Est-ce là un projet de modification ou une erreur ? Nous ne 
le savons pas. — Les armoiries d’Hesdin n'existent ainsi que 
dans l'ouvrage que nous venons de citer. 

Sur quelques mesures de capacité d'une série que possède 
encore rHôlel-de-Ville d’Hesdin, figure un écu grossièrement 
fait, divisé en deux par une ligne allant de la pointe de l’écu 
à la pointe du chef, et ayant aux deux tiers environ de la 
hauteur, une boucle formant une espèce de P avec cette ligne. 
Enfin, vers le canton dextre, se trouve la lettre O ; puis, en 
flanc, deux étoiles rangées à six raies. (Ces étoiles à six raies 
se voient aussi sur l’écu d'un grès qui est encastré dans le 
barrage du moulin d'Auchi). La lettre O voudrait-elle désigner 
un champ d’or ? — Dans ce cas, les quelques mesures qui 
portent ces armoiries viendraient du Vieil-Hesdin et l'on aurait 
complété la série pour la donner à la nouvelle ville. La boucle 
ne serait qu’une marque remplaçant le poinçonnage actuel, et 
la position des étoiles aurait sûrement été déterminée par un 
ouvrier ignorant ou peu soigneux. 

Quant aux six raies des étoiles, nous en trouvons l'explication 
dans le passage suivant, extrait de l'ouvrage de M. Quesneville, 
la clef du blason : « En France, les étoiles ont généralement 
cinq raies, et il n'est pas nécessaire d’en exprimer le nombre. 
Les autres pays en donnent ordinairement six, particulièrement 
en Italie. » Mondelot, dans sa brochure sur le Vieil et le Nouvel 
Hesdin , adopte l'étoile à six raies, sans en donner la raison. 

Nous croyons utile, avant d’entrer en matière, de donner la 
liste des gouverneurs, des baillis et des maires d’Hesdin, ainsi 
que celle des lieux composant le bailliage dont cette ville fut 
le siège. 
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Gourvemeurs d’Hesdin. 

Domination espagnole. 

1554 François de Noyelles. (1) 1588 De Gomicourt. 

1562 Antoine de Helfault (ou 1596 Antoine de Cocquel, che- 

Helfaut). valier. (2) 

1577 Robert de Melun, mar- 1614 De Gruson. 

quis de Roubaix. 1622 D’Oignies. 

1584 Bernard de Bryas, sei- 1636 Comte de Hanapes. 
gneur de Roy on. 

Domination française. 

1639 De Bellebrune. 1660 Le mar* 1 de Créquy. (3) 

1657 Dubec-Crépin, comte de 1687 De Courtebonne, mar- 

Moret (révolte de Far- quis de Calonne. (4) 

gués). 

(1) On est tout d’abord tenté de compter Philibert Emmanuel comme 
premier gouverneur d’IIesdinfort. La patente de l’Empereur Charles- 
Quint autoriserait cela, si ce n’était ce titre de • gouverneur et capitaine 
général , tant de noslre pays d'Artois que de ladite nouvelle ville. » Donné 
aussi à Ponthus de Lalain, seigneur de Bugnicourt, ce titre de gouver¬ 
neur général , suppose au reste un gouverneur spécial pour Hesdin, et 
nous savons que le premier gouverneur d’Hesdin fut François de Noyelles, 
dont nous n’hésitons pas à faire remonter la nomination, à l’origine 
d’IIesdinfort. Le cinquième registre aux causes d’office coté UUU (du 
19 janvier 1G35 au 9 juin 1684), nous apprend que les appointements du 
gouverneur furent de G000 livres. On trouve, en effet, t un rolle et 
répartition de la somme de six mille livres sur tous les villages du 
gouvernement de Hesdin, pour les appointements de M r de Bellebrune. 
16 mars 1643. — Archives d’Hesdin. 

(2) Sa nomination est du 28 août 1596, et elle nous apprend qu’il était 
colonel d’un régiment d'infanterie Wallone. — Archives d’Hesdin. 

(3) Sa nomination est du l #r octobre 1660. — Archives d’Hesdin. 

(4) Le 19 octobre 1695, il fut nommé lieutenant de roi en la province 
d’Artois. Sa nomination de gouverneur et de grand bailli d’Hesdin est 
du 22 janvier 1687. — Archives d’Hesdin. 
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1705 De Cardevacque, marquis d’Havrincourt. 

d’Havrincourt. De Cardevacque, marquis 

1767 De Cardevacque, marquis d’Havrincourt. 

Dès 1693, les fonctions de grand bailli qui jusque-là avaient 
été exercées par le gouverneur (1), furent confiées à de la 
Motte du Tronquoy (2); puis le 16 mai 1729, à Jean Ely de 
Barles ; en 1742, à de Rincheval ; et enfin, en 1770, à 
Charles Louis de Salperwich, marquis de Grigny, qui fut 
grand bailli héréditaire et haut justicier des villages du Vieil- 
Hesdin et du Parc. 


Maires d’Hesdin. (3) 

Domination espagnole. 


1563 Pierre Labourel. 

1564 Lambert Oberl. 

1565 Philippe Caulier. 

1566 Pierre de le Gove 

1567 Lambert Obert. 


1568 Gerry Destrée. 

1569 Lambert Obert. 

1570 Philippe Caulier. 

1571 Benoit Hoyez. 

1572 Pierre de le Gove. 


(1) Les fonctions de gouverneur et celles de grand bailli faisaient 
lobjet de deux nominations distinctes, nous trouvons dans les archives 
d'Hesdin : « Enregistrement des provisions de gouverneur pour M r de 
Gruson, au lieu du S r de Çocquel, décédé, données par Albert et Ysabel 
Clara Eugenia à Bruxelles le 13 février 1614. » — • Autres du même 
jour des provisions de grand bailli pour M r de Gruson. » — Premier 
registre aux Octroys coté AA, p. 70 et 72. — Archives d'Hesdin. 

(2) Ses lettres de noblesse furent enregistrées à Hesdin, le 22 février 
1696. — Quatrième registre mémorial coté D, folio 101. V°. 

(3) L’uniforme du corps échevinal d’Hesdin était l’habit noir ou brun 
avec le manteau noir. 11 était de rigueur pour les assemblées, • sous 
peine d’impôt d’un pot de vin d’amende. • (1647). — Archives d’Hesdin: 
— Le premier inaïeur eut pour prénom Pierre et non Pieux. — Voir 
les nombreuses signatures aux archives d’Hesdin. 
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1573 Pierre Caron. 

1574 Pasquier Fromentin. 

1575 Gabriel Mouton. 

1576 Antoine Lanbertoul. 

1577 Gabriel Mouton. 

1578 Philippe Du Crocquet. 

1579 Benoit Hoyez. 

1580 Pierre de Lespine. 

1581 Philippe Du Crocquet. 

1582 Gabriel Mouton. 

1583 Antoine Lanbertoul. 

1584 Benoit Hoyer. 

1585 Charles Daudenfort. 

1586 De Blanchecroix. 

1587 Benoit Hoyer. 

1588 Gabriel Mouton. 

1589 Jehan Ousselin. (1) 

1591 François Andrieu, puis 

Robert Pelet. (2) 

1592 Charles Daudenfort. 

1593 Gabriel Mouton. 

1594 Pierre de Lespine. 

1595 Charles Daudenfort. 

1596 Philippe de Renty. 

1597 Benoit Hoyer. 

1599 Gabriel Mouton. 

1601 Benoit Hoyer. 

1602 Gabriel Mouton. 


1603 Jean-Baptiste Duplessis. 

1604 J. Rampelberch. 

1605 Jehan Ousselin. 

1606 C. Sarazin. 

1607 J. Rampelberch. 

1608 J. Varlet. 

1609 C. Sarazin. 

1610 Lanbertoul. 

1611 J. Rampelberch. 

1612 Adrien Demerpont. 

1613 Pierre de Lespine. 

1614 Adrien Demerpont. 

1615 Louis Bainet. 

1616 J. Varlet. 

1617 Rampelberch. 

1618 C. Sarazin. 

1619 Duplessis. 

1620 Louis Bainet. 

1621 Rampelberch. 

1624 Louis Bainet. 

1626 Duplessis. 

1627 J. Ducarlar. 

1628 J. Varlet. 

1629 J. Henedouche. 

1630 Jehan Ousselin. 

1631 Dupuich. 

1632 J. Ducarlar. 

1633 J. Galbart. 


(1) Ousselin est encore maïeur après la St Jean-Baptiste de 1590. — 
Nous ne le mentionnons pas ; nous verrons que les maïeurs d’Hesdin- 
fort pouvaient rester en fonctions pondant plu sieurs années consécutives. 

(2) Sans doute par suite de la mort d‘Andrieu, 
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1634 J. Cattain. 1637 J. Galbart. 

1635 Louis Bainet. 1638 Louis Bainet. 

1636 Dupuich. 


Domination française. 

Une commission composée de P, Lenglet, J. Henedouche, 
Dcherly, F. Hennebert (1) et J. Caron, siège jusqu’au 22 
juin 1640. 


1640 Dupuich. 

1664 

0. Babeur. 

1641 J. Galbart. 

1665 

J. Devuillers. 

1643 P. Lenglet. 

1666 

L. Gosse. 

1644 J. Ousselîn. 

1667 

P. Billiencourt. 

1645 J. Galbart. 

1668 

de Ventolphe. 

1646 F. Hennebert. (1) 

1669 

J. Devuillers. 

1648 De Fauquemont. 

1671 

Dupuich. 

1650 Dumont Pellé. 

1673 

J. Housselin. 

1652 Dupuich. 

1674 

Cornil Cattin. 

1653 P. Lenglet. 

1676 

Dattin. 

1655 P. Ousselin. 

1677 

Cornil Cattin. 

1657 Séguin (2) — (Révolte 

1679 

De Herly. 

de Fargues). 

1681 

Duflos. 

1659 J. Dattin. 

1682 

Devienne. 

1660 F. Babeur. 

1683 

De Boubert. 

1662 Ste-Marie. 

1684 

De le Gove. 


(1) Mort en 1678, marié à Marie Chrétien. 11 demeurait rue de la 
Porte Vieille (rue d’Arras). 

(2) Marié à Marie Prévost, fille de Liévin, maichand brasseur, et de 
Françoise Vuispré. Séguin mourut le 9 septembre 167*2 et fut inhumé 
dans l'église d’Hesdin. 11 avait été capitaine au régiment de Bellebrune. 
En 1665, il habitait rue de l'Eglise (rue de la Paroisse), dans une maison 
appartenant à son beau-père. Archives d’Hesdin dans lesquelles on 
trouve écrit Pruvost ou Prévost, pour désigner la même personne. 
Le Plain centième de 1665 écrit Pruvost. 


/ 
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1686 Lardé. 

1689 Dattin. 

1690 Moronval. 

1691 Duflos. 

1692 Lardé (1). 

1693 Barthélémy père. 

1704 Barthélémy fils. 

1712 De la Vallée. 

1727 Delabye. 

1735 Dupuich de Cantigny. 
1739 Jacques Levasseur, 
écuyer. 

1742 D’Hotteric. 

1743 Cauwet de St-Àmand. 
1749 PrévostdeSt-Hilaire(2) 
1770 Joseph Hippol^ te de Flé- 

chin, chevalier, mar¬ 
quis de Wamin. 

1781 Claude Joseph Blin de 
Bourdon, écuyer. 


1792 (Septembre) Charles 
Varlet. 

1799 Hellemans. 

1800 Henri Louis Gosse. 

1808 Guillaume Danvin. 

1813 Liévin Prévost. 

1848 Edmond Térouanne. 

1852 Guislain Adolphe Hou- 
zel. 

1860 Louis Guillain Plichon. 

1867 Célestin Dovergne. 

1868 Adolphe Danvin. 

1870 (novembre) Installation 

d’une commission mu¬ 
nicipale composée de 
MM. Willame, Domont, 
Brullé, Fauconnier et 
Normand. 

1871 Paul Lereuil. 


Liste des lienx ressortissans en 1741 au bailliage (3) de Hedin, 
dont l’appel est porté au Conseil provincial d’Artois. (Extrait 
des coutumes d’Artois. Maillard). 

Aboval ; Aix, en Issart ; Alette, en Artois ; Amy, en Artois ; 
Aubromez ou le Bromet ; Audenthun, lez Faucquembergues ; 


(A) 11 donne sa démission le 6 novembre 1692 et remet les sceaux 
entre les mains du l* r échevin. — Archives d’Hesdin. 

(2) En 1751, nous trouvons dans les archives d’Hesdin, que Hilaire 
Prévost était maïeur ; en 1752, c'était Prévost de Saint-Hilaire, de môme 
qu’en 1749. — Nous pensons qu’il s’agit de la môme personne. 

(3) Coutumes du bailliage. — Année 1507. Un cahier en parchemin 
in-folio carré, contenant originairement 24 rôles et actuellement 22. 
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Auxi-le-Chasteau, Bourg ; le costé d’Artois est d’Hedin ; mais 
depuis le milieu de la rivière d’Autie , il est de Pontieu ou de 
France ; aussi l'usage est de dire A uxi-Artois, et Auxi-France ; 
Bachimonl, Barly Mondiaux, en partie, etdeSt-Pol; Beauvoir, 
en Artois , de la paroisse d'Œuf. Beauvoir, Rivière , lez-Bon- 
nières . Belleville, cerne ; Biencourt, sur Autie, il y a prieuré; 


Les deux premiers ont été coupés et les deux derniers sont troués et 
déchirés en plusieurs endroits. Le texte qui commence à l’article 9 est 
d’une écriture très belle et très lisible jusqu’à la fin, mais un tiers 
environ des signatures manque. — 192 articles. (La charte de i562 
accorde à la nouvelle ville les privilèges de iancienne). 


Sommaire des chapitres. 

L Des successions . 9 à 23. 

II. Des successions en ligne collatérale .24 à 28. 

III. Du bail des mineurs d'ans et de leurs failz et eage . 29 à 35. 

IV. Des vendicions et des aliénacions d’héritaiges vendus . 36 à 52. 

V. De la forme et manière de acquerre droit reel d'héri- 

taiges vendus .53 à 65. 

VI. De la juridiction , justice et droix aux seigneurs . . 66 à 123. 

VII. De la garenne que M. le comte d'Artois a en ses dits 

bailliage et châtellenie .124 à 140. 

VIII. Des douaires deubz aux femmes vesves .141 à 151. 

II. De la prescription et de laps de temps .152 à 153. 

X. Des retraicls par proximité de lignage et par four- 

jugement .154 à 160. 

XL De la fourme de procéder .161 à 176. 

XII. Des appellations et du ressort d'icelles .177 à 180. 

XIII. Austres coutumes de choses communes .181 à 192. 


CHAPITRE VH. 

Ce chapitre énumère très longuement les droits de chasse et de 
garenne ouverte que le comte d'Artois prétendait avoir en sa qualité de 
Pair de France, dans la châtellenie d’Hesdin. La garenne s’étendait 
depuis Filieifes, en amont, jusqu’au village d'Aubin, en aval de la 
Canche, et embrassait dans son circuit vers St-Pol, les clochers de 
Filieifes et de Lenzeux, la grande cavée d’GEuf-en-Ternois, le clocher 
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Bietz {Lé) ; Blainsel en rivière ; Boffïes ; Bois-Saint-Jean lez 
Aucki-les-Moines , et Wamin-au-bois, cerne ; Bonnières ; Bour- 
rech, sur Canche , les Freveneh ; Boubers lez-Hemond ; Boubers 
lez-Flers ; Boubers sur-Canche ; Boubers la Capelle ; Bouin ; 
Boyelles, en bailliage; Branli; Brévillers; Brimeu sur Canche; 
Buires au bois; Carnoye (La), cense ; Caveron ; Caumont ; 


de Noyelles, le bois de Rollencourt, le clocher d’Auchi-les-Moines, la 
pointe du bois de la Falize d’Auchi, le chemin entre Wamin et le bois 
St-Jean, jusqu’au lieu nommé le pré d’Escalippe, la loge Cornillot, le 
bout du village de Caveron, enfin le ruisseau qui va dudit lieu à Aubin, 
(art. 125). 

Les seigneurs qui chassaient le cerf, la biche ou le sanglier dans les 
bois vers Abbeville, perdaient le droit de les suivre au-delÀ de la Cancbe, 
et une fois lancés dans la rivière, ces animaux étaient acquis au comte 
d’Artois, (art. 126). 

Personne, sous peine d’amende arbitraire, ne pouvait chasser dans 
les limites de ladite garenne, avec faucons, laniers, autours (art. 127), 
ni courir les lièvres et autres bêtes, (art. 128). 

Les étrangers qui la traversaient avec des chiens étaient obligés de 
suivre les chemins, et les habitants des villages compris dans ses limites, 
de tenir les leurs enchaînés, sous peine de 60 sous d’amende (art. 130). 
Lorsque le comte d'Artois ou son châtelain chassait dans la forêt 
d’Hesdin, les seigneurs des environs ne pouvaient, pendant trois jours, 
se livrer à cet exercice dans leurs propres bois, pour donner le temps 
aux officiers du comte de rabattre dans la forêt le gibier qui en était 
sorti (art. 139). 

Fait l’an mil cinq cens et sept, le ving-huitième jour de Septembre. 
Signatures : J. de Labroye, lieutenant d’Hesdin. — Rumet, conseiller 
et advocat de Monseigneur au dit bailliage ; Dubois lieutenant de Mgr 
le chastellain ; Delaforge, recepveur à Hesdin ; J. Olivier, abbéd’Auchy. 

— Stève, substitut du procureur de M. le comte d’Artois. — Jehan 
Gargan, greffier dudit bailliage et bailli de Rougefay. — Frère Jehan 
Varlet, prieur de l’église de Dompmartin, pour le curé de Tortefontaine. 

— De Wisquin, curé de Régnauville. — Coupell, curé de Labroye. — 
Jehan Cornaille, visce-curé de Gouy. — De St-Pol, seigneur de Villers 
et bailli de Humières. — J. Raingard, visce-gérant de Villers. — L’hôpital- 
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Ceriennes ; Chapelle (La) lez-Hedin ; Conchy ; Coûtes ; Cour- 
rieres, en bailliage ; Cousture (La) lez-Douriers ; Crocquisart ; 
Dohen ; bouviers ; Erquières lez-Foniaines ; Erembaucourt ; 
Esclimeu le Petit ; Faidoi (Le), cerne ; Filièvres ; Flamermont 
et Fiers ; Fontaines et Erquieres ; Foreslel (Le) ; Framecourt ; 
il y a prieuré; Fresnoy (Le); Galamcz ; Gouy Saint-Andrieu ; 


Lenglès, vice-gérant de Plumoison. — Baslien Pingreleu, curé de 

Humières. — Joham Affoin, curé de.— A. le Nourrequiez, 

bailli d*CEufz, Vaquery, Monchel et de Fortel. — Morel, curé de Ligny- 
sur-Canche. — Loires, curé de Boubers. — Cavillon, curé de Gaumont. 

— Allou de Bofllés, curé $e Ponchel. —* Pingré, vice-gérant d’Yvregny. 

— Carpentier, curé de Villencourt. — Jehan Flamen, bailly de Frame- 
courL — Nicolas Dargnis, bailly de Sle-Austreberte. — De Créquy, 

homme-lige de Bachimont. — .... (Jehan Parmentier), curé de 

Marconne. — Jeh. B.. bailly de Froideval. -r- Machaire, bailly 

d'Obin. — N. Boulenguier, vice-gérant de le Capelle. — Oustin de 
Fontaines, curé de Firiesves. — Jehan Bocquet, prevost d’Aubremetz. 

— curé de Wail. —.. bailly de Rollepoi. — 

curé de Buires. — Pierre Caron, mayeur de Caumont. —. 9 

mayeur de Firiesves. — De Hautecloque, seigneur dudit lieu de Haute- 
cloque. — Lu part, curé de Quœux. — Walerant-Lefranc, bailly de 
Bicametz. — Anthoine le Murrequier, procureur de Mgr de Conti, à 
Wavana, Buires, et pour Mgr de Saveûses à Vi 11ers l’Hôpilal, Firiesves 
et Viz-sur-Authie. — De Crepœul, bourgeois d’Hesdin ; Pierre de Rue, 
bailly de Fresnoy -, Stève, procureur de Mgr Anthoing, seigneur de 
Caumont ; de Bernastre, seigneur de Thin, bailly de Quesnoy —- Dairon, 
procureur du seigneur d’Auxi à ce depputé. — E. Sellier, procureur du 
vidame d’Amiens, seigneur de Labroyc. — Loys Auwerp, mayeur de 

Hesdin. — Gilles Taisson, eschevin de Hesdin. — Jehan.. 

sergant à cheval du bailliage de Hesdin. — J. de Temoy, sergant à 
cheval dudit bailliage. — Capperon, sergant à cheval. — Mahieu du 
Bos, sergant à cheval dudit bailliage. 

HESDIN. — ÉCHEVINAGE. 

Bibliothèque nationale. — Collection D. Grenier, 14* paquet, n° 7, 
page 154. — 24 articles. 
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Grigny ; Guigny ; Guisy, il y a pei'sonat; Hamel (Le) lez-Flers ; 
Hardenthun ; Haulte-Clocque, en Artois ; Haulte-Ville ; Hault- 
Maisnil ; Hautes-Costes, St-Pol y prétend ; Hémond ; Hermes 
lez-Filièvres ; Hestrus, partie Hedin, partie regale ; Huby 
Saint-Leu \ Hurauville lezrHedin; Humieres; Humbert; Ivre- 
gny et Gène ; Labroye ; Lambus Ligny sur Canche , en partie, 


Ce sont les coutumes.de la ville, banlieue et eschevinage 

de Hesdin, mises.; par escript et accordées, en la présence 


des prélats, gens d’église, nobles, praticiens, bourgeois et menu popu¬ 
laire, manans et habitans en ladite ville et es mettes de la banlieue 
d’icelle. 

Et primes en matière de succession. 

1. Le mort saisit le vif sans aucun relief. 

On observe en marge que plusieurs seigneurs prétendent relief hors 
la ville. 

2. Le fils maisné ou la fille cadette, s’il n’y a fils, héritent de la maison 
ou ténement des père et mère, soit propre ou acqueste, s’il n’y en a 
qu’une, par droit de chef-lieu appelé Quiesmez ; et il se trouve quelques 
maisons, l’héritier choisira, ce qui n’a lieu qu’au cas qu’il n’en ait esté 
disposé par testament du père ou de la mère ; et à la charge de l’usufruit 
au survivant des conjoints, qui est tenu des réparations usufructuaires. 

3. Ce droit n’a lieu qu’au décès de père ou de mère. 

4. Les autres manoirs venant de la succession de leurs prédécesseurs, 
en ligne directe ou collatérale, se partagent également suivant la coste 
et ligne. 

5. Le survivant de deux conjoints, s’il n’y a point d’enfants, jouit sa 
vie durant de tous les acquests faits durant le mariage. Après son décès 
ils sont partagéz également entre les héritiers des deux conjoints. 

4 

Des vendicions et donations des héritages ou rentes et des droits 
qui en sont deubs . 

6. Il est libre à chacun de disposer de ses propres ou acquests à qui 
bon lui semble, sans le consentement de l’héritier n’y autre quelconque 
solempnité. 

Les religieux d’Auxi (Auchi) et autres seigneurs prétendent des droits 
seigneuriaux sur ces ventes, tels qu’ils sont deus dans le bailliage, 
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et avec Saint-Pol, etc., il y a prieuré ; Loison ; Maiseroiles, en 
partie , le reste est de Ponthieu ; Marant ; Marconne ; Marcon- 
nelle lez-Maisnil ; Marenla, en partie; Molinet (Le) ; Mondiaux 
Barly ; Monchel ; Mourier ; Nœufz lez Boffles y enclave de 
Picardie en Artois , le chef-lieu relève de Beauval, bailliage 
d'Amiens : et le reste de Hedin ; Noïelles lez-Hedin, en partie 


comme on l’observe en marge, et le procureur de la ville prétend que, 
pour cela, il faut titre contraire à l’article. 

7. Pour acquérir droit réel, il suffit que les ventes, donations, etc., 
soient passées par devant deux eschevins, par forme de werpt, saisine 
et dessaisine avec l’expédition de ces actes en paiant aux eschevins les 
droits seigneuriaux qui en sont deus aux seigneurs fonsiers à qui les 
dits eschevins doivent les remettre. 

8. Les droits seigneuriaux ne sont que de III sols, monnnoie courante, 
par tenance, moitié par le vendeur, autant par l’acquéreur. Le procureur 
de l'abbaye de Cercamps prétend pu’en ce qui relève de la dite abbaye, 
il est deu le VI # denier. Le procureur prétend qu’il faut titre contraire 
à l’article. 

9. On entend par tenance ce qui est tenu d’un seul seigneur, chas- 

cune desquelles tenances.est ditte.ce qui est tenu d’un 

seigneur fonsier en une seule partie de rente. En sorte qu’il y a autant 
de tenances que de cens. 

10. Et se, en faisant les ventes et contracts réels, est apposée condition 

de rachapt de rente, est due à Mgr le comte d’Artois.ung droit 

nommé cran de douze deniers, qui se paie par l’acheteur. 

11. Le retrait lignager n’a pas lieu dans la ville et banlieue. 

12. Les propriétaires des héritages chargez de rentes ou . . . .surcens 
ont droit de rembourser les acquéreurs de ces charges hypothéquées 
sur leurs fonds, dans l’espace de XV jours suivant l’acquisition, aprôz 
sommation qui leur en aura été faite, en paiant le capital des rentes, 
tous frais et loiaus cousts. Les habitants prétendent que cette sorte de 
retrait n’a pas lieu à l’égard des héritages léguez par père ou mère à 
leurs enfants. 

Les rentes fonsières ne sont pas sujettes à ce retrait. 

13. Et si, dans les XV jours des significations, les propriétaires ne 
font ce retrait, ils en sont décheus, et ne le peuvent plus exercer que 
du consentement des nouveaux acquéreurs, donaires ou légataires. 

T. V, 2« S- 11 





avec Saint-Pol; Obin, en Artois ; Offine, en Artois ; Parc (Aa) 
lez-Hedin; Plumoison ; Ponchel (Le) ; Quatre-Vaux ; Quesnoy 
(Le); Quierrieu ; Quœux ; Régnauville ; Rimage, cense, lez - 
Rebrœuves-sur-Canche ; Rochefay ou Rougefay ; Rollepot enclave 
de France en Artois: Sainte-Austreberte; Sainct-Josse, paroisse; 
Sainct-Georges, piieurélez-Hedin; Sainct-Josse-au-Bois, abbaye 


14. Il y a terme d'un an pour exercer ce retrait sur les acquéreurs 
non bourgeois. 

Des droits et autorités appartenant aux mayeur et eschevins de 
la dite ville et de leur justice . 

15. Les dits maieur et eschevins ont haute, moienne et basse justice 
en matière civile et criminelle sur tous les sujets. 

16. Ils ont la police des mesures, juridiction sur les frocs et flégards 
et partagent les drois en provenans, en matière de délit, appel ou autre¬ 
ment, avec le comte d’Arthois, son prévost et son viconte. 

17* Ils ont encore le gouvernement des orphelins mineurs et de leurs 
biens, à charge d’en rendre compte. 

18. Ils peuvent commettre tuteurs et curateurs aux dits mineurs, si 
bon leur semble, appelez ceux qu’il leur convient, à charge par les dits 
commis, de rendre compte de leur administration par devant les dits 
maire et eschevins, paier reliqua toutes fois qu’ils en sont requis. 

19. Par autre coutume, le maieur.a autorité, durant son 

institution donner congié à tous forains de entrer en la ditte ville et 
wider d’iceile, le jour qu’ils y entrent, sms qu’ils puissent estre empes- 
chiez pour le dit jour, par arrêt de la prévosté du dit Hesdin, pour fait 
de debte pécunielle, en corps n’y en biens, en faisant délivrer préala¬ 
blement, et ainchois qu’ils soient empeschiez, ung denier tournois audit 
maieur qui, comme dit est, a autorité de donner congié pour le dit jour, 
s’il ne lui est defTendu, par avant, par celui ou ceulx qui vouldroient 
faire faire les dits arrests, estans bourgeois de la dite ville de Hesdin 
et non par aultres, ausquels la dite défense, par la dite coustume, est 
permise. 

20. Par les dits privilèges et coustumes, il loist aux bourgois de la 

dite ville.le jour Saint Jehan-Baptiste, aprèz le reneuvation de 

la loy, serment fait par le nouveau maieur et lui estant encoyres entre 
les bans, deffendre audit maieur de nouvel institué le dit jour, de non 
donner congié pour tout l’an à debteur ou debteurs tels qu’il dénom- 
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de Dom-Martin ; Sainct-Leu, près Hedin ; Sainct-Remy-au-Bois ; 
Sainct-Veest ; Saint-de-Neuf ; Saulchoy {Le), en bailliage ; 
Selande, en la paroisse de Gène ; Tolent ; Torte-Fontaine ; 
Vacquerie (La) le boucq ; Vacquerie (La) lez-Hedin ; Vallières, 
Wail ; Wamin lez-Auchi-lez-Moines ; Wamin sur Canche; 
Wavans sur Autie, lez Auxi-Château en partie ; le reste est du 
Ponthieu ; Willemant ; Willencourt sur Autie, il y a prieuré; 
Winguehem ; Zeauvis. 


mera lors, en paient audit maieur pour chacun de ses dits debteurs 
pour lesquels il ara deffendu le dit congié, IV deniers parisis, auquel 
cas, moyennant que les dites deffenses soient enregistrées par le greffier 
de la dite ville, elles ont lieu pour tout l’an.. 

21. Les parents ou amis des orphelins mineurs ne peuvent prétendre 
sur eux aucun droit de bail ou garde noble pour raison des héritages 
que les dits mineurs ont dans la ville et banlieue. 

Des douaires des femmes vesves , ensamble du fait el droit de La 
prairie , et chapelle de la garennne . 

22. Les femmes vesves ne pauvent prétendre aucun douaire sur les 
biens du mari situez dans la ville et banlieue, ni coustumiez ni autre, 
s’il n’est stipulé dans le contrat de mariage. 

23. Chacun peut doter sa femme comme il lui plaist, avant l’engage¬ 
ment du mariage. 

24. Les seigneurs ont 11 sols parisis d’amende sur les redevables des 
rentes fonsières, si l’on a duement publié. Le procureur de la ville 
prétend qu’il n’est deu damende qu’aux quatre seigneurs. 

A l’égard du reste qui n’est point exprimé, les maieur et eschevins 
se règlent sur leurs anciens privilèges et coustumes du bailliage de 
Hesdin. 

Le pénultième de Septembre 1507. 

Signé : Olivier, abbé d’Auchy. Il ne paraît aucune autre signature 
de marque. 

Nous aurons à revenir sur les coutumes du bailliage et de l’échevinage 
d’Hesdin, lorsque nous aurons à citer les lettres patentes de Philippe IV, 
données à Bruxelles le 20 juillet 1627. 

/ 

(A suivre). Jules Lion. 
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ABRÉGÉ DE . L’HISTOIRE 


DE 

L’ABBAYE DE BRETEUIL 

ÉCRITE 

Par F. Robert WÜYARD 

RELIGIEUX DE GE COUVENT EN 1670 

Complétée et annotée par un autre religieux resté inconnu , de 
1670 à 1710. 


Busincourt, Hedencourt, St-Andrée, Gallencourt, Har- 
divillers, Oursel-Maison avec toutes ses dépendances et 
appartenances, dîmes, rentes et possessions, granges, 
terres, bois, etc., Rosoy ; les granges, terres, dîmes, 
rentes, possessions, juridictions, bois, vignes possédées 
dans les villages de Camperny, Autreville, Nogentelle, 
Baillauval, Promeroy, Moustier, Vicaudignies.Ansouiller, 
Herelle, Chepoy, Gaulnes, Sauchoy, Halvivillers, Fou- 
quevillers, Gourdon, Cheremont, Gauviller, Moyry, Ba- 
scouël et sa juridiction temporelle, Mesle et le prieuré du 
même lieu et les autres prieurés entre lesquels celui de 
St-Aubin avait la seigneurie temporelle du village de 
St-Aubin dans lequel il était situé. 

J’omets quantité de grands et beaux droits que cette 
abbaye avait, tant pour les mêmes prieurés que pour 
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elle-même, comme le droit de ne payer dîmes à personne 
dans leurs novales, défrichées à leurs dépens ou de leurs 
propres mains, le droit de pâturage pour teurs bestiaux, 
plusieurs moulins, eaux, pescheries. 

La même bulle permit à l’abbé de recevoir comme 
novices tous ceux qui voudraient se retirer du monde ; 
défendit à tous religieux proies de quitter l’abbaye si ce 
n’est pour une autre plus austère ; permit, en cas d’intérêt 
général non occasionné par les religieux de Breteuil, de 
dire la messe, portes fermées, à basse voix, cloches silen¬ 
cieuses, excommuniés et interdits exclus ; et de recevoir 
le Saint-Chrême, les Saintes-Huiles, la consécration des 
autels et Églises et les ordres, pourvu que l’Évêque soit 
de la communion catholique et romaine et donne ces 
choses, sans fraude, aux religieux de céans ; défendit de 
bâtir, sans la permission de l’abbaye, chapelle ou oratoire 
dans l’étendue de la paroisse des religieux de céans et 
sans le consentement de l’évêque ; l’exempta de toutes les 
exactions que les archevêques, évêques, archidiacres, 
etc., avaient coutume de lever sur elle ; permit d’enterrer 
céans toutes les personnes qui le demanderont, et de 
racheter les biens aliénés ; défendit qu’on nomma les 
abbés autrement qu’à l’élection ; donna des immunités 
aux groupes de l’abbaye, en défendant d’y mettre le feu, 
d’y voler, d’y faire violence aux personnes ; confirma 
tous les anciens privilèges ; défendit de troubler le 
monastère dans ses possessions et ses religieux, d’empri¬ 
sonner ses abbés et de tourmenter les religieux ; le tout 
sous peine d’excommunication. 

« Après que le bon abbé Nicolas eut mis son abbaye 
à couvert pour le spirituel et temporel par les bulles du 


Digitized by 


Google 



— 166 — 


souverain pontife, il augmenta encore ses soins pour des 
échanges de terres avec différents seigneurs. » 

11 eut des procès avec les vicaires perpétuels de Hardi- 
villers et de Waudignies au sujet des dîmes novales et 
des terres nouvellement défrichées, assez communes en 
ce tems-là dans ce pays-ci. Elles se terminent par des 
accords, l’un devant l’évêque de Beauvais; l’autre devant 
l’official de Paris. 

Comme ce pays était encore tout bocageux, en ce siècle 
1200, on en essartait et défrichait continuellement de tous 
côtés, à Waudignies, llardivillers et plusieurs autres 
lieux, spécialement du temps de l’abbé Nicolas, en 1248. 
Nos religieux prirent d’Anselme de Plessies, seigneur de 
de Concourt, un grand bois contenant environ six vingt 
journaux, situé dans le territoire de Garda de la Vuarde 
pour les défricher et extirper à leurs propres frais et 
despens. Ils achetèrent la dépouille de 80 journaux de 
ces bois’. Ils en avaient les branchages pour en disposer 
à leur volonté. Tout ce bois devait être essarté en 7 ans. 
Les 20 années suivantes, nos religieux devaient le tenir 
en moitié de Champart et de tout ce qui naîtrait dans ce 
champ, sauf leurs dîmes et loyer. 

Guillaume de Beausseault, premier seigneur de Bre- 
teuil, veuf d’Amitia et remarié à Elienor, donna au cha¬ 
pelain de son château une maison de Falloise,qui s’appelait 
Petrus de Turna, et à ses successeurs une rente perpé¬ 
tuelle de 40 sols, pour le remède de son âme et de celle 
de ses prédécesseurs (1246). 

« En 1249, la seigneurie de Breteuil était séparée, 
Guillaume de Beausseault en ayant la seigneurie pour 
être dominante, et Simon et Régnault, son fils, quelque 
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autre seigneurie, car ils prennent tous trois la qualité de 
seigneurs de Breteuil en même tèms ; et cependant dans 
ces mêmes années, je trouve un châtelain de Breteuil 
appelé Ingelran, lequel, s’étant croisé, demanda permis¬ 
sion à son seigneur féodal Simon d’Argies, duquel il 
tenait beaucoup de biens en fief, de vendre partie du bois 
qu’il tenait de lui, pour satisfaire à sa croisade, ne le 
pouvant autrement, car, pour toute solde, on n’y avait 
que la remission des péchés. » Le seigneur lui permit 
de vendre une maison que l’abbé Nicolas acheta 100 
livres parisis. L’abbé fit encore diverses acquisitions au 
profit de l’abbaye. 

Un ancien mémoire fixe l’année du décès de l’abbé 
Nicolas en 1261 ; un autre, plus moderne, au 12 mai 
1260. Notre obiluaire indique le 12 mai. 

« L’abbé Nicolas est un des abbés de Bretheuil des¬ 
quels les Gdllia Christiana disent qu’on ne savait pas 
leurs noms. J’ai cependant trouvé le nom de celui-ci dans 
les chartes ». 

Un ancien mémoire met un abbé appelé Nicolas, second 
du nom, immédiatement l’un après l’autre, 11 se trompe, 
car la charte de 1245, sur laquelle il se fonde, veut 
simplement dire que Nicolas I er était le second successeur 
de Mathieu. 


ROBERT second, 19* abbé. 

(1261 ou environ à 1270). 

L’abbé qui succéda à Nicolas I" se nommait certaine¬ 
ment Robert, et non pas Nicolas second, ni non plus 
Jehan deux comme on l’a prétendu. 
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Le peu de chartes qui restent du tems de cet abbé 
mentionnent quelques acquisitions. Aucune ne porte son 
nom. 

C’est de son tems que l’évêque de Beauvais conféra la 
cure de Prompleroy sans que le prêtre ait été présenté 
par l’abbé. La charte, toutefois, reconnaît son droit de 
patronnage. 

L’abbé Robert deux paraît être décédé le 9 septembre 
1270. 


JEHAN second, 20 e abbé. 

(1270 ou environ à 1291). 

Jehan de Vauchelles ou Vaucelles succéda à l’abbé 
Robert. « De bonne et belle taille, il fut chaste, sobre et 
bien disant, » qualités qui lui attirèrent les bonnes grâces 
des seigneurs circonvoisins. L’abbaye s’en trouva bien 
pour scs affaires, notamment pour ses acquisitions. 

C’est par son industrie et bon ménage qu’il acquit de 
Jean de Beaumont, seigneur de Bin en Beauvoysis et de 
la dame de Tartigny, sa sœur, le bien de Hondeur, avec 
les justices haute et basse (1286) et de Witasses des Vau- 
cheaux, seigneur de Vaucheaux, et de Colartde Maricourt, 
seigneur de Vendeuil, une partie de la rivière de Vendeuil 
(1285). Il paraît qu’il fit, à l’aide de cette rivière, une 
quantité de petits viviers dans ses prairies vers Vendeuil 
et des eaux qui emplissaient le grand vivier, pour faire 
moudre le moulin, il en fit faire la petite rivière qui tire 
sa source proche de la maison des ruisseaux. 11 ne reste 
plus trace des petits viviers, je n’en ai jamais vu. 
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L’abbé acheta aussi dés dîmes, des terrages, cens, 
rentes, etc. 

Il ne sut pas seulement acquérir, mais aussi ménager 
les droits acquis. Témoin, un procès qu’il gagna devant 
le prévôt de Montdidier contre le curé d’Ourselmaison, 
qui avait abattu un ormeau, dans la rue de ce village, 
dont l’abbaye était seigneur. C’est le premier arrêt que 
je trouve du prévôt de Montdidier (1272). 

La difficulté la plus épineuse fut celle qu’il eut avec 
Raoul de d’Argies, chanoine de Beauvais, qui discutait à 
l’abbaye ses donations et échanges avec la famille de 
Hardivillers, dont il était l’héritier. Cependant grâce au 
bon conseil qu’il prit, et à l’adresse de l’abbé Jehan, il 
se désista de ses attaques (1289). 

« La bienveillance d’un chacun que l’abbé Jehan de 
Vaucelles s’attirait par son bien dire poussa plusieurs 
personnes à faire des donations à cette abbaye » ; un 
clerc de Bretheuil, appelé Jehan li Waeelles y fonda une 
chapelle où il fut enterré sous une belle tombe de pierre 
qui le représente avec son habit et avec une inscription. 
Au-dessus de sa tête, en rond, sont ces mots : 

Chi gist sires Jehans li Waules de Bretuel, clers. 

Et, dans le tour de la tombe, en carré, sont ces mots : 
Lequel trespassa l’an de l’incarnation de Notre Seigneur 
mil CC LX et XV ; le jour de Noël et a chi estauli et fait 
faire cheste capelerie pour chanter chacun jour de Re- 
kiem pour l’arme de luy et de ses anchisseurs et doibt 
estre desservie des mouinnes de cheenç et ainsy l’ont-ils 
premis. — A faire prier pour l’âme. 

Pierre de Jumelles amortit des terres que l’abbé avait 
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acheté du seigneur de Fransures, qui les tenait du sei¬ 
gneur de Jumelles (1285). 

On voit encore deux lombes d’un enfant de 7 anà de 
la famille de Waudignies, et d’une dame du Quaisnel, 
famille qui demeurait vers St-Just : 

Ici gist Guillaume fiex de sire Witase de Waudegnies. 
Diex en naît l’ame. Amœn. (Cette tombe estdelafindu 
siècle 1100). 

— Echi. gist. MEDIME-PORENELE-DAME JADIS DU QÜESNAEBL- 

qui fu. tamme. Dec Mathieu - Du Quesneel - et trépassa. 
(Cette tombe est de ce tems 1200). 

Les bienfaits de l’abbé pour son assistance spirituelle 
et temporelle étaient tels que, pour l’en récompenser, 
plusieurs seigneurs lui firent donation de tous leurs biens 
pour en jouir après eux. L’un d’eux lui donna une maison 
sise en une rue, nommée alors rue du Bourg, qui devait 
être une voie devant l’église St-Cyr, au bout de laquelle 
on voit encore un certain enclos appelé le Kelieu (chef- 
lieu) du Vicomté. 

L’abbé Jehan mourut en 1280, après avoir fait une con¬ 
fession publique à son lit de mort. 

WERRICUS ou VERRIS, 21* abbé. 

(1291-1308). 

Werricus ou Verris, (ou encore Varinus, selon les 
Gallia Christiana), était prieur de Mareuil quand il fut 
élu abbé, après le décès de J. de Vaucelles. 

Incontinent après son élection il fit bâtir les trois côtés 
du cloistre, qui ne sont pas voûtés, pour réparer les 
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dégâts du feu du tems de l’abbé Nicolas ; ce à quoi per¬ 
sonne n’avait encore songé. Ce batiment était fort néces¬ 
saire. Il fit graver beaucoup de fleurs de lys, aux piliers 
des coins ; ainsi que des tours avec des églises. Je n’y 
trouve aucun écusson. Mais je vois ses armes au milieu 
du haut de la chapelle Notre-Dame et à la voûte de la 
même chapelle, d’où je les ai tirées. Ce sont bien celles 
de l’abbé Verris : la crosse prouvent qu’elles appartien¬ 
nent à un abbé ; il est peint au naturel sur la même vitre ; 
au-dessus de sa tête sont ces mots : l’abbé Werri. 11 est 
vrai que l’abbé Blanpain y est aussi. Mais c’est l’abbé 
Werri qui a fait rebâtir la chapelle comme le cloislre. 
Je crois que c’est lui aussi qui a fait peindre la voûte du 
presbytère, laquelle est parsemée des armes de Guillaume 
de Beaussault et d’Amélia de Muret, son épouse, et des 
armes d’autres bienfaiteurs. 

Après ces reconstructions l’abbé songea à accroître les 
ressources de l’abbaye,par des acquisitions et des échanges. 

L’échange le plus important fut celui qu’il fit, en 4296, 
avec Guillaume de Beaussault. Ce seigneur lui céda tout 
ce qu’il possédait à Pompleroy, même tout droit de justice 
et de garenne, en stipulant toutefois, qu’il ne serait pas 
permis aux religieux dè chasser dans la garenne du 
seigneur, proche du bois cédé, n’y d’y laisser chasser 
leurs chiens. Cette clause fait voir que la discipline de 
l’abbaye était bien faible, en ce tems-là, puisque les 
religieux allaient à la chasse avec des chiens. Le seigneur 
avait conservé pour lui et ses successeurs, le droit de 
chasser dans le bois cédé. Toutefois, les religieux étaient 
libres de les défricher et de les convertir en terres labou¬ 
rables et biens de main-morte. 


/ 
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Les religieux lui relâchèrent un droit de pêche à 2 
nacelles et à 2 trémeaux dans tous ses viviers, la redécime 
qu’ils avaient sur tous les moulins du seigneur de Breleuil, 
sieur de Falloise, Paillart et Breteuil ; les deux muids de 
grains, donnés par Baoul de Clermont, pour faire des 
hosties ; le travers des cethers et des brouettes, appelé 
le travers de St-Nicolas, qui valait alors 100 sols et qui 
fut renouvelé par le sieur Darras, bailli du Bourg, par 
l’autorité du duc de Sully, en 1660 ; plusieurs tenanciers 
proche l’hôpital de Breteuil, où il y avait alors des sœurs 
. grises,auxquelles ont succédé les Bernardines,en ce siècle 
1600 ; et enfin quelques masures du bourg (1296). La 
charte de cet échange est scellé du scel du seigneur de 
Beaussault, représentant un cavalier, l’épée à la main, 
tenant la bride de son cheval de la gauche, avec son 
bouclier représentant un lion avec cette inscription autour: 
Guil. de Beaussault, comte de Clairmont et de Breteil. 

« Werris eut beaucoup de difficultés à pacifier, pendant 
sa prélature, particulièrement sur ce que quelques sécu¬ 
liers et clercs prenaient cette liberté de ce tems-là, que 
voulant avoir quelque chose du bien de l’abbaye, ils ne 
cessaient d’en molester les religieux,les conversqui demeu¬ 
raient dans les fermes, quelquefois aussi de ravir et 
retenir les animaux, les prenant dans les fermes, et, tout 
cela de leur propre et privée autorité, sans être avoués 
de justice, sous ombre de quelque petite difficulté qu’ils 
avaient par ensemble, et ne cessaient leurs vexations 
qu’ils n’eussent obligé, par leurs mauvais traitements, 
les abbés et religieux de leur accorder à tort ou à droit. » 

Ces vexations furent réprimées par une bulle du pape 
Boniface 8, du 9 avril 1295, donnée au château de Lalran. 
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Après avoir réglé deux difficultés pour des terres au 
bout du parc de la Fàlloise avec Garniers, abbé de 
Corbie, et pour le règlement des eaux avec le seigneur 
de Vendeuil, l’abbé dut subir l’amortissement prescrit 
par le Roy de France pour tous les biens acquis ou 
échangés, depuis 48 ans, avec le seigneur de Mareuil. 
L’abbé paya 25 livres et 8 sols parisis pour l’amortisse¬ 
ment (1294). 

Une charte, que j’examine à ce propos, me prouve que 
le redécime ou le redécimage était fort commun en ce 
siècle présent et les précédents. 

Ces amortissements se firent sous le règne de Philippe- 
le-Bel et de son épouse, Jehanne, reine de Navarre, qui, 
seuls des Rois et Reines de France, sont portés dans 
notre obituaire, probablement parce qu’ils furent bien¬ 
faiteurs de l’abbaye, mais quand et comment ? je ne 
trouve aucune charte qui en fasse mention. 

Des chartes de cette époque me font croire que l’écus¬ 
son de France qui, du tems de Philippe-le-Bel, avait 10 
fleurs de lys, n’en eut plus que 4 au commencement du 
siècle 1400 ; et que « lorsque quelque nouveau ou jeune 
seigneur était nouvellement marié, il déclarait quels 
étaient les sceaux dont il prétendait user en ses lettres et 
écrits, afin qu’on ne les put pas si facilement falsifier. » 

« Verry, après avoir beaucoup travaillé pour le bien 
de son abbaye de Bretheuil, il fut lui-même beaucoup 
travaillé des gouttes pour le bien de son âme. » 11 en 
mourut en 1308, selon les Gallia Christiana, Louvet et 
tous les mémoires, et selon notre obituaire le 12 août. 
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Estienne DESPLAISSIERS I w , 22‘ abbé. 

(1308-4344). 

Je suis obligé de redresser, encore, ici une erreur des 
Gallia Christiana et de Louvet. 

Ils n’admettent qu’un abbé du nom d’Etienne, mais il 
y en eut deux qui se suivirent. Notre obituaire en fait foi. 

Le premier mourut en 1344 et le second en. 

Ils mettent au compte d’un seul les actes des deux. 
11 est vrai que le premier a laissé peu de traces de sa 
prélature, et que la ressemblance des noms a pu aider 
à la confusion. 

Etienne I" eut deux difficultés, en 1309 et 4344, avec 
les religieux de la maladrerie de Beauvais, les Doyen et 
Chapitre de St-Pierre de Beauvais, au sujet des dîmes et 
des terres. L’une fut réglée par deux arbitres, l’autre 
demeura indécise, l’abbé étant mort. 

A son trépas (4311), it ordonna pitance à la commu¬ 
nauté aux dépens de l’abbé. 

(A suivre.) A. Combier. 
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HISTOIRE 


DBS 

ÉTABLISSEMENTS HOSPITALIERS 

DE LA mut El DE LA BANLIEUE 

DE 

MONTREUIL-SUR-MER 

(Suite) 


Le 80 décembre de la même année, sur l’exposé du 
maire « que plusieurs créanciers de la dette antérieure à 
» l’exercice de 1817 éprouvent de si grands besoins qu’il 
» importe d’aviser aux moyens de les satisfaire, et en 
» conséquence, d’user des ressources extraordinaires 
» qui sont à la disposition de l’Administration, la Com- 
» mission, reconnaissant qu’il est de l’équité qu’elle 
» fasse à son tour tout ce qui dépend d’elle pour satis- 
» faire des fournisseurs qui sont venus à son secours 
» lorsque les revenus ordinaires ne pouvaient couvrir 
» toutes les ^dépenses que des circonstances extraordi- 
» naires et imprévues rendaient nécessaires,» arrêta que, 
visite faite des plantations appartenant à l’Hôtel-Dieu, les 
arbres ayant atteint leur plus haut degré de valeur 
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seraient vendus et que le produit en serait destiné à 
l’extinction de la dette antérieure à l’année 1817, sur un 
état préalablement arrêté par l’administration, par degré 
d’urgence. 

Toutefois les fournisseurs ne furent complètement li¬ 
bérés que vers la fin de 1822. 

L’année suivante, par suite de l’exécution de l’ordonnance 
royale du 31 octobre 1821,la commission des hospices eutà 
subir une complète transformation. Le 27 août, un conseil 
de charité lui fut adjoint; le 19 septembre suivant, 
M. Brulé étant maire de Montreuil, le bureau de bienfai¬ 
sance récemment créé lui fut réuni, de sorte que, re¬ 
constituée par arrêté préfectoral du 1" octobre, elle se 
composa de MM. le vicomte de Montbrun et Gascard, 
membres de l’ancienne commission, et de MM. l’abbé 
Lœuillet, Robinet et Guéroult deBoisrobert (1), membres 
du bureau de bienfaisance, lesquels furent assistés de 
MM. Enlart, président du tribunal (2), Gaudefroy, curé- 


(1) Boisrobert (Mathieu-Charles-René-Guéroult de) né à Montreuil le 
26 novembre 1762, mort en cette ville le 31 mars 1843, comptait parmi 
ses ancêtres le joyeux Boisrobert, ami de Richelieu. Il était fils de Louis- 
Charles, officier distingué, auteur de curieux articles parus dans le 
Journal Encyclopédique , et de René-Thérèse-Angélique-Ursule Du Breil 
de Pontbrïant. Sous-lieutenant dans une compagnie de gardes côtes, il 
abandonna bientôt la carrière militaire pour se livrer à l’étude. Interné 
dans la citadelle de Doullens en 1793, il dut son salut au 9 thermidor. 
A laissé quelques romances, une notice sur Dumont de Courset, son 
ami, et plusieurs ouvrages inédits de botanique et de météorologie. 
Ami des arts, il fut aussi un violoncelliste distingué. 

(2) Enlart (Nicolas-François-Marie), né à. Montreuil le 25 mars 1760, 
était fils de J.-B. avocat, et de Marie-Marguerite-Elisabeth-Séraphine 
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doyen, de Longvilliers (1), Petit, Dutertre, Denquin, de 
Forceville, vicomte de Merlimont, le baron du Blaisel et 
Cailleux, membres du conseil de charité. 

Le 31 décembre, M. le comte des Garets, sous-préfet 
de Montreuil, installa la nouvelle commission. Mais 
M. Robinet, nommé receveur du bureau de bienfaisance,. 
donna aussitôt sa démission d’administrateur, et ne fut 
remplacé que le 22 décembre 1824 par M. Quandalle, 
juge près le Tribunal de Montreuil. 

Cependant l’habileté avec laquelle les membres des 
commissions qui s’étaient succédé rétablirent l’ordre 
dans toutes les parties du service, procura aux hospices 
sinon l’aisance du moins la facilité de faire face aux 
charges que leur avaient léguées les gouvernements 
passés. La nouvelle administration se signala même par 
la réalisation d’heureux projets, entre lesquels il faut 
citer l’acquisition du 24 août 1828, moyennant 4,500 fr., 
de la maison de M. François-Rogide Billion, sise rue du 
Mont-Hulin, près de l’ancien cimetière, pour l’agrandis¬ 
sement du potager de l’Hôtel-Dieu et l’affectation des 


Wallart. Marié le 10 mai 1785 à Marie-Françoise-Augustine Poissant, 
il s’intitulait alors seigneur de Ramet et de Fauquembergue. Avocat 
avant la Révolution, il fut successivement député aux états-généraux, 
administrateur du Pas-de-Calais, représentant à la Convention, prési¬ 
dent du Tribunal de Montreuil et député pendant les Cent-Jours. Non 
compris d'abord dans la nouvelle organisation des tribunaux, il suc¬ 
céda ensuite à M. Delpouve Engelbert, comme président du Tribunal 
de Montreuil. 11 avait été en effet un des rares membres de la Con¬ 
vention qui votèrent contre l’exécution de Louis XVI. 

(1) Longvilliërs (de), né à Montreuil, auteur de compositions musi¬ 
cales égalant en agrément celles des compositeurs les plus distingués. 
t. v, 2° s. 12 
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bâtiments au logement gratuit de femmes et filles âgées, 
mais encore capables de travailler (1). Cette maison, 
divisée actuellement en douze demeures, est connue sous 
le nom de Saint Augustin à cause d’une ancienne reli¬ 
gieuse de l’abbaye de Sainte-Austreberte, Marie-Made- 
leine-Adélaide Roger-Duquesnoy, en religion sœur 
Saint-Augustin, qui l’habita pendant de longues années 
et y tint une école très suivie. 

Le 9 février 1829, MM. de Forceville et Cailleux, 
membres du conseil de charité, décédés, furent rem¬ 
placés par MM. Delépine, propriétaire, et Dubocquet, 
avoué, et, ce dernier non acceptant, le 27 avril suivant 
par M. Hurtrel d’Arboval (2). 

Le 26 mars 1829, la commission des hospices décida 
le remboursement d’une somme de 4,000 fr. au Mont de 
Piété d’Arras, sur les 10,000 qu’elle lui devait. 

Le 20 avril suivant elle faisait une perte bien sensible en 
la personne de M. l’abbé Lœuillet, décédé dans sa soixante 
deuxième année après avoir dirigé gratuitement l’Hôtel- 
Dieu durant vingt deux ans et cinq mois, et lui avoir 
laissé, par son testament du 18 avril précédent, seize 
parcelles de terre situées dans les marais communaux de 
Montreuil. 


(1) N° 17 du plan des agrandissements successifs de l’Hôtel-Dieu. 

(2) Hurtrel (Louis-Henri-Joseph), vétérinaire distingué, né à Mon¬ 
treuil le 7 juillet 1777, mort dans cette ville le 20 juillet 1839, est l’au¬ 
teur de nombreux ouvrages adoptés par l’école d’Al fort. Son principa 
titre littéraire est le Dictionnaire de médecine et de chirurgie vétéri¬ 
naire, . Paris 1826 et années suivantes, 4 vol. in-4, avec atlas par 
Leblanc et Trousseau, in-f° de 30 planches. — Y. Michaud. Biogra¬ 
phie universelle . 
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« Je sais ce que vous était M. Lœuillet, écrivit alors, le 
23 avril, Mgr. de la Tour d’Auvergne à la supérieure ; il 
ne m’était pas moins utile, et, des deux côtés, il est 
difficile de lui donner un successeur qui puisse le bien 
remplacer de suite.... La mort a frappé au cœur la com¬ 
munauté », disait-il encore. Et Mgr d’Arras ne se trom¬ 
pait pas, car le souvenir de ce prêtre instruit et pieux 
autant qu’habile administrateur est encore vivant dans 
la maison. « Nommé administrateur en 1823, dit l’obi- 
tuaire de l’Hôtel-Dieu, par sa surveillance et sa solli¬ 
citude pour le bien des pauvres malades, il a fait acheter 
par l’admininistration, avec le fruit des économies de sa 
gestion, la maison de M. Billion provenant de M. de 
Bernes. Ses soins s’étendaient aussi sur tous les pauvres 
de la ville dont il était le père. Avec le concours des 
magistrats, ayant établi le bureau de bienfaisance au 
mois d’octobre 1824, il a voulu que les distributions en 
fussent faites à l’Hôtel Dieu par les religieuses. Il a 
laissé à cette maison le soleil, un calice ainsi que plu¬ 
sieurs ornements. Faisant bien à tous, vénéré et estimé 
de tous, il a emporté les regrets les plus universels. Il a 
été inhumé dans le cimetière de Montreuil au pied de la 
croix (1). Il sera chanté le lundi de Pâques de chaque 
année une messe pour le repos de son âme. » 

Pendant son ministère, l’abbé Lœuillet avait donné le 


(1) Inscription relevée sur la tombe de l’abbé Lœuillet: 

D . 0. M. A la mémoire de Monsieur l'abbé Lœuillet, aumônier des 
prisons , directeur de VHôtel-Dieu et premier vicaire de la paroisse de 
Montreuil , décédé le 22 avril i829. — Son âme s'esl envolée dans le 
sein de la Divinité pour y recevoir le prix de ses bienfaits . 
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voile aux sœurs Marie Austreberte Toursel de S. Charles, 
Françoise Scholastique Pichonnier de St.-Marthe, Marie- 
Madeleine-Elisabeth Toursel de S. Nicolas, Marie-Josephe- 
Augustine Thuillier de Ste Cécile, Bernadine Pommier 
de Ste Elisabeth, Louise Pecquet de Belley de Ste Scho¬ 
lastique, Jeanne-Thérèse Bodécot de Ste Monique, Adé- 
laide-Augustine Panet de S. Augustin, Marie-Françoise- 
Augustine Mailly de S. Joseph, Marie-Anne Bilbocq de 
S. Gabriel et Florence Cailleux de S. Augustin. 

Comme aumônier, ce n’est qu’en 1831 que M. Lœuillet 
fut remplacé par M. l’abbé Pierre Delwaulle, principal 
du collège de Montreuil, en vertu d’une décision épis¬ 
copale du 25 mars de cette même année. M. Delwaulle, 
qui jusque là en avait rempli d’une manière toute désin¬ 
téressée les fonctions, avait toujours reculé à en accepter 
définitivement le titre (1). 

Le 24 avril 1830 les hospices se libéraient envers le 
Mont de Piété d’Arras. Un arrêté préfectoral du 27 du 
même mois complétait la commission par la nomination 
de MM. Henneguier père et Petit, négociant, en rem¬ 
placement de MM. Lœuillet et Gascard, quand survint la 
Révolution de Juillet. 

M. le vicomte de Monbrun, ancien député, donna alors 
aussitôt sa démission d’administrateur des hospices ; 
M. Quandalle refusa de prêter serment à la nouvelle 
dynastie; MM. le baron du Blaisel et Delépine, membres 


(1) Delwaulle, Pierre, chanoine honoraire, né à Hesdin le 8 sep¬ 
tembre 1797, fut curé de Conchil-le-Temple de 1820 à 1829, supérieur 
du collège de Montreuil de 1829 à 1873 et aumônier de l’Hôtel-Dieu de 
1831 au 8 janvier 1879, époque de sa mort. 
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du conseil de charité, suivirent cet exemple, de sorte que 
la commission ne fut reconstituée que le 16 octobre sui¬ 
vant par la nomination de MM. Férot, propriétaire, et 
Lévêque, avocat, et le conseil de charité par celle de 
M. Tellier, juge, et de l’avocat Prévost-Lebas (1). Mais 
ces derniers ne sont connus que par le procès-verbal 
d’installation par M. Boitel, maire, les conseils de charité 
ayant été reconnus inutiles et supprimés par l’ordon¬ 
nance du 2 avril 1831. 

De 1830 à 1847, si l’on en excepte les mesures prises par 
la commission pour atténuer, autant que possible, les 
ravages du choléra en 1832, quelques délibérations que 
nous mentionnerons bientôt et les changements survenus 
dans le personnel de l’administration, l’histoire de 
l’Hôtel-Dieu n’offre que peu d’intérêt. 

Le 13 février 1832, M. Guéroult de Boisrobert fut rem¬ 
placé par M. Auguste Dobercourt, avoué; le 22 janvier 
1836, M. Férot le fut par M. Chevau, receveur des finances, 
et celui-ci, le 21 décembre 1837, par M. Boitel, ancien 
maire, auquel avait succédé en cette dernière qualité 
M. Chomel qui lui-même, ayant résigné ces fonctions 
entre les mains de M. Dobercourt, lui succéda à son tour 
le 12 novembre 1840 comme administrateur des hospices. 


(1) Prévost-Lebas (Louis-J.-B.), né à Etaples le 28 décembre 1758, 
résigna ses fonctions de prêtre pour s’associer au mouvement révo¬ 
lutionnaire et devint administrateur du district de Montreuil. Retiré 
en cette ville en 1811 pour y exercer la profession d’avocat, il y 
mourut le 9 juillet 1833. Sa science profonde, sa puissante logique et 
surtout la brillante éloquence qu'il déployait dans ses plaidoiries, lui 
ont acquis une juste célébrité dont on conserve encore le souvenir. 
V. Souque!, Histoire d'Élaples, p. 119. 
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Le 14 mai 1845, M. Lefèvre, juge, remplaça M. Petit, 
décédé; enfin,le 5 janvier 1846, MM. Brulé,ancien maire, 
et Félix Cosyn, négociant, succédaient, le premier à 
M. Boitel, décédé, le second à M. Henneguier père, ce 
dernier démissionnaire pour des causes qu’il importe de 
rappeler ici. 

Depuis nombre d’années, la commission songeait à la 
restauration et à l’agrandissement de l’Hôtel-Dieu. Trois 
plans lui avaient été, mais sans succès, successivement 
présentés par MM. Delamarre, entrepreneur de travaux 
(1830), Nozo, garde du génie (1836),etEpellet, architecte 
du département (1836), lorsqu’un nouveau projet soumis 
par ce dernier à la commission dans la séance du 15 mars 
1843, et qui tendait à la reconstruction de la grande salle 
et des bâtiments annexes, fut, après uneannée d’exainen, 
pris en considération par elle le 1" février 1844. Mais c’est 
alors que des appréhensions se produisirent, et que 
M. Henneguier père, un des membres les plus dévoués 
de la commission, protestant contre l’exécution d’un 
projet qui exigeait une dépense de plus de 100,000 fr. 
et devait, selon lui, compromettre pour de longues 
années la prospérité des hospices, donnait sa démission 
le 25 juillet 1845. Le départ de ce membre impres- 
sionna-t-il la commission ? toujours est-il que le projet 
de 1843 ne fut définitivement adopté que le 13 décembre 
1847 et approuvé le 20 juillet suivant. Tout semblait 
donc faire croire à une prochaine solution ; cependant il 
n’en fut rien. Nommé maire, M. Lécrit, dans la séance 
du 8 janvier 1849, provoqua la révision des plans ; de 
nouveau modifiés, ils avaient reçu le 30 juillet suivant 
l'approbation de M. Fresneau, préfet du Pas-de-Calais, 
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quand le retour de M. Dobercourt à la mairie en fit cette 
fois encore ajourner l’exécution. De plus, un arrêté minis¬ 
tériel du 15 janvier 1850 prononçait la dissolution de la 
commission, et les nouveaux membres nommés par 
arrêté préfectoral du 22 février suivant : MM. le baron 
du Blaisel, de Coussemaker, procureur de la République, 
Delye, avoué (1), Maugenest et Cosyn, négociants, sus¬ 
pendaient à leur tour tout projet de restauration. Ce fut 
seulement à l’arrivée aux affaires de M. Charles Henne- 
guier fils (2) nommé le 24 janvier 1851 en remplacement 
de M. Delye, et principalement de M. Lorel, président 
du Tribunal,nommé le 11 janvier 1853 en remplacement de 
M. de Coussemaker,que ce projet devait entrer dans une 
phase nouvelle. La Commission avait hâte d’en finir, dit 
M. Henneguier dans sa Notice sur l'Hôtel-Dieu. Elle 
chargea M. Hubert, ingénieur civil à Paris, qui terminait 
d’importants travaux à Montreuil, de lui soumettre de 
nouveaux projets. Sur les instances de M. Aubertin, 
sous-préfet de Montreuil, elle vota la reconstruction inté¬ 
grale de l’établissement, et les nouveaux plans, qui lui 
furent présentés le 20 janvier 1854, étaient adoptés par 
elle le 13 février suivant par quatre voix contre une, 
celle de M. Cosyn. Ce membre, en effet, critiquait la 
disposition générale des bâtiments projetés, de ceux du 


(1) Delye, Narcisse, littérateur, né à Paris le 22 novembre 1793, 
mort à Boulogne, le l* r octobre 1866. Longtemps avoué à Montreuil, 
il fut nommé juge de paix à Hesdin en 1850, puis à Boulogne où il 
devint président de la Société Académique de cette ville en 1864. 

(2) Henneguier Charles, bibliophile, né à Montreuil le 20 octobre 
1811, mort t\ Hazebrouck, le 22 octobre 1872, 
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cloître des sœurs principalement « mal aérés et surtout 
dangereux en temps d’épidémie », et réclamait pour 
l’Hôtel-Dieu la stricte observation des instructions minis¬ 
térielles pour la construction des établissements hos¬ 
pitaliers. « Il ne convient pas d’ailleurs, faisait-il encore 
remarquer dans son mémoire inséré dans les registres 
aux délibérations, « d’allier aussi intimement tant de 
» bâtiments neufs à une église qui compte des siècles 
» d’existence ; le premier passant nous dirait que c’est 
» l’union la plus mal assortie et le contraste le plus 
» choquant. » 

Néanmoins la Commission persista dans sa décision. 
De passage à Montreuil, le 5 juin 1854, M. le comte 
Victor du Hamel, préfet du Pas-de-Calais, donna son 
approbation aux plans qui lui furent présentés, et bientôt 
les travaux étaient mis en adjudication. 

Le 13 novembre 1854, la Commission des hospices 
« voulant donner à M. le comte du Hamel un témoignage 
» public de sa reconnaissance et perpétuer le souvenir 
» des services que ce magistrat a rendus aux établisse- 
» ments de bienfaisance de Montreuil, arrête que, dans 
» la place principale du nouvel Hôtel-Dieu, il sera posé 
» une table en marbre sur laquelle une inscription rap- 
» pellera, avec la date et les circonstances de la cons- 
■» truction, la part qu’y a prise le comte du Hamel et le 
» zèle bienveillant qu’il n’a cessé de déployer pour 
» applanir les difficultés qui pouvaient en retarder l’exé- 
» cution ». Mais le départ du comte du Hamel fit 
perdre de vue cette décision. 

Pendant toute la durée des travaux, les sœurs se 
retirèrent dans l’ancien hôtel du maréchal de camp 
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d’Acary (1) généreusement mis à leur disposition, les 
malades turent transférés dans la maison dite de Saint- 
Augustin, et les vieillards rendus à leurs familles moyen¬ 
nant indemnité. Enfin, comme cinquante ans auparavant, 
la Commission dut de nouveau approprier les bâtiments 
inutilisés de l’ancienne abbaye de Sainte-Austreberte 
pour y recevoir les malades ou blessés de la division de 
cavalerie du général de Grammont, cantonnée de Bou¬ 
logne à Montreuil pour l’expédition de la Baltique, 
dans la guerre entreprise contre la Russie (2). 

A cette époque aussi un fait mémorable se passa à 
l’Hôtel-Dieu, nous voulons parler de l’application du 
décret du 21 juillet 1855, en vertu duquel fut approuvée 
l’ordonnance de Mgr Parisis, évêque d’Arras, de Bou¬ 
logne et de Saint-Omer, du 29 juillet 1854, qui pronon¬ 
çait la réunion à la congrégation des Augustines d’Arras 
de la communauté indépendante, à sa supérieure locale, 
des Augustines de Montreuil dont les statuts avaient été 
approuvés par décret impérial du 15 novembre 1810. 
Dès ce moment, le noviciat de Montreuil fut supprimé. 
Les dernières sœurs qui ont prononcés leurs vœux dans 
la maison sous la direction spirituelle de M. l’abbé 
Delwaulle sont : sœurs Elise-Louise-Désirée-Adrienne 


(1) Acary (Henri-Dominique d’), né à Montreuil, le ÿ.1 janvier 1745, 
mort au château d’Ecuire le 22 janvier 1829, avait conquis ses grades 
dans la guerre d’Amérique. Il était fils de Charles Acary, seigneur de 
la Rivière, gendarme de la garde du Roi, et d’Anne-Madeleine 
Régnier d’Esquincourt. 

(2) lie 23 septembre 1854, l’empereur Napoléon III passa en revue 
ces troupes près du cimetière de Montreuil situé sur le territoire de 
Câmpigneulles-les-Petites. 


Digitized by Google 



186 — 


Batut de Ste-Ursule et Joséphine Cailleux de St-Norbert, 
toutes deux décédées; sœurs Caroline Sauvaget de Ste- 
Thérèse, aujourd’hui prieure; Joséphine Sauvaget de Ste- 
Ursule, Charlotte Cornuel de Ste-Elisabeth, Louise Caulier 
de Ste-Agnès, Pauline Périn de St-Charles et Julie Monroy 
de St-Nicolas. 

De 1854 à 1857 furent nommés membres de la Com- 
piission des hospices : le 11 juin 1855, M. Ch. Moleux, 
juge, en remplacement de M. le baron du Blaisel qui, 
pour ne pas prêter serment de fidélité à l’empire, avait 
donné sa démission ; le 29 décembre suivant, M. Occis, 
curé-doyen, en remplacement de M. Ch. Henneguier, et 
le 17 août 1857, MM. Hibou de la Fresnoye, juge, et 
Michel Lecomte, négociant, aux lieu et place de 
MM. Occis et Lorel, démissionnaires. 

Les travaux de reconstruction de l’Hôtel-Dieu com¬ 
mencés vers la fin de 1854 (1) par M. Bellette, entre¬ 
preneur à Amiens, sous la direction de M. Hubert, 
furent terminés, à la suite de certains différents, sous 
celle de M. Herbault, architecte à Amiens, et inaugurés 
le 6 décembre 1857. 

« Le dimanche, sixième jour de décembre 1857, dit 


(1) Une médaille en métail, dont nous ne connaissons qu’un seul 
exemplaire, rappelle le souvenir de la démolition de l’ancien Hôtel- 
Dieu. En voici la description : 

Saint-Nicolas bénissant trois petits enfants plongés dans une cuve. 
Exergue : S. N. Autour cette légende : HOTEL-DIEU DE MON¬ 
TREUIL, sur la cuve : FONDÉ EN 1200. Le revers se compose de 
cette inscription en six lignes complétant la précédente : PAR 
GAUTHIER DE MAINTENAY ET REDÉMOLI EN MDGGLIV. Un 
trou a été percé dans le haut. La gravure de l’avers est bonne, celle 
du revers au contraire laisse fort à désirer. 
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» le procès-verbal qui en fut dressé, les nouveaux bâti- 
» ments de l’Hôtel-Dieu de Montreuil, fondé vers 1200 

* par Gaultier de Maintenay, ont été inaugurés solennel- 
» lement en présence de la population de Montreuil, de son 
» clergé, de ses magistrats et des fonctionnaires publics. 

« A onze heures du matin, ledit jour, les autorités 
» réunies à l’Hôtel-de-Ville de Montreuil se sont rendues, 
» escortées par le corps des pompiers, musique en tête, 
» à l’église paroissiale de Saint-Saulve où le Veni 
» Creator a été chanté. Le cortège s’est ensuite rendu 
» processionnellement à l’église de l’Hôtel-Dieu où il 
» a été reçu par les administrateurs et les dames reli- 
» gieuses de la congrégation de Saint-Augustin, Madame 
» Sainte Marthe (sœur Pichonnier), supérieure. 

» Les discours ci-après ont alors été prononcés par 
» M. Emile Delhomel, maire de Montreuil, et M. Pompéï, 
» sous-préfet de l’arrondissement. 

» M. le Maire s’est exprimé en ces termes : 

» Monsieur le Sous-Préfet, 

» Messieurs, 

» Il y a six cent soixante ans, un descendant des 
» comtes qui ont longtemps régné sur le pays, Gaultier 
» de Montreuil, sire de Maintenay, fondait un Hôtel- 
» Dieu dans notre ville, recevait les pauvres dans les 
» bâtiments qu’il avait élevés, et assurait par une géné- 
» reuse dotation la durée de son bienfait. 

» Ces bâtiments, plusieurs fois incendiés, souvent bou- 

* leversés par les tristes effets des guerres, à peine réta- 
j> blis dans ces temps où de si grandes misères étaient à 
» soulager, restèrent toujours insuffisants. 

» Cependant, au commencement du xvm” siècle, la 
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» maladrerie du Val, fondée en faveur des lépreux de la 
» ville par le père de Gaultier de Montreuil, ayant été 
» supprimée et réunie à l’Hôtel-Dieu, l’accroissement des 
» revenus permit d’agrandir un peu les bâtiments; mais 
» les malades restèrent toujours dans les anciennes 

* constructions. 

» On ne tarda pas à sentir la nécessité d’une recons- 
» truction complète ; elle était décidée en principe dès la 
» fin du siècle dernier. Les charges énormes que l’Hôtel- 
» Dieu eut à supporter pendant les guerres de la Répu- 
» blique et de l’Empire la firent ajourner pendant quel- 
» ques années, mais à peine les dettes sont elles 
» liquidées qu’on voit toutes les commissions adminis- 
» tratives revenir au premier projet. 

» Dans l’espace de trente ans, six plans sont discutés, 
» plusieurs sont adoptés et sur le point d’être mis à 
» exécution ; mais au moment décisif, des hésitations, 
» des inquiétudes, des appréhensions bien faciles à com- 
» prendre viennent entraver ce que l’on croyait irrévo- 
» cablement arrêté. 

» Enfin, en 1853, la Commission des hospices se 
» décide à raser l’ancien Hôtel-Dieu et à le remplacer 
» par un monument conçu dans de larges proportions ; 

* résolution bien grave, Messieurs, et qui entraînait 
» après elle une grande responsabilité morale. 

» Cette responsabilité n’échappa pas à la Commission 
» administrative, elle la vit telle qu’elle était et passa 
» outre, mais ce ne fut pas sans émotion. 

» Le nouvel Hôtel-Dieu s’éleva non sans difficulté pour 
» le présent, non sans inquiétude pour l’avenir. 

» Il est achevé, Messieurs, et les obstacles si grands 
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» qu’ils aient pu paraître d’abord se sont aplanis et les 
» inquiétudes ont complètement cessé; car, d’après 
» toutes les prévisions, les ressources ordinaires des 

* hospices suffiront à solder en quelques années toutes 
» les dépenses de la reconstruction sans que l’on reçoive 
» un malade de moins, et en rétablissant au contraire 
» les rentes que l’on aura été forcé d’aliéner pour les 
» besoins du moment. 

« C’est un bonheur pour nous, Messieurs, et c’est un 
» bonheur pour moi d’être appelé à vous donner con- 
» naissance de cette situation bien moins fâcheuse, vous 
» le voyez, que n’auraient pu le faire supposer les vagues 
» rumeurs qui ont plus d’une fois circulé, et de vous 
» affirmer hautement que, de toutes ces difficultés, de 
» toutes ces inquiétudes, de tout ce bruit, il ne restera 

* désormais qu’un palais pour nos pauvres et pour la 
v ville qu’un monument durable dont elle s’enorgueil- 
» lira. > 

« M. Pompéï a ensuite pris la parole en ces termes : 

» Messieurs, 

» Cette cérémonie déjà si intéressante par elle-même 

* aurait eu encore plus de solennité et d’éclat si, comme 
» nous l’espérions, elle avait pu être présidée par le pre- 
» mier administrateur du département qui a donné des 
» preuves réitérées de sa vive sollicitude pour l’accom- 
» plissement de l’œuvre que nous inaugurons aujour- 
» d’hui. Elle eût été doublement rehaussée par la pré- 
» sence du vénérable Pontife dont le zèle pieux ne fait 
» jamais défaut lorsqu’il s’agit d’appeler les bénédictions 
» du ciel sur les établissements charitables de son dio- 
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» cèse. Mais il faut croire que des occupations graves, 
» des devoirs impérieux les ont empêchés l’un et l’autre 
» de quitter leur résidence pour se rendre à l’invitation 
» que M. le Maire leur avait adressée au nom de la 
» commission administrative des hospices. 

» Leur absence est d’autant plus regrettable et sentie 
» qu’elle nous prive non seulement de l’honneur que 
* nous avons ambitionné de les voir assister à cette 
» cérémonie ; mais aussi du bonheur d’entendre ces 
» éloquentes paroles que l’on écoute toujours avec une 
» religieuse attention, que l’on a soin de recueillir et qui 
» deviennent aussi durables que le monument auquel 
» elles se rattachent. 

» Appelé à l’honneur de représenter M. le Préfet dans 
» cette solennité, je n’ai certes pas la prétention d’oc- 
» cuper dignement la place qui lui était réservée, ni de 
» suppléer au prestige de son langage si élevé et si 
» saisissant. 

» Je me bornerai donc, Messieurs, à vous exprimer 
» l’intérêt que je porte à l’établissement que nous venons 
» inaugurer, comme à toutes les améliorations qu’il sera 
» possible de réaliser dans cette ville. 

» Achevé en moins de trois ans, l’Hôtel-Dieu de Mon- 
» treuil est un édifice monumental, un véritable palais 
» pour le soulagement des infirmes et des vieillards indi- 
» gents, et nous devons être heureux de le voir aujour- 
» d’hui affecté à sa pieuse destination, dans les meilleures 
» conditions d’appropriation et de salubrité. » 

(A suivre). A. Braquehay, fils. 
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Le 7 septembre 1881 est décédé à St-Maurice (Seine) un écri¬ 
vain de mérite auquel son âge peu avancé semblait devoir per¬ 
mettre de consacrer aux études historiques, cultivées par lui 
avec prédilection, une longue et fructueuse carrière. 

M. le C t0 Charles Le Clerc de Bussy de Vauchelles, né le 27 
janvier 1837, ancien officier d’infanterie, démissionnaire en 1864, 
après neuf années de services dans l’armée française, consacrait 
à des travaux concernant l’histoire de notre province, des loisirs 
interrompus seulement lors de la guerre de 1870, durant la¬ 
quelle M. de Bussy remplit, auprès du général Ribourt, les 
fonctions d'officier d’ordonnance. La Picardie perd en sa per¬ 
sonne un collaborateur précieux : nos lecteurs n’ont certaine¬ 
ment pas oublié les articles dont la plume de M. de Bussy a 
enrichi ce recueil ; qu’ils nous permettent cependant de remettre 
sous leurs yeux les titres de quelques-unes de ces études tou¬ 
jours si soignées et remplies de documents puisés aux meilleures 
sources. 

En 1866, Armoiries des mayeurs d'Abbeville. 

En 1869, Jugement de maintenue de la noblesse de la famille 
de Louvencourt , — Généalogie des Mourette d'Abbeville; 

En 1873, Abrégé généalogique des Ballen, seigneurs du Titre; 

En 1874, Notes sur les sieurs de Cauvigny de la famille Le 
Vasseur de Neuilly ; — Quelques notes pour l'histoire d'Abbe¬ 
ville; — continuées en 1875-77. 

En 1877, Armorial inédit de la fin du xvi # siècle. 

En 1878, Documents épigraphiques et notes concernant parti - 
entièrement le Ponthieu. 
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Parmi les travaux importants publiés par M. le C le de Bussy, 
nous pouvons encore citer : 

En 1873, Les Prévôts royaux à St-Riquier. 

En 1877, U Armorial des Prévôts de Paris. 

En 1878, La généalogie de la Maison de Cacheleu. 

C'est surtout grâce aux instances de M. de Bussy et à^son 
initiative que la Picardie fut réorganisée, en 1878. 

M. de Bussy était administrateur de la Société des Etudes 
historiques depuis 1875. En même temps que son administration^ 
dévouée contribuait à la prospérité de cette Société, reconsti¬ 
tuée en 1872, il publiait dans /’ Investigateur des travaux dont 
un certain nombre intéressent la Picardie, et de nombreux 
rapports sur des ouvrages offerts à la Société. 

La plupart de nos lecteurs savent tout l’intérêt que M. de 
Bussy portait à notre Revue ; ils nous sauront gré d’avoir 
rappelé brièvement les services qu’il lui a rendus et ses titres 
à notre reconnaissance. 


Le Propriétaire-Gérant 9 
DELATTRE-LENOEL. 


Amiens. — lmp. Delattre-Lenobl, rue de la République, 32. 


Digitized by v^ooQle 



ABRÉGÉ DE L’HISTOIRE 

DE 

L’ABBAYE DE BRETEUIL 

ÉCRITE 

Par P. Robert WUYARD 

RELIGIEUX DE CE COUVENT EN 10 70 

Complétée et annotée par un autre religieux resté inconnu , de 
1670 à 1710. 


Estienne FRANÇOIS II, 23* abbé. 

(1311-1322). 

C’est à cet abbé qu’on doit attribuer les concordats faits 
sur plusieurs différens avec Gérard de Mommorency, si 
quelqu’un s’en est fait, comme dit la Gallia Christiana 
de Messieurs de Sainte-Marthe, car, pour moi, aucune 
charte, faisant mention de ces accords, ne m'est tombée 
sous la main. 

Cecy a pourtant quelqu’apparence car Guillaume de 
Beaussault second était mort de ce tems icy, la dernière 
charte que je trouve de lui étant de 1302, et Erard de 
Mommorency, qui fut le premier, de cette maison, qui 
posséda la seigneurie de Bretheuil, lui avait déjà succédé 
t. v, 2* s. 13 
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du tems de l’abbé Estienne second. Cette succession lui 
escheut par le moyen de sa femme, Climenche de Muret, 
qui était fille de Guillaume de Beaussault second. Erard 
prenait dans ses lettres ces qualités : Erard de Mommo- 
rency, chevalier, seigneur de Conflans, Beaussault, Bre- 
teuil, et eschanson de France. 

11 ne reste plus qu’une charte d’Estienne second. Elle 
prouve qu’il a fait quelques acquisitions et que la mense 
de l’abbé était séparée de celle du couvent. Ce qui le 
prouve encore plus, c’est notre obituaire qui dit que 
comme Estienne 1", Estienne II donna à sa mort une 
pitance générale, et annuelle. Si les menses n’avaient 
pas été séparées, comment la pitance eut-elle été donnée 
aux dépens de l’abbé ? 

Cette charte montre encore que les abbés disposaient 
des acquisitions qu’ils faisaient, comme des propriétaires, 
contre la règle de droit qui dit que ce que le moine 
acquiert est pour son monastère. 

« Mais ce ne sont rien que des dispositions à de plus 
grands désordres que nous voirons ci-après. » 

L’abbé décéda le 24 avril 1322 et fut enterré dans le 
presbytère, à côté de l’Evangile, tout contre le trésor où 
l’on voit encore sa tombe. 

Je remarque que, dans les anciennes tombes des abbés 
de Bretheuil, on voit un serpent effigié sous leurs pieds, 
le bout de la crosse posant sur sa tête, peut-être pour 
faire connaître l’ancienne dévotion que les religieux de 
Bretheuil ont porté à l’immaculée Conception. 

Les bonnes gens du bourg tiennent, par tradition, qu’il 
est arrivé quelque merveille à la tombe de cet abbé, qui 
a paru notablement hors de terre élevée, rapportant à 


Digitized by v^ooQle 



- 195 — 

cecy ce que cette tombe est ébréchée par un coin de 
cette sorte m|, parceque on a été obligé de verser, 
dans cette tombe, quantité de plomb fondu ; mais, je 
m’en rapporte à ce qui est dit. 


Pierre du QUAISNEL, 24* abbé. 

(1322-1324). 

« Pierre du Quaisnel estait de la noble et ancienne 
famille du seigneur du Quaisnel, auprès de St-Just, qui 
ont fait quelques donations céans et dont il y en a qui y 
ont eu sépulture ; ayant été noury céans petit novice, il 
fust eslevé à la dignité abbatiale, après le deced de l’abbé 
Estienne second. Tous les mémoires, Gallia Christiana 
et Louvet, conviennent en cecy, quoique les Gallia Chris¬ 
tiana se trompent en disant qu’Estienne second a fait des 
concordats avec le seigneur de Breteuil, Erard de Mom- 
morency, car ces difficultés ne sont nez que sous l’abbé 
Pierre du Quaisnel, qui les a commencées, mais qui est 
mort avant de les avoir terminées. Nous dirons le sujet 
cy-après en son lieu. » 

11 mourut en 1324. 


Guillaume de DIJON, 25* abbé. 

(1324-1331). 

Guillaume de Disjon, Dijon ou Digon, remplaça Pierre 
du Quaisnel. C’est à tort que Louvet et les Gallia Chris¬ 
tiana lui ont donné le nom de Pierre de Dijon. Tous les 
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mémoires, toutes les chartes et l’obituaire l’appellent 
Guillaume. 

11 fit beaucoup de bien à l’abbaye, en apaisant divers 
différens avec la famille de Wuandignies, au sujet de la 
ferme de la Bruyère, sise à Waudignies ; avec Wille 
Cyre, seigneur de Poix et de Mareuil, au sujet des droits 
de toutes sortes dont jouissait le prieuré Saint-Christophe 
de Mareuil. 

Une charte de cet abbé justifie qu’en 1331 les menses 
conventuelle et abbatiale étaient séparées. 

L’abbé Guillaume mourut le 19 février 1331. 


JEHAN, 26 e abbé. 

(1331-1344). 

Jehan, son successeur, est appelé dans nos mémoires 
Jehan de Saint-Manen. Louvet l’appelle de Monnevieu; 
M. Robert, de Manerieu ; et MM. de Sainte-Marthe, de 
Menerieu. J’aime mieux lui donner le nom de Jehan, sur 
lequel on est d’accord. 

Il termina avec Erard de Mommorency un différent 
commencé par ses deux prédécesseurs, touchant le droit 
de haute, moyenne et basse justice, dans la neuve rue 
de Francastel et dans le chemin qui conduit de Franc- 
Castel au bourg de Breteuil, et le droit d’y faire couper 
et esbrancher des arbres. Erard contesta assez long- 
tems ces droits immémoriaux à l’abbé, jusqu’à ce que 
ses officiers, ayant exercé acte de justice sur quelques 
personnes qui s’étaient battues dans cette rue, et le sei¬ 
gneur ayant fait couper des arbres sur le chemin de 
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Franc-Castel à Breteuil, du tems de l’abbé Pierre du 
Quaisnel, cet abbé forma complainte au sujet d’usurpa- 
tjon et de Desaisaine. 

En 1323, on nomma deux arbitres qui pouvaient s’en 
adjoindre un troisième. Ils devaient terminer l’affaire 
dans l’espace de 8 mois. Ce pendant l’arbre était ès- 
mains des arbitres qui pouvaient l’adjuger à qui il appar¬ 
tiendrait. Deux cents livres de dédit étaient stipulées-, 
moitié applicable au Roy, moitié à la partie qui résilie¬ 
rait. L’abbé Pierre du Quaisnel étant mort le 3 avril 
suivant, l’affaire et le compromis furent rompus. Guil¬ 
laume de Disjon, après son élection, fit un nouveau 
compromis, avec les mêmes arbitres, qui leur donnait le 
tems de prolonger l’espace des 8 mois convenus ; ce 
qu’ils firent, à ce point que ni l’abbé Guillaume ni Erard 
ne virent se terminer l’affaire. Elle fut reprise par Jehan 
de Mommorency et l’abbé Jehan et promptement termi¬ 
née en 1334, le G septembre, par une reconnaissance du 
seigneur des droits de l’abbaye. 

L’année précédente, la V° d’Erard, Climenche de 
Muret avait fondé une chapelle et une messe qui s'y di¬ 
sait chaque jour en l’honneur de Marie. Elle fut enterrée 
dans un caveau de cette chapelle. La famille de Beaus- 
sault parait avoir été enterrée dans les caveaux de cette 
chapelle. A cette époque on ne se servait de bière de bois 
ni de plomb, mais de cuirs très forts dans lesquels on 
enfermait le cadavre. On a découvert un cuir semblable 
dans le caveau de Climenche de Muret. Il ne s’y trouvait 
plus que deux tresses de cheveux entières. La chaire et 
les os étaient réduits en cendres. A la voûte de ce caveau 
sont les armes des Mommorency. 
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Le seigneur de Vendeuil ayant renouvelé ses querelles 
au sujet des eaux, l’abbé ne put venir à bout de lui qu’à 
l’aide du Roi de France Philippe de Valois, qu’il alla voir 
à Maubuisson, abbaye des Bernardines, proche de Pon¬ 
toise, et dont il obtint, en 1337, un commiltimm qui 
fit réfléchir ce seigneur et l’amena à un accord. 

Ce ne fut aussi qu’à l’aide du pape qu’il parvint à con¬ 
server contre le seigneur de Breny ses dîmes sur 
Breny (1336). 

Guillaume de Reaussault avait vendu le comté de 
Clermont au duc de Bourbon. Ce duc prétendit avoir tous 
droits de justice sur le village de Hondeur-l’Evêque. 
Mais des Assises , où assistèrent toute la noblesse, 
s’étant tenues à Clermont en 1343, plusieurs témoins 
déposèrent en faveur de l’abbé, et les Assises maintinrent 
ses droits, sauf le droit et le ressort en souveraineté qui 
appartenait au Duc, en sa qualité de Comte de Clermont. 
Cet arrêt fut donné la veille de Saint-Marc 1343, le 4‘jour 
des Assises, qui avaient commencé un lundi. Cet arrêt 
porte encore le cachet de Pierre le Maire, le jeune. 

J’ai trouvé une charte de 1335, de laquelle il résulte 
que la mense abbatiale et la mense conventuelle étaient 
séparées, et que ce mal avait pris racine depuis long- 
tems. Il avait de tristes conséquences. Ainsi les abbés 
s’étaient emparé de 6 mines de grains données par 
Alix au couvent pour faire dire une messe pour son âme; 
et l’abbé Jehan 3, déclara, en 1335, que voulant récom¬ 
penser l’assiduité du couvent à l’office divin, auquel il 
vaquait nuit et jour, il lui donnait ces 6 mines de grains, 
à la condition qu’ils acquitteraient la messe de fondation. 

L’abbé Jehan 3 mourut le 17 septembre 4344. 
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LOUIS, 27* abbé. 

(1344-1358). 

Louis de Soorhy.de Sorsy.de Sorcy ou de Soriac, selon 
Louvet, MM. Robert et de Sainte-Marthe, succéda à Jehan 
de Saint-Manen. Il était prieur de Saint-Clément, et à ce 
point un homme simple, que, durant l’élection qui se 
faisait, lui présent, il tenait une besace où était son bré¬ 
viaire. Il n’avait pas songé à être abbé. Jamais même, 
ceux qui l’élurent n’y avaient pensé, mais ceux qui bri¬ 
guaient lui ayant donné tous leurs voix, il fut élu. Ainsi 
Dieu se sert de toutes sortes de voies pour établir les 
simples et les pauvres dans les trônes. 

En échange d’un fond attaché à la chapelle de Saint- 
Quentin, fondée par sire Liénart le Gel, à Amiens, l’abbé 
obtint une rente et des cens. 

Je remarque deux faits sous sa prélature. 

Une fille, appelée Margote le Bosquillon, s’étant noyée 
proche le moulin d’Orgiselle, la justice de l’abbaye s’en 
occupa. La justice du Seigneur ne fut même pas appelée. 
Le Seigneur discuta les droits de l’abbaye. On convint 
de ne pas faire statuer, et de rester chacun en expectative 
à propos du droit de justice à ce sujet. 

En 1352, un moine donna au couvent 8 gobelets d’ar¬ 
gent du poids de 5 marcs chacun, lesquels coûtaient 
34 écus dont chaque écu valait 31 sols, sous la condition 
qu’on lui dirait une messe annuelle du Saint-Esprit pen¬ 
dant sa vie, et de Requiem, après sa mort. Ainsi le dé¬ 
sordre était si-avant que les religieux avaient une espèce 
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de peculiutn ; et voilà un moine propriétaire ! qualité 
qui lui fut reconnue en chapitre et sur sa demande. 
L’abbé mourut en 1358. 


Jacques LE FLAMENT, 28* abbé. 

(1358-1383). 

Jacques Le Flament (ou Flamingues selon M. Ro¬ 
bert, etc. ) était né à Amiens et prévôt de cette abbaye 
quand il fut élevé à la dignité abbatiale. C’était un homme 
qui aimait fort le ménage; c’est pourquoi il mit en jus¬ 
tice quelques fermiers qui avaient laissé pourrir deux 
muids de blé. Le mémoire qui rapporte ce fait, dit aussi 
qu’il fit bannir un nommé Routy, bâtard, qui le vexait 
et le tourmentait. 

De son tems, l’abbé de Morœul essaya encore, de se¬ 
couer le joug de l’abbaye de Bretheuil. Il parvint à faire 
décider par le Saint-Siège que le pape se réservait la no¬ 
mination de l’abbé de Morœul ; puis, à la mort de l’abbé, 
le chapitre élut à Morœuil un abbé qui était de Morœuil, 
au lieu d’élire un moine de Breuteuil dans l’abbaye de 
Breteuil, comme c’était le droit de cette abbaye, ignorant 
ou semblant ignorer que le pape s’était réservé cette no¬ 
mination. Le nouvel élu, craignant d’être déposé, en 
référa au pape qui, par la même bulle, déposa cet abbé, 
appelé Nicolas, puis le restitua dans sa dignité abbatiale, 
mais défendit que, pour l’avenir, on toucha aux droits de 
l’abbaye de Breteuil. Cette bulle est de 1366 ou de 1381. 

L’abbé mourut le 23 août 1383. 
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Pierre de CHAUMONT, 29 e abbé. 

(1383-1393). 

Jacques Le Flarnent avait fait élire, de son vivant, 
pour lui succéder, Nicholle ou Nicolas d’Auffoy, entre 
les mains duquel, avant sa mort, il résigna ses fonc¬ 
tions. 

Mais, l’archevêque de Reims, qui était le cardinal 
d’Ambien, obtint du pape, duquel il était bien vu, le don 
de cette abbaye, et la donna à une de ses créatures, 
Pierre de Chaumont, né en Périgord, son aumônier, se¬ 
lon les uns, aumônier d’une ahbaye, selon les autres ; 
toujours est-il intrus, et bientôt larron, fur et latro , ayant 
passé par ta fenêtre dans la bergerie. 

Comme il en était absent, et s’engraissait, de loin,de ses 
ouailles, l’archevêque obtint encore du pape qu’on en¬ 
voya à Breteuil un vicaire pour administrer en sa place ; 
ee fut Pierre de la Touche, lequel se défit de sa commis¬ 
sion, peu après, pour devenir Chartreux. 

c Ce bon pasteur et abbé, Pierre de Chaumont, voyant 
qu’il n’avait plus personne pour administrer son abbaye, 
fust contraiast d’y prendre lui-même le soin de l’ad¬ 
ministration ; mais comme il avait en horreur de faire 
son sesjour dans Bretheuil, esloigné du grand monde 
qu'il aimait passionnément, il arrêta sa demeure dans 
Beauvais, jusque6 à ce que le nepveu du même cardinal 
d’Âmhien le contraignit de se retirer en son abbaye à 
Bretheuil, où il demeura quelque peu ; et il s’en alla tout 
après à Paris, emportant avec soi tout ce qu’il y avait 
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de plus prétieux en l’abbaye comme ornement, livres, 
quelques croix d’or et d’argent, un calice d’or et un 
autre d’argent, etc. » 

J’ai lieu de supposer qu’il avait encouru la disgrâce de 
l’archevêque de Reims et de son neveu, parce qu’il avait 
dépouillé les églises de Reims et qu’il s’était enfui 
après. 

Le pape, incontinent informé de son procédé, l’excom¬ 
munia, le dépouilla de l’abbaye de Bretheuil qu’il donna 
à Nicolas Corbel, l’obligea à reprendre l’habit monasti¬ 
que qu’il avait quitté pour vivre plus licenscieusement 
et à se retirer dans un monastère. Il s’enfût à Saint- 
Pharon-de-Meaux, où, ayant envoyé un jour son valet 
chercher des trippes, il ferma la porte de sa chambre et 
mourut sur son lit sans confession ni aucun autre sa¬ 
crement. Notre obituaire ne fait pas mention de lui 
comme indigne de participer aux prières des fidèles et de 
l’Eglise catholique. 

On ne laissa de faire quelques affaires en tems de cet 
abbé. On eut en 1388 des difficultés avec le seigneur de 
Bretheuil devant le bailli de Vermandois et le prévôt de 
Montdidier, au sujet de mesures à vin confisquées des 
fours de l’abbaye et deux fours banaux, d’une femme en¬ 
terrée devant l’église de l’abbaye, de pieux fichés dans les 
eaux, d’un terrassier de l’abbaye fait prisonnier par ce 
seigneur. 

Une charte faisant mention d’un abbé appelé Jean 
Quemat, on l’a confondu avec Pierre de Chamont, peut- 
être à cause de la prononciation de ce tems-là. Cepen¬ 
dant, il y a peu de ressemblance entre ces noms. 
Peut-être Jean Quemat n’était-il qu’un vicaire de l’abbé, 
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qui succéda à Pierre de la Touche. C’est ce Jean Quemat 
qui fut condamné à payer à Jacques d’Embremont, 
bourgeois d’Amiens, 43 années d’arrérages, qu’il avait 
droit de percevoir sur la ferme de la Boulière. 


Nicolas CORBEL, 30* abbé. 

(1393-1. ..). 

C’est en 1393 que Nicolas Corbel fut nommé, par le 
pape, abbé de Bretheuil. Il était alors abbé de Morœuil. 

A peine élu, il travailla à remettre le temporel de son 
abbaye. Il y avait, déjà, 13 ans, qu’on n’avait été payé 
des harengs dûs sur le pont de Pecquigny. Il les demanda 
fortement et en fut payé par les commissaires du Roi, en 
l’an 1393. Il demeura huit ans encore sans les toucher, 
les héritiers du seigneur de Sessanlieu, ayant cessé de 
percevoir certains droits sur certaines marchandises, 
passant sur le pont, à cause des charges qui en décou¬ 
laient. Déchus à défaut de relief, Bongois d’Ailly, Vidame 
d’Amiens et seigneur de Pecquigny était devenu proprié¬ 
taire de ces droits et c’est à lui que s’adressa l’abbé pour 
être payé, ce qui eut lieu (1408). 

Dès que l’abbé eut pris possession , Régnault de 
Vendeuil et la veuve de Jacques d’Embremont lui don¬ 
nèrent dénombrement pour des fiefs à Bretheuil. 

Ce n’est d’aujourd’hui que les seigneurs de Bretheuil 
font de la peine à cette abbaye. En 1395, il prit fantaisie 
à un sergent nommé Adenot Paradis, et à son meunier 
Perrot Guillon du moulin d’Orgiselles, pour faire pièce 
aux religieux, et par malice toute pure, de lever les ven- 
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tails du moulin des moines à haut qu’il leur plut afin de 
faire perdre l’eau nécessaire à ce moulin. Pierre dé Nan- 
gest, bailli du bourg, fit planter des pièces dans une 
voirie de la seigneurie des Religieux. Ceux-ci portèrent 
plainte de ces faits à Hugues de Mommorency, résidant, 
alors, à Paris. 11 pria les Religieux de patienter avant de 
former complainte jusqu’en 1399, puis jusqu’en 1402 ; 
mais il temporisa tellement que la mort le surprit, le 
20 mars 1404, sans avoir terminé l’affaire. 

Il fut enterré, en notre Eglise, dans le presbytère, à 
côté de l’évangile du grand autel, et au bas du tombeau 
de Simon d’Argies, châtelain de Bretheuil. Sur sa tombe, 
toute simple, est écrit : « Cy gist très hault et très puis¬ 
sant seigneur, monseigneur Hue de Mommorency jadis 
seigneur de Beaussault et de Bretheuil qui trépassa le se¬ 
cond jour du mois de Mars de l’an de grâce 1404. Priez 
Dieu pour son âme. * 

On l’appelait ordinairement M. de Beaussault; il se 
disait seigneur de Beaussault avant Bretheuil par ce que 
Bretheuil était tombé deux fois en quenouille et Beaussault 
une seule fois. 

Notre obituaire doit être considéré comme fautif au su¬ 
jet de sa mort. C’est la pierre de sa tombe qui est exacte. 

Hugues eut des obsèques magnifiques ; quantité de 
noblesse y assista. L’évêque de Beauvais, Pierre de Sa- 
voisy, y officia. Mais, ayant prétendu à toutes les offran¬ 
des des obsèques, les Religieux l’invitèrent à s’expliquer 
devant témoins. Il réduisit ses prétentions aux oblations 
faites à son doigt à l’offrande de la grand’messe, réponse 
dont les Religieux firent dresser acte par le Bailli 
d’Amiens. 
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Jehan de Mommorency, ayant succédé aux droits de 
Hugues, on ne cessa pas de quereller les religieux au 
sujet de leurs fours, d’un droit de recieux sur leurs vins, 
d’un droit d’Estallage, etc. Ils prirent le parti de s’adres¬ 
ser au roi, et comme le seigneur de Bretheuil était 
extrêmement puissant, ils ne voulurent pas s’adresser à 
la justice de Bretheuil, et obtinrent qu’un officier de la 
justice de Montdidier fut commis. Cet officier les restitua 
dans leurs droits, même au sujet du moulin et des pieux 
fichés. 

Ils eurent aussi un procès pour le droit de Tonnelieu, 
qui était un droit que le seigneur faisait lever sur toutes 
denrées vuardez convoyez et autres, vendues à Bretheuil; 
ils furent exemptés de ce droit. 

Une difficulté au sujet d’un four bannal ne put se ré¬ 
soudre en 1417, par ce que les chartes des Religieux 
avaient été mises en sûreté, à cause des soldats qui 
étaient fréquemment en ce bourg. La France était alors 
en guerre avec l’Angleterre et nous verrons que cette 
guère coûta bonne à notre abbaye. 

Les Religieux eurent, aussi, des différends avec le sei¬ 
gneur de Vendeuil, toujours au sujet des eaux et du 
moulin à Waides, qui ne purent se terminer par la même 
cause. 

Ils firent un accord, en 1402, avec l’abbé de Saint- 
Fuscien au bois à propos d’une terre. La charte, qui en 
parle, dit qu’il y avait société et union particulière entre 
eux et les religieux de Saint-Fuscien. 

Pour maintenir ses droits de seigneurie et de justice 
sur Moustiers, l’abbé y envoya son prévôt et deux ser- 
gens, avec verges, bâtons et armes. Mais Régnault de 
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Vignemont, ami du seigneur de'Moustiers, arracha leur 
verges, les rompit et les jeta à terre avec paroles hautai¬ 
nes et pleines de menaces, jurant et proférant des ser- 
mens qu’il les frapperait. Ils s’en allèrent. Les hommes 
de fief condamnèrent Régnault de Sauchoy à l’amende 
et maintinrent les Religieux dans un droit de roage qu’il 
leur disputait. Mais Régnault de Vigemont, qui avait 
épousé la fille de R. de Sauchoy, fut, en 1404, main¬ 
tenu dans le droit de justice tant sur ses terres que 
sur les terres des religieux par arrêt rendu à Mont- 
didier. 

Les droits du prieuré de Mareuil furent attaqués par 
les paysans du Bourg, qui, sans permission, fichèrent un 
grand tronc, haut de 3 pieds hors de terre, bandé, ferré, 
et fermant et ouvrant avec pentures de serrures, dans 
l’Eglise du prieuré. Sur la plainte du Prieur, Guillaume 
de Noirmont, le Bailli condamna, à l’amende, les paysans 
coupables, qui succombèrent aussi en appel. 

On doit à l’abbé la restauration de la chasse de 
Saint-Constantin, comme on la voit aujourd’hui, et la 
réfection des chaises du chœur et des lambris de la nef 
de l’Eglise où il a fait mettre ces mots : « En l’an de 
grâce 1410, fait faire domp Nicolle Corbel, abbé de Bre- 
theuil, lambroissier ceste nœuf par Pierre Gillon. Priez 
Dieu pour eux. Amen. » 

Parmi certaines modifications dans le cérémonial, se 
remarque celle-ci : La coutume était que les Religieux 
devaient aller pieds nus pendant toute la journée du 
vendredi de la Passion. L’abbé Nicolas (du moins je crois 
que c’est celui dont nous parlons) défendit cet usage, 
sinon quand on irait adorer la croix ; et, pour relâche, il 


Digitized by v^.ooQle 



— 207 - 

ordonna que chacun dirait, ce jour-là, les 7 psaumes en 
échange. 

Nicolas Corbel fut surnommé le bon abbé par excel¬ 
lence. Cependant il s’est montré trop changeant et in¬ 
constant. Aussi, après avoir résigné son abbaye à son 
neveu, et l’en avoir mis en possession, il s’en repentit et 
son neveu la lui rendit. Mais il mourut, peu après, le 
10 septembre 1418. 

Il fut inhumé au-dessous le trésor avec cette inscrip¬ 
tion : Hicjacet Nicholaus Corbel abbas istius ecclésie, qui 
fuerat abbas de Morolio qui migravit ad XPM anno DNI 

M° CCCC et . oraté pro AIA eius. Ipse reformavit fere- 

Irum S. Constantiani et cathedras in choro. Sa devise 
était : Mater Dei memento mei. 


Guillaume LE MOINE, 31* abbé. 

(1418-1445). 

Guillaume succéda à son oncle Nicolas. 11 encourut 
l’excommunication pour avoir manqué de payer le tribut 
dû à la chambre apostolique qu’on appelait le service 
commun. Il fut absous quand il eut payé un à-compte de 
75 florins, le 21 juillet 1421. 

Les guerres étant grandes, en ces quartiers, en 1422, 
l’abbé se trouva dans i’impossibilité de payer une rente 
sur une terre ; et, pour se dégager, il renonça à la pro¬ 
priété de cette terre. 

Déjà, en 1420, il s’était retiré à Amiens, et, pour éviter 
la perte de ce qui était précieux, il avait emporté les re¬ 
liques de saint Constantin, qu’il avait déposées dans une 
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maison de Saint-Martin-ès-Cloitre. Il avait constitué 
le prévôt Jehan Papin gouverneur en son absence. 

Pendant que l’abbé était à Amiens, le ch&teau de Bre- 
theuil tenait pour la France, et Blanchiffort, avec La 
Hire, qui s’en étaient emparé au nom du roi de France, 
prenant occasion du départ de l’abbé, saisirent tout le 
temporel, s’en appliquèrent le revenu et ruinèrent tout le 
pays par les incujrsions de leur forte garnison. Ils en fi¬ 
rent tant qu’ils perdirent le château. Ils prirent celui de 
Bosves et firent une guerre sanglante et cruelle aux 
habitants d’Amiens qui tenaient pour les Anglais. Un 
jour, le duc de Bethfort, passant par la chaussée, qui 
conduit d’Amiens à Paris, dite chaussée des Anglais, 
par ce que ce sont eux qui l’ont faite, La Hire et son 
compagnon firent une sortie et s’emparèrent de son ar¬ 
genterie. Le duc était alors à Tartigny avec une forte 
armée. A cette nouvelle, il revint sur ses [pas et assiégea 
le château, rempli de paysans et de bestiaux qui embar¬ 
rassaient la défense. Le capitaine commandant le châ¬ 
teau, le voyant sur le point d’être pris d’assaut, capitula. 

11 rendit sa vaisselle au Duc et sortit avec armes et 
bagages. L’Anglais mit le feu aux 4 coins du château, 
et le rasa de telle sorte, qu’il n’y a plus à présent que 
les vestiges dont j’ai parlé plus haut (1427). Il mit aussi 
le feu aux 4 coins de Bretheuil qui fut brûlé avec l’Eglise 
Saint-Jean. 

La Hire s’était emparé du château en 1423 après la 
mort de Jehan de Mommorency, tué à Verneuil au Perche 
en 1423 et laissant une fille mineure. 

C’est vers ce même temps que l’abbaye fut brûlée soit 
par les soldats de La Hire, soit par accident avant la 
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destruction du château, et ce qui acheva sa ruine fut la 
capture de l’abbé par le capitaine du château, qui ne 
consentit à le mettre en liberté que moyennant six vingt 
florins d’or. 

L’abbé obtint du pape une bulle qui donnait des indul¬ 
gences à ceux qui faisaient des aumônes en visitant les 
ruines de l’abbaye. C’était là un moyen de retrouver un 
certain pécule. 

Mais, de long-tems, ces bâtiments ne se rétablirent. 

Cet abbé était un digne prélat, sobre, savant et saint. 

Il mourut le 18 mars 1445. 

Les Gallia Christiana se trompent lorsqu’ils mettent 
son entrée à l’abbaye en 1445 et sa mort en 1454. Notre 
obituaire et les mémoires font foi de ce que j’ai avancé. 


Michel LE MAIRE, 32' abbé. 

(1445-1454). 

Michel (ou Mikiel) Le Maire, natif de Beauvais, avait 
été élevé à Bretheuil ; il était prieur de Bonneuil, quand 
il fut élu. Il prit deux clefs pour ses armes, en souvenir 
des deux clefs des armes du chapitre de Beauvais. 

Il aliéna la terre de Pitance et continua de bailler les 
biens à ferme. 

La charte d’un hommage, qu’il reçut d’un chanoine 
d’Anjiens pour le fief de la salle Aisse (rue des Moines), 
porte son scel et celui de la communauté, ce qui prouve 
que les abbés ne disposaient de quoi que ce soit sans le 
consentement de la communauté quoique les menses 
fussent séparées. 

t. v, 2» s- t4 
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Une lettre prouve qu’ils prenaient connaissance de leur 
mense, quoiqu’ils eussent des procureurs. Je le rappor¬ 
terai, mots à mots, afin de confirmer ce que j’ai avancé, 
et le style simple et grossier pour un abbé : 

« Maistre Jehan Dufossé nos nos recommandons à 
vous et vous prions que faichiez bonne diligence de nos 
besougnes de par delà et vous envoyons la procuration, 
et nous envoyez des nouvelles comment la journée scel 
portée et en que pointt nous sommes et nous renvoyez 
la protection, car nous en avons à faire, et ay intention 
d’estre à Paris bientost. Notre Sire Dieu soit garde de 
vous. Escript à Berlheul le merquedy après l’Assomp¬ 
tion Nostre Dame l’an chinquante. Miquiel abbé de 
Bretheul. » 

Voilà le langage d’un abbé qui était écolier en droit 
canon dans l’université de Paris lequel devait estre assez 
poly. Je m’oubliais de mettre le dos et l’adresse de ceste 
lettre. Elle est telle : « Soit cheste cedule Baillé à Maistre 
Jehan Du fossé procureur en Chastellet à faire mon 
espécial ami. » 

La raison pour laquelle cet abbé et les suivants se fi¬ 
rent écoliers en droit canon était d’avoir le privilège 
d’être jugés par le Châtelet de Paris. 

L’abbé mourut en 1454, le jour de saint Nicolas, en 
hiver. 

Sur le choix qu’il en fit à son lit de mort, il fut en¬ 
terré dans le chapitre, ayant désiré trouver le repos là 
où, disait-il, il avait le plus souffert. 

(A suivre.) A. Combif.r. 
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HISTOIRE 


DES 

ÉTABLISSEMENTS HOSPITALIERS 

DE LA VILLE ET DE LA BANLIEUE 

DE 

MONTREUIL-SUR-MER 

(Suite) 


« Grâce aux soins persévérants et éclairés de la Com- 
» mission administrative, les travaux ont marché sans 
» interruption ; les difficultés sérieuses, qui se sont suc- 
» cessivement produites, ont été aplanies, les embarras 
» qui ont surgi ont été surmontés. Grâce aux connais- 
» sances spéciales et au zèle de l’habile architecte appelé 
» en dernier lieu à diriger cette importante construction, 
» les défauts d’un plan primitif ont été corrigés, les 
» erreurs ont pu être réparées; grâce à la loyale acti- 
» vité des entrepreneurs, l’exécution des travaux a été 
» bonne et les bâtiments offrent toutes les garanties de 
» solidité désirables. Grâce enfin à l’administration supé- 
> rieure investie d’un droit de tutelle si utile ou plutôt 
» nécessaire lorsqu’il s’agit surtout d’entreprises consi- 
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» dérables, tous les perfectionnements proposés ont été 
» approuvés et nous avons la satisfaction de pouvoir 
» livrer ce magnifique hospice aux mains de ces bonnes 
» religieuses, dont le dévouement et l’abnégation égalent 
» la modestie, et qui savent si bien ajouter aux soins qui 
» soulagent les souffrances du corps les consolations 
» qui donnent à l’àme le calme et l’espérance. 

» Il est vrai que l’édifice, tel qu’il a été conçu et tel 
» qu’il vient d’être achevé, a soulevé de nombreuses 
» critiques. On a dit que ses proportions monumen- 
» taies ne sont en rapport ni avec la population de la 
» ville, ni avec le nombre des infirmes qu’il doit contenir, 
» ni avec les ressources financières de l’établissement. 
» La critique est aisée, on le sait depuis longtemps, 
» mais nous répondrons à ceux qui désapprouvent les 
» plans de l’Hôtel-Dieu qu’ils n’ont pas assez réfléchi 
» sur l’importance de l’œuvre, ni compris la destination 
» plus complète qu’il pourrait recevoir ultérieurement. 
» Nous vivons à une époque de progrès et de transfor- 
» mation. Montreuil, ville historique, dont on déplore la 
» décadence depuis quelques années, pourrait bien 
» retrouver dans un avenir peu éloigné son ancienne 
» splendeur. C’est la place de guerre la plus importante 
» de la frontière de la Manche. Elle ne tardera pas (il est 
» plus que jamais permis de l’espérer) à se trouver sur 
» une voie ferrée la reliant, d’un côté, avec Arras, de 
» l’autre, avec Boulogne, Abbeville et Amiens. Ses mar- 
» chés acquièrent un développement et une importance 
» toujours croissants. Un nouvel établissement considé- 
* rable (le magasin aux tabacs) est à la veille d’être 
» construit, une garnison nombreuse lui a été donnée et 
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» lui sera maintenue. Enfin, Messieurs, sous l’adminis- 
» tration actuelle, une amélioration sensible frappe les 
» yeux de toutes parts. Les édifices dégradés se restau- 
» rent, les places et les promenades s’embellissent, l’en- 
» semble des habitations particulières offre les indices 
» certains de l’aisance générale, et l’on est heureux d’y 
» pouvoir remarquer des traces visibles des progrès de 
» la civilisation de notre époque. Si l’on considère donc 
» le développement et l’importance probables que Mon- 
t> treuil peut acquérir, on ne trouvera peut-être plus que 
t> son Hôtel-Dieu est une superfétation et que c’est en 
» quelque sorte (passez-moi le mot) un colosse renfermé 
» dans un étui. 

» Nous avons sous les yeux l’exemple d’une ville voi- 
» sine, qui est de nature à rassurer les esprits les plus 
» timorés. Boulogne, il y a cinquante ans, comptait à 
» peine dix mille habitants; aujourd’hui, sa population 
» s’est élevée à quarante mille âmes, et on la regarde à 
» juste titre comme une des villes de plaisance les plus 
» agréables et les plus recherchées. 

» Ce progrès, vraiment extraordinaire, est dû princi- 
» paiement à ces hommes intelligents et dévoués qui ont 
» su deviner un si brillant avenir et qui ont travaillé 
b courageusement et sans relâche à le réaliser. 

» Ne désespérons donc pas de l’avenir de Montreuil. 
» Applaudissons plutôt aux efforts de ceux qui aspirent à 
b lui rendre son ancienne prospérité que je regarde 
» pour ma part comme rentrant dans l’ordre des choses 
» probables. Applaudissons aux projets d’embellisse- 
» ment qui peuvent contribuer à mettre en évidence 
» cette jolie cité, une des plus heureusement situées pour 
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» devenir un centre considérable de produits agricoles, 
» et même de produits industriels, si l’on savait utiliser 
» les précieux avantages de sa situation. 

» D’ailleurs, Messieurs, le courant qui part d’en haut 
» est aux grandes choses. Pour les édifices publics comme 
» pour le reste, le règne de Napoléon III donnera une 
» page magnifique à l’histoire de France. Le génie de 
» l’Empereur embrasse tous les intérêts de la société, et 
» son noble cœur attache assurément plus de prix encore 
» aux conquêtes des sciences et des arts de la paix qu’à 
» la gloire des armes. 

» En présence des merveilles accomplies depuis cinq 
» ans, à la vue des admirables monuments qui décorent 
» Paris et qui font de cette capitale une ville sans rivale 
» dans le monde entier, il est impossible de ne pas se 
» sentir entraîné vers tout ce qui a un caractère de 
» grandeur et d’utilité pour le peuple, et de résister à 
» un certain désir d’imitation devant les modèles qui 
» frappent tous les regards. 

» La généreuse sollicitude de l’Empereur, personne 
» ne l’ignore, se porte sans cesse vers les souffrances 
» des classes pauvres et laborieuses ; c’est donc s’associer 
» à cette auguste bienveillance que de créer des établis- 
» sements charitables destinés au soulagement de la 
» misère; et c’est fort à propos qu’inaugurant l’Hôtel- 
d Dieu de Montreuil, nous ferons entendre le cri patrio- 
» tique et si cher à tout bon Français, de : Vive 
» l’Empereur! 

» Après la bénédiction des salles donnée par M. Occis, 
» curé grand-doyen, un Te Deum a été chanté dans 
» l’antique chapelle, seule partie conservée des anciens 
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» bâtiments, et la procession est rentrée à l'église parois- 
» siale de Saint-Saulve. 

» Le soir, un banquet a réuni, dans le réfectoire des 
» dames, les administrateurs, les fonctionnaires publics 
» et les notables dont les noms suivent : 

* MM Occis, curé de Montreuil, grand-doyen de l’arron- 
» dissement; 

» Pompéi, sous-préfet de l’arrondissement; 

» Desmoustiers, président du tribunal ; \ 

» Germain, commandant de la place de Montreuil ; 
» Pagniez, avoué, 2 e adjoint au maire de Montreuil ; 
» Chomel, ancien maire de Montreuil; 

» Poultier (Hilaire), président du conseil d’arron- 
» dissement ; 

» Henneguier (Charles), ancien administrateur des 
» hospices; 

» Panet père, membre du conseil d’arrondissement, 
» ancien fermier du Val ; 

» Morand, procureur impérial ; 

» Lefebvre Petit, juge au tribunal de Montreuil ; 

» Chevau , receveur particulier des finances de 
» l’arrondissement; 

» Hacot Bauclar, capitaine des pompiers ; 

» de Sède, juge de paix ; 

» Et les membres du conseil d’administration, com- 
» posé de : 

» MM.Delhomel (Emile), maire de Montreuil, membre 
» du conseil général; 

» Cosyn (Félix), négociant; 
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» MM. Maugenest (Augustin), négociant ; 

» Moleux-Enlart, juge au tribunal de Montreuil ; 

» Lecomte-Lecomte, 1" adjoint au maire de Mon- 
» treuil ; 

» Hibon de la Fresnoye, juge suppléant au tribunal 
» de Montreuil ; 

» le docteur Perrochaud, médecin en chef des Hos- 
» pices; 

» le docteur Cailleux, chirurgien en chef deshospices ; 

» et Braquehay (Augustin), receveur-économe et 
» secrétaire des hospices. » 

Au dessert, M. le sous-préfet porta le toast suivant : 

« Je porte un toast à la Trinité impériale : 

» A l’Empereur, qui a rendu à la France l’ordre, la 
» gloire, la confiance, la sécurité, qui sont nécessaires à 
» sa grandeur, à sa prospérité, à son bonheur ; 

» A l’Impératrice, dont la bienfaisance est inépuisa- 
» sable, et qui patronne avec une sollicitude si touchante 
» les Sociétés de charité maternelle, les crèches et les 
» salles d’asile; 

» Au Prince impérial, gage précieux de stabilité de la 
» dynastie et des institutions napoléonniennes, les seules 
» qui puissent nous garantir du retour des révolutions, 
» et aussi les glorieuses destinées du peuple français. » 

M. le Maire s’exprima ensuite en ces termes : 

« Permettez-moi, Messieurs, de prier M. le Sous- 
» Préfet de témoigner à M. le comte de Tanlay, préfet 
» du département, le vif regret que nous éprouvons de 
» n’avoir pas l’honneur de le posséder au milieu de nous, 
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» et de porter avec vous un toast au magistrat bienveil- 
» lant, à l’administrateur éclairé qui a si puissamment 

* contribué à aplanir toutes les difficultés que nous avons 
» rencontrées dans la construction que nous sommes 

* heureux d’inaugurer aujourd’hui ; et à M. Pompéi, 
» sous-préfet de l’arrondissement de Montreuil. Puis- 
» sions-nous, Messieurs, le conserver longtemps parmi 
» nous! » 

Au nom de ses coassociés, MM. Brare, Godefroy, 
Beaugez, Delcaux, Candas, Pipaut, Paris et Corroyer, 
d’Amiens, M. Bellette, entrepreneur des travaux, pro¬ 
nonça le toast suivant : 

« J’ai sollicité et obtenu de l’honorable magistrat qui 
» préside le banquet, l’honneur de porter un toast, au 
» nom des entrepreneurs, à MM. les membres de la 
» Commission des hospices. 

» Sans doute, mes paroles ne seront point à la hau- 
» teur d’une circonstance aussi solennelle, mais elles 
» seront, je vous l’assure, l’expression de nos sentiments 
» et de la vérité. Nous les remercions aussi de l’honneur 
» qui noufe est fait aujourd’hui en nous trouvant au mi- 
» lieu des sommités de ce pays. Enfin, nous n’oublie- 
» rons jamais les paroles bienveillantes pour nous pro- 
» noncées, ce matin, par M. le Sous-Préfet et nous 
» nous associons aux regrets que cause à tous l’absence 
» de M. le préfet, dont nous avons pu apprécier le mé- 
» rite et les qualités avant qu’il ne soit à la tête de ce 
» beau département. Aussi, nous ne pouvons penser à 
» ce magistrat si dévoué, sans penser au chef de l’Etat 
» et sans répéter en son intention le cri de : Vive 
» l’Empereur! » 
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« D’autres toasts furent portés par M. Maugenest à 
l’architecte, M. Herbault, ainsi qu’aux entrepreneurs, 
et par M. Moleux aux sœurs qui dirigent l’établisse¬ 
ment. 

» Au moment de se séparer, M. le Maire, étendant la 
main vers le portrait du fondateur, proposa de boire à 
la mémoire de ce vaillant et généreux chevalier (1). » 

Pour rappeler la date de l’inauguration, la Commis¬ 
sion administrative des hospices a fait placer, dans l’un 
des endroits les plus apparents du nouvel Hôtel-Dieu, une 
table en marbre sur laquelle sont gravées- les armoiries 
de l’Empire entourées de celle de la ville de Montreuil (2) 
et de Gaultier de Montreuil-Maintenay (3), avec cette ins¬ 
cription : 


(1) Journal de Montreuil , n° 50 de l’année 1857. 

(2) En fait, la ville de Montreuil porte d'azur à deux faces d'or , au 
chef chargé de h'ois /leurs de lys d'argent. Mais ces armoiries sont 
celles du comté de Ponthieu. Ses véritables armoiries, telles qu'elles 
ont été présentées le 4 décembre 1703 aux commissaires généraux du 
Conseil nommé, en vertu de l’édit de novembre 1696, pour la con¬ 
fection de Y Armorial génà'al de France , sont de sable à une ancre 
d'or, armoiries parlantes pour une ville qui jadis fut maritime. 

(3) En 1857, ces armoiries ont été l’objet d’un travail critique de la 
part de M. Herbault et de son savant ami le docteur Goze, d'Amiens, 
décédé il y a quelques années. Malheureusement, la copie de ce tra¬ 
vail, que ces messieurs avaient jointe au manuscrit de 1477, a disparu, 
et M. Herbault, malgré les minutieuses recherches auxquelles il a bien 
voulu se livrer pour nous en procurer une nouvelle, n’a pu en retrou¬ 
ver l’original. Quoi qu'il en soit, les armoiries reproduites sur la table 
commémorative et sur la statue du fondateur placée au portail de la 
chapelle de l’Hôtel-Dieu, ne sont pas celles de Gauthier de Montreuil- 
Maintenay, mais de l’une des maisons qui ont succédé à celle de Mon¬ 
treuil. En effet, pour n’étre peut-être pas tout-à-fait exactes, elles ne 
sont pas non plus de fantaisie, comme semblait le supposer M. Ch. 
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CET HOTEL DIEU, FONDÉ VERS L’AN 1200 
PAR GAUTHIER DE MONTREUIL, SIRE DE MA1NTENAY, 

A ÉTÉ RECONSTRUIT SOUS LE RÈGNE DE NAPOLÉON 111 
ET INAUGURÉ LE 6 DÉCEMBRE 1857 

M. LE COMTE DE TANLAY ÉTANT PRÉFET DU PAS-DE-CALAIS 
M. POMPEÏ, SOUS-PRÉFET DE L’ARRONDISSEMENT DE MONTREUIL 
M. ÉMILE DELHOMEL, MAIRE DE LA VILLE 

ADMINISTRATEURS : 

MM.COSYN, MAUGENEST, MOLEUX, LECOMTE 
ET H1BON DE LA FRESNOYE 
Béni par M. Occis, curé doyen de Montreuil. 

La dépense totale de la reconstruction s’éleva à la, 
somme de 859,961 francs 44 centimes, à laquelle l’ad¬ 
ministration fit face avec une somme de 106,000 francs 
déposée au Trésor, le produit du défrichement de 140 
hectares de ses bois, l’aliénation de rentes sur l’État et 
de 19 hectares de terres disséminées sur les territoires 
de Carvin, Regnauville, Cavron-Saint-Martin, Lisbourg, 
Brimedx, Warlus, Verton, Feuquières-Fressenneville, 
Aire-Roquetoire, Vitry et Flechin, lesquels produisirent 
une somme d’environ 70,000 francs. 

Le nouvel Hôtel-Dieu, vaste construction en briques, 
n’offre rien de remarquable. 


Henneguier, car, sans nous étendre plus longtemps sur un sujet qui 
du reste nous est peu familier, il est facile de reconnaître, dans 
l'écu représenté, les armoiries des maisons de Tancarville, de Melun 
et d’Orléans, alliées à celle des d’Harcourt qui, dès la fin du xiv* siè¬ 
cle, avait remplacé la famille des Mesnières, successeur elle-même 
de celle de Montreuil, et qui régnait comme seigneur de Maintenay au 
moment où le frère Jacques Hanin, de la Chartreuse de Neuville, écri¬ 
vit le beau cueilloir de l’Hôtel-Dieu. 
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La salle du Conseil est ornée de quelques tableaux 
dignes d'attirer l’attention des visiteurs. Nous citerons 
d’abord un Christ au Calvaire, dont la valeur fut long¬ 
temps inconnue. U se trouvait à la chapelle de l’Hospice 
des Orphelins, lorsque la Commission en décida la res¬ 
tauration en 1869. M. Chenest, de Paris, qui avait bien 
voulu se charger de la faire exécuter, écrivit alors : « Il 
(le tableau) est pour tout le monde remarquable de coloris 
et d’expression; c’est beau comme Van Dyck.» Autour de 
ce chef-d’œuvre sont réunis : un précieux portrait de 
Mgr d’Orléans de la Motte, évêque d’Amiens ; celui du 
- fondateur de l’IIôtel-Dieu, d’après la miniature du manus¬ 
crit de 1477 et dont l’exécution rappelle celle du portrait 
du principal dotateur de l’Hospice des Orphelins, Charles, 
comte de Lannoy, gouverneur de Montreuil dans la 
première moitié du xvn' siècle; enfin, deux portraits de 
religieux de l’ordre de Prémontré, dont l’un est celui du 
savant chroniqueur Antoine Boubert, abbé de Saint- 
André-au-Bois du 10 juillet 1731 au 25 février 1736, 
époque de sa mort. Au-dessous de ses armoiries, où se 
voient deux cœurs superposés entre les bras d’une croix 
de saint André, en souvenir du culte du Sacré-Cœur qu’il 
avait introduit dans sa maison, on lit cette légende : 

Trahe me post te 
ÆT. 64 PRÆL 6. 

1742 

Peint en 1742, c’est-à-dire six ans après la mort du 
prélat, ce portrait ne peut donc être qu’une copie, une 
excellente copie d’ailleurs. Antoine Boubert est représenté 
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assis, portait l’anneau et la croix pectorale, bien qu’il 
n’ait été nommé abbé qu’à l’âge de soixante-douze ans 
et que la légende du tableau indique soixante-quatre ans, 
ce qui démontre que l’artiste, ne reculant pas devant un 
anachronisme, a modifié son modèle en faisant figurer 
dans son œuvre les attributs de la prélature. 

Le second tableau représente un simple moine, debout, 
la main droite appuyée sur un livre. Serait-ce le conti¬ 
nuateur des chroniques d’Antoine Boubert, Ignace Crepin, 
avant sa nomination à la direction de Saint-André ? Il est 
permis d’en douter, l’Hôtel-Dieu ayant été sous sa prélature 
trop souvent en désaccord avec sa maison pour qu’il lui 
laissé son portrait. Ne serait-ce pas plutôt celui de l’abbé 
Augustin Lagache, successeur immédiat d.’Antoine Bou¬ 
bert, de 1736 à 175 ( 0, dont une nièce, Eugénie-Françoise- 
Joseph Lagache de Saint-Vincent-de-Paul, fit profes¬ 
sion de religieuse à l’Hôtel-Dieu le 13 février 1748 entre 
les mains de Joseph Tholiez, abbé de Dommartin, qui, 
en cette circonstance, officia pontificalement aux lieu et 
place de l’abbé Lagache qui était souffrant à cette épo¬ 
que (1) ? 

Les archives des hospices renferment d’assez nom¬ 
breuses chartes et bulles des xiii", xv e et xvi e siècles, et, 
chose singulière, deux ou trois titres seulement du xiv*. 
La plus ancienne charte appartient au fonds de la Mala- 
drerie du Val. Elle date de 1173 et concerne la donation 
faite par Guillaume de Montreuil-Maintenay aux Lépreux 


(1) V. Bibliothèque de la ville d’Abbeville, Chronique ou livre jour¬ 
nalier de l'abbaye de Dommartin . Ce manuscrit a été reproduit par 
M. A. de Caïeu dans les Mémoires de la société d'èmulalion d'Abbeville. 
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du Val, de la belle terre de Halloy. Ce document est, 
sans conteste, un des plus curieux que conservent les 
archives, en ce qu’avec une autre charte souscrite en 
1144 par le même Guillaume de Montreuil, en faveur 
de l’abbaye de Balances ou Valloires, il fait connaître 
qu’en 1173, quinze ans avant l’établissement de la com¬ 
mune par Philippe-Auguste, Montreuil était déjà admi¬ 
nistré par un mayeur et des échevins. Rappellerons-nous 
encore ici les manuscrits de maître Poullain, si intéres¬ 
sants pour tout ce qui regarde l’histoire locale et aussi 
l’histoire de la calligraphie dans nos contrées ? 

Enfin, la pharmacie contient quelques mortiers an¬ 
ciens, parmi lesquels un en bronze très ornementé 
portant cette inscription : 

LOF. GODT. VAN AL. AO. 1624. 

(A suivre). A. Braqukhay, fils. 
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HESDINFORT. 


(Suite). 


CHAPITRE I". 


SOMMAIRE : 

Bataille de Renti. — Construction du fort du Maisnil. — Hesdinfort. 
— Lettres-patentes de Charles-Quint. — L’Empereur abdique en 
faveur de son fils, Philippe II. — Philibert-Emmanuel gouverneur 
des Pays-Bas. — Le premier gouverneur d’Hesdinfort. — Traité 
de Cateau-Cambrésis. — Philippe II part pour l’Espagne. 

La destruction de Hêdin et la démolition de ses vieux 
murs furent une grande faute dont l’Artois ressentit 
bientôt les effets désastreux : Les garnisons de Saint- 
Riquier, d’Abbeville et de Doullens commirent des désor¬ 
dres sans nombre « et avec d’autant plus de hardiesse, 
» qu’elles étoient assurées que personne ne s’opposeroit 
» à leurs retraites et que par conséquent elles condui- 
» roient avec seureté leurs butins dans leurs garnisons, 
» ce qu’ils n’auroient osé entreprendre, si au lieu de 
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» détruire cette place on en auroit rétabli les fortiffica- 
» tions et mis dedans une bonne garnison qui- auroit 
» interdit l’entrée et la sortie de la province aux Fran- 
# çois » (1). 

L’hiver de 1553 à 1554 fut rude et contraignit les 
belligérants à une assez longue inaction ; mais le prin¬ 
temps de 1554 vit renaître les hostilités entre Charles- 
Quint et Henri II. L’armée française, forte de 50000 
hommes, rassemblée aux environs de Laon, de Saint- 
Quentin et de Mézières, pénétra par trois points à la fois 
sur les terres « dépendant du domaine de l’Empereur». 
Les trois corps d’armée étaient commandés : le premier 
et le plus nombreux, par le connétable de Montmorency; 
le deuxième par le duc de Vendôme et le troisième par 
le duc de Nevers. 

Le duc de Vendôme ravagea l’Artois avant de rejoindre 
le connétable et Nevers, devant Marienbourg qui venait 
de se rendre. 

Henri II se met alors à la tête de l’armée, prend 
Bouvines et Dinant, brûle Mariemont, maison de plai¬ 
sance de la gouvernante des Pays-Bas, puis Bins où celte 
princesse avait fait construire un château ; porte la dé¬ 
solation dans le Brabant, le Haynaut et le Cambrésis ; 
revient en Artois et assiège Renti (13 août 1554). « Le 
principal dessein du roi, en l’attaquant, étoit d’engager 
l’Empereur à une bataille » (2). 


(1) Mémoire manuscrit de M. Prévost d'Essart. — Mémoire abrégé 
et historique de l’ancienne ville d’Hesdin, etc. 

(2) Recueil des époques les plus intéressantes de Vhisloire de France , 
par Yiard, maître d’histoire ; — Paris, 1770. 
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On sait ce qu’il advint (1). L’avantage resta aux Fran¬ 
çais. Les Impériaux perdirent 2000 hommes ; mais les 
premiers, manquant de vivres, durent abandonner le 
champ de bataille. Le roi de France fut contraint de con¬ 
gédier les Suisses et l’arrière-ban.il rentra à Paris, 

pendant que le duc de Vendôme se retirait en Picardie 
avec le reste des troupes. 

Charles-Quint fit réparer les fortifications de Renti; 
puis il vint à Bruxelles laissant le commandement de 
son armée au prince de Piémont « auquel il donna l’or¬ 
dre de suivre les Français dans leur retraite ». 

Philibert-Emmanuel (2) passe l’Authie à Auxi, brûle 
le château, prend le chemin de Doullens et conduit ses 
troupes jusqu’aux portes d’Amiens ; puis il revient sur 
ses pas, descend la rivière de Somme jusqu’à Abbeville, 
brûle Saint-Riquier, dévaste les châteaux et les villages 
de Dompierre, Douriez, Machy, Machiel, Maintenay, ainsi 
que beaucoup d’autres, et se dirige vers Montreuil pour 
en faire le siège ; mais, le duc de Vendôme avait fait 
occuper cette place. « De quoy advertiz, dit François de 
Rabutin (3), changeans de propos retournèrent passer la 
rivière d’Authie et descendirent en un marest au dessoubs 


(1) Voir : Le Combat du bois Guillaume (bataille de Renti), par 
J. Lion. 

(2) Philibert-Emmanuel, duc de Savoie, surnommé tête de fqr, (ils 
de Charles III et de Béatrix de Portugal, naquit le 8 juillet 1528 et 
mourut le 30 août 1580. Charles-Emmanuel, son fils, lui succéda. 

(3) Commentaires de François de Rabutin; — Paris, 1574. 

Une lettre écrite par le cardinal de Granvelle à Claude de Vergy 
fait commencer les travaux le 6 septembre, mais la date exacte est 
celle qui est donnée par de Rabutin* 

T. v, 2' S. 15 


JT 
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de Hedin, entre icelle et un autre qui vient de la comté 
de Saint-Pol, le douzième de septembre commencèrent 
k dresser et bastir un fort, ayant pour plus tost le mettre 
en défense levé des pais des environs grand nombre de 
pionniers et manœuvres. » 

C’est donc le 12 septembre 1554 que fut commencée 
la construction du fort du Maisnil. 

Le Maisnil, situé près du confluent de la Canche et de 
la Ternoise , à 5 kilomètres à l’aval de l’ancienne ville 
détruite, possédait un château entouré de fossés M). 
C’était une seigneurie située sur le territoire de la com¬ 
mune de Marconne, et relevant du bailliage de Hêdin. 

On connaît les généreuses fondations d’Enguerran de 
Hêdin, seigneur du Maisnil : En 1203, il fit ériger une 
chapelle en ce lieu, et en 1214, « conjointement avec 
Péronne son épouse, Aëlide sa mère, et Jean son frère, il 
y établit un hôpital (2). En 1347, nous retrouvons un 
Philippe seigneur du Maisnil, dont Jehan de Tramecourt 
était alors le tuteur (3). En 1507, lorsque la coutume du 
Maisnil fut rédigée, c’était Gui du Maisnil qui était le sei¬ 
gneur du lieu (4), il était conseiller et maître d’hôtel du 


(1) Nous ue savons à (fuelle époque remonte la construction de ce 
château qui n’avait qu'une importance secondaire, au point de vu3 de 
la défense, même au xvi* siècle. 

(?) Vieil-IIesdin, par J. Lion ; — 1" partie, p. 71. 

(3) d° d° 2* partie, p. 82. 

(4) Maisnil-lez-Hesdin, seigneurie ; — un cahier en quatre rôles de 
parchemin très bien conservé, très belle écriture, parfaitement lisible, 
6 articles (Bouthors). 

L’art. III de la coutume porte que, lorsqu'un chariot chargé verse 
en traversant la grande prairie nommée la Garenne, le voiturier avant 
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roi Louis XII. Enfin, en 1594, plusieurs titres font men¬ 
tion de la veuve de Louis du Maisnil. — Lors de la ré¬ 
volution, la seigneurie du Maisnil appartenait au comte 
de Brandt de Galametz. 

Le Maisnil avait donc une certaine importance dès le 
xin* siècle. En 1530, Marie d’Autriche gouvernante des 
Pays-Bas, s’y fit bâtir une maison de campagne; 
Gharles-Quint, selon toute probabilité, y eut aussi un 
pied-à-terre. 

Le cœuilloir fait le 6 juin 1665 pour l’imposition « d’un 
plain centième » parle de la maison de Lempereur occu¬ 
pée alors par la veuve Duvivier, et située rue de Lempe¬ 
reur (1). 

François de Rabutin dit que les Espagnols < continuèrent 


de le recharger est tenu de demander le congé du seigneur ou de ses 
officiers, à peine de 60 sous d'amende, formalité qu'il n'est pas tenu 
d’observer si le chariot verse à vide. Le môme congé est aussi exigé 
du nouveau marié, sujet ou non du seigneur, qui veut coucher au 
Maisnil la première nuit de ses noces ; ce congé doit être demandé 
sous peine de confiscation du lit et de tout ce qui est trouvé dessus le 
lendemain matin, art. 4. 

Fait le xx jour de septembre l'an mil cinq cent et sept. Signatures : 
Nicolas Rnmet, bailly du Maisnil; Jacques de Crepiœul, conseiller et 
pensionnaire de Mgr du Maisnil, au siège du bailliage de Hôdin ; 
Philippe du Rietz, procureur pour office ; Jehan Parmentier, prestre, 
curé de Marconne et du Maisnil ; Enguerran Julien, seigneur de la 
Verde Rue, homme de fief, et 14 autres hommes de fief. 

(1) Archives d'Hesdin — aujourd’hui rue Daniel Lereuil. — Nous ne 
savons quel point de la rue occupait cette maison qui touchait à celle 
d'Antoine du Val, ni s'il s’agit du pled-à-terre de Charles-Quint, ainsi 
que tout porte à le croire. Quoi qu’il en soit, il y eut une famille d'Hes¬ 
din portant ce nom de Lempereur. La rue porta dès l'origine le nom 
de rue de l'Empereur Gharles-Quint. 


* 
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de besongner au fort du Mesnil avec telle diligence 
que y faisans travailler incessamment non seulement les 
pionniers et manœuvres qu’avoient levé et amené de leurs 
contrées et lieux circonvoisins, mais aussi chacun soldat 
y portant la hotte, dans deux mois ou dix sepmaines fut 
élevé fort haut et mis en défense, ayans suivy le mesme 
desseing et trace que nous avions projecté pour y en 
construire un pareil. Et a ce faire beaucoup leur servi¬ 
rent, et s’aydèrent fort des ruines des chasteaux des en¬ 
virons qu’avoient commencé à abattre et destruire, et de 
celles de Hedin qu’ils parachevèrent de démolir. » 

Pendant l’exécution de ces travaux, Philibert-Emmanuel 
fit occuper par une partie de ses troupes toutes les avenues 
environnantes, afin de repousser les attaques des Fran¬ 
çais, ayant pour but d’entraver les travaux. « En quoi il 
agit prudemment, dit M. Prévost d’Essart, car la France 
ne vit point cette entreprise sans jalousie et sans s’en 
plaindre ; ce nouvel établissement renouveloit des inquié¬ 
tudes que les frontières avoient si souvent éprouvées ; et 
lafoy des traités qu’il sembloit que l’empereur eut enfreint 
en cette occasion l’allarmoit d’autant plus que ce même 
empereur, alors un des plus puissans princes de l’Eu¬ 
rope, ne répondoit rien ou répondoit mal aux représenta¬ 
tions qu’on lui en faisoit ; ce qui obligea le roy d’assem¬ 
bler une armée en Picardie, sous les ordres de Mr le 
maréchal de Saint-André, avec la résolution de combat¬ 
tre le prince de Piedmont et de détruire ses travaux » (1). 

Mais le nouveau fort fut promptement pourvu d’i ne 


(1) Manuscrit de M. Prévost d’Essart. 
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bonne garnison et la tentative des Français échoua. Cette 
place avait cinq bastions (1) avec fossés et demi-lunes. 
Dix ans après on en construisit un sixième, c’est-à-dire 
gu'on démolit le bastion qui se trouvait sur l’emplace¬ 
ment du couvent des Récollets et qu’on en établit deux 
autres : ceux du prince et du marquis. — Il y eut un 
projet avec quatre bastions (2), mais il ne fut pas exécuté, 
ainsi que l’on peut s’en convaincre en examinant l’en¬ 
ceinte. Ceux qui ont propagé cette fable se sont copiés 
mutuellement sans se rendre compte. 

Le plan d’Hesdin pentagone, ainsi que le premier 
dont nous venons de parler, furent dressés par Sébastien 
d’Oia d’Utrecht, architecte de Charles-Quint et de 
Philippe II. 

En comparant le plan d’Hesdin avant la démolition 
des fortifications et le plan d’HESDYNFORT publié par 
M. Vincent, on voit de suite que la ville à son origine 
n’eut d’autres moyens de communication avec l’extérieur 


(1) Suite de la légende du plan levé en 1690 par les officiers du 
génie : • Lempcreur (nous ferons remarquer qu’on a écrit en un seul 
mot sans apostrophe, comme dans l’extrait que nous donnons du plain 
centième en parlant de la maison de Lempcreur) Cliarle-Quint fit com¬ 
mencer à construire ladite place en l'année 1554. Les fortifications fu¬ 
rent faites avec beaucoup de diligence et sa première construction fut 
4e .cinq bastions ; dix années après on en démolit un pour en faire 
deux et pour donner plus de capacité à ladite place, et pour lors elle 
fut de six bastions •. 

Le plan avec cinq bastions, dont nous avons d* jà parlé, ne fut pu¬ 
blié qu’en 1572; mais à cette époque on travaillait depuis plusieurs 
années à l’agrandissement do la place. 

(2) Nous avons vu le plan avec quatre bastions, que M. Vincent 
possédait. 
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que la rivière de Gancbe et les poternes placées de chaque 
côté de l’entrée et de la sortie des eaux (1). Ce ne fut 
que plus tard, en 1595, qu’on termina la porte du bourg (2), 
nommée par la suite porte Arras ou porte vieille. Puis 
en 1611 on construisit une nouvelle porte, celle de Mon¬ 
treuil , appelée aussi porte de Saint-Omer et porte 
neuve. 

Nous suivrons pour Hesdinfort le plan que nous 
avons adopté pour le Vieil-Hesdin, et nous donnerons en 
terminant une description complète de la ville, mais il 
était indispensable, dès le début de cette histoire, de dire 
quelques mots sur les premiers travaux faits au Maisnil ; 
et nous signalerons encore qu’une tour, qui prit le norn 
de tour du gouvernement , fut ajoutée au château sur 
la droite de l’entrée principale. On combla bientôt 
les fossés qui entouraient ce château, en même temps 
qu’on rectifia le cours de la Canche dans la traversée de 
la ville. 

L’ancien temple (3) fut fermé et une chapelle provi¬ 
soire fut construite vers 1568. Cette chapelle, ainsi qu’on 
peut s’en convaincre sur le plan d ’Hesdin pentagone, 
était située sur la place du marché, à peu près au milieu 


(1) Il y a quelques années, l’on voyait encore du côté de rentrée 
des eaux, l'une des poternes dont il est ici question. 

(2) Pendant la construction de cette porte, on entrait dans la ville 
avec chevaux el chariots , mais l'accès en était très difficile. 

(3) Cet ancien temple était à proximité du château, & peu près sur 
l'emplacement des écuries de la propriété appartenant à M. Bouvier 
(en face de la rue du général Tripier). M. de Cressonnière le fit appro¬ 
prier. L'Empereur donna deux magnifiques calices. 
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de l’espace compris entre les rues Royon et Grande , en 
face de la croix de grès (1). 

Dès le 24 décembre 1554, Charles-Quint nomma des 
commissaires pour l’érection d’un chapitre (2). Ses let¬ 
tres-patentes datées de Bruxelles (3), parlent aussi de 


(1) L’emplacement de cette croix est encore facile à trouver sur la 
place du Marché, appelée aujourd’hui place d’Armes. 

(2) Dom Antoine de Cressonnière, abbé d’Auchi, et Lambert de 
Gavrelle, chanoine du chapitre Notre-Dame de Saint-Omer. 

(3) Patente de l’empereur Charles V, du 24 décembre 1554. (Archives 
d'Hesdin) : 

* Comme apres la prise et démolition des ville et chastean d’Hesdin 
avons en lieu de ce fait asseoir, eriger et dresser un nouveau fort et 
ville au meme bailliage d’Hesdin, tant pour la tuition et défense de 
notre dit pays d’Artois, et comme devant toutes choses convient que 
Dieu le souverain protecteur y soit reconnu et servi, à. cette fin est 
besoin d’y avoir eglise, cimetiere et hôpitaux convenables pour le salut 
des habitans de ladite ville et soulagement des pauvres d’icelle, sça- 
voir, nous faisons que désirant sur tout que ladite eglise avec son 
cimetière et les hôpitaux avec ce qui en dépend soient érigés, édifiés 
et fondes, nous confiant a plein de vos prudence, expérience leaute et 
zele ecclesiastique, nous avons commis et députe, comettons et dépu¬ 
tons par ces présentés pour vous trouver en la nouvelle ville d’illec 
au lieu déjà a ce désigné, et de l’avis et deliberation de notre ame et 
féal conseiller, chevalier de nos ordres, gouverneur et capitaine gene¬ 
ral, tant de notre dit pays d’Artois que de ladite nouvelle ville, faire 
construire, eriger et bâtir ladite Eglise et Maison-Dieu en telle grandeur, 
forme et commodité, que pour y mettre un notable college de chanoi¬ 
nes, et celebrer le service divin pour les paroissiens, administrer les 
saints sacremens et autres œuvres spirituelles au salut et conservation 
des âmes de ladite ville, choisir et faire bénir un cimetière pour la 
sépulture des morts et semblablement donner ordre à l'erection d'un 
hôpital pour accomoder et recueillir les pauvres passagers et autres 
malades audit lieu, vous donnant en outre pouvoir de, a l’assistance 
des vicaires et autres officiers du vicariat de Therouanne, après ladite 
eglise etre fondée et suffisamment avancée, y introduire et commettre 
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rétablissement d’un cimetière et de la création d’un 
hôpital. C’est donc entre le 12 septembre 1554 et le 24 
décembre de la même année qu’il faut placer la rédaction 
des conseils politiques adressés à la princesse Marie, 
régente des Pays-Bas pour l’Empereur, sur les moyens 
d’accroître la population du nouvel Hesdin (t) ; caria 
fondation de l’église, notamment, y est conseillée. 

Les bonnes dispositions de l’Empereur ne purent être 
toutes mises à exécution immédiatement, nous ne savons 
pourquoi. Charles-Quint ne trouva pas sans doute de 
collaborateurs empressés, car si la fortification avait 
marché rapidement, il n’en était pas de même des tra¬ 
vaux de l’intérieur de la ville. Faut-il attribuer ce retard à 
la maladie de Charles-Quint, qui faisait tous les jours 

des progrès? Nous le croyons.« Vesalio , son médecin , 

avec une liberté assez rare à ceux de sa profession, ne 
fit point difficulté de lui dire qu’il ne pouvoit vivre long- 


pasteur, chapelains, enfans de chœur et autres officiers ecclesiastiques 
necessaires pour ledit service divin et administrer les saints sacremens 
par provision toutefois et jusqu’à ce que y auront autrement fait pour- 
veoir par notre saint pere le Pape ou l'Evcque de Therouanne qui il 
appartiendra et aussi de sommer les Doyens et chapitre des deux col¬ 
leges a scavoir de Saint Martin et du chateau ensemble les Maitresdes 
hôpitaux de la vieille ville, lesquels colleges et hôpitaux avons résolu 
transférer enladite nouvelle ville aün d'y entendre, quand par vous 
requis en serons. • 

(l) Mémoires de la Société des antiquaires de la Morinie,tom. X, 1858. 
Première partie d’après le n° 157 du catalogue des manuscrits de la 
bibliothèque de Boulogne-sur-Mer. M. Gérard, le savant conservateur 
de la bibliothèqne de Boulogne, dit M. Vinceut, se demande si ce mé¬ 
moire ne pourrait pas être de David Aubert d’Hesdin, l'auteur de la 
Chronique de Naples. 
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temps » (1). Charles, préoccupé depuis t de sou grand 
dessein », comme le dit si bien Strada, ne .songea plus, 
dès les premiers mois de 4553, qu’à mettre à exécution 
la résolution de se retirer, qu’il avait prise dix ans aupa¬ 
ravant et qu’il mentionna dans le testament qu’il fit à 
Augsbourg. 

Le 85 octobre de cette même année il convoqua à Bru¬ 
xelles les états d’Artois, ceux des Pays-Bas et les cheva¬ 
liers de la ToisOn-d’Or (2); « il se fit voir dans la grande 
salle de son palais, et ayant fait seoir d’un costé Philippe 
roy d’Angleterre, Maximilian roy de Bohême, et Philibert- 
Emmanuel duc de Savoye, et de l’autre costé Eléonore 


(1) Histoire de la guerre des Pays-Bas. 

(2) A l’époque du mariage de Philippe-le-Bon avec Isabelle de Por¬ 
tugal, on racontait que le duc aimait beaucoup une dame de Bruges, 
et que c'était en son honneur qu’il créait le fameux ordre de la Toison- 
d’Or. 

Cet ordre fut institué le 10 janvier 1429, le jour du mariage du Duc 
avec Isabelle. Il devait se composer de trente et un chevaliers, mais 
vingt-quatre seulement assistèrent au mariage. Le chef stiprôrae était le 
duc Philippe, et après lui ses successeurs, les ducs de Bourgogne (voir 
l'ordonnance comprenant 94 articles); c’est pour cela que la dignité de 
grand-maître de l’ordre revint à Charles-Quint, et que cet empereur 
put la transmettre à son fils Philippe II, roi d’Espagne et duc de 
Bourgogne . 

Le l* r chapitre de la Toison-d’Or se tint à Lille en 1431, le 2* à Bru¬ 
ges en 1432; les 3% 4* et 5*, à Dijon en 1433 et 1434; le 6 e à Saint- 
Omer en 1440, le 7* à Gand en 1445, le 8* à Mons en 1451, le 9* à La 
Haye en 1456, la 10* à 8aànt-Omer en 1461, le 1 1* à Bruges en 1468,1e 
12* à Valenciennes en 1473, le 13 e à Bruges en 1478, le 14^ à Boisr 
le-Duc en 1481, le 15* à Malines en 1491, le 16* à Bruxelles en 1500, 
le 17* à Middelbourg en 1505, le 18* à Bruxelles en 1506, Le L9 e à Bar- 
celonne, le 20" b Tournai en 1531, le 21* à Utrecbt en 1546, le 22* b 
Gand en 1555, et le 23* aussi à Gand en 1559. 




reine de France et Marie reine de Hongrie toutes deux 
veufves, Marie reine de Bohême, et Ghristierne fille du 
roy de Dannemarc, duchesse de Lorraine, il créa pre¬ 
mièrement selon les cérémonies ordinaires Philippe son 
fils, grand maître de l’ordre de la Toison-d’Or » ; puis il 
lui donna les Pays-Bas et la Bourgogne. 

L’Empereur ayant ensuite « adressé ses remerciements » 
à Marie reine de Hongrie, qui avoit gouverné les Pays- 
Bas pendant vingt-cinq ans (1), l’assemblée se sépara. 
Deux mois après, il y eut une autre solennité beaucoup 
plus importante « où l’empereur se dépouillant tout d’un 
coup des royaumes, des provinces et des isles, tant du 
vieux que du nouveau monde, en donna à Philippe son 
fils toute la possession et la jouyssance » (2). 

11 donna l’empire à Ferdinand son frère. 

Philippe II, devenu roi d’Espagne, nomma Philibert- 
Emmanuel gouverneur des Pays-Bas. La direction des 
travaux d’établissement d’Hesdinfort fut abandonnée aux 
soins peu vigilants de son premier gouverneur, François 
de Noyelles (3). C’est-à-dire que pendant six ans, rien 
ne se fit. Les travaux furent complètement suspendus. Il 
est vrai que les préoccupations étaient ailleurs. 

Malgré la trêve de cinq ans conclue au couvent de 
Vaucelles près de Cambrai, le 5 février 1556, le roi de 


(t) Dan» l’histoire de» Pays-Bas (Bruxelles, cher François Frop- 
pens, 1720), on dit 24 ans, de 1531 à 1555; mais c'est là une erreur. 

(2) Slrada. — Dom Devienne copiant Strada. 

(3) Le comte d’Egmont avait sollicité le gouvernement d'Hesdin, ; 

mais le cardinal de Granvelle lit tous ses efforts pour faire échouer 

cette candidature (8trada). 
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France se hâta d’attaquer Philippe II. L’amiral de Coli- 
gny pénétra en Artois, brûla Lens et commit beaucoup 
de dégâts. Philippe assembla une armée de soixante 
mille hommes, comprenant un corps de huit à dix mille 
Anglais débarqués à Calais, et la mit sous le commande¬ 
ment de Philibert-Emmanuel. 

François de Noyelles fut nommé lieutenant général de 
la cavalerie légère. 

On sait ce qui se passa à Saint-Quentin. L’armée fran¬ 
çaise fut complètement battue et la ville fut prise d’assaut 
par les Espagnols (1). La guerre continua. Le duc de Guise 
enleva Calais et Guines aux Anglais. Thionville fut prise 
d’assaut. Le maréchal des Thermes conquit dans une 
marche rapide : Bergues, Mardyck, Dunkerque et Nieu- 
port ; mais il fut battu à Gravelines par le comte d’Eg- 
mont. Une partie de la garnison d’Hesdin prit part à 
cette dernière affaire. 

Les Français, les Espagnols et les Anglais, fatigués 
d’une guerre qui durait depuis quarante ans presque 
sans interruption, nommèrent des plénipotentiaires qui 
s’assemblèrent à l’abbaye de Cercamp (octobre 1558) ; 
mais, ils ne purent se mettre d’accord et ils ne conclu¬ 
rent qu’une suspension d’armes (2). L’année suivante, 


(1) Coligny avait cru devoir s’y jeter pour la défendre (Esquisse bio¬ 
graphique sur l’amiral de Coligny-Chalillon, par Alp. Lefebvre). Il y 
fut fait prisonnier. On le conduisit d’abord à l’Ecluse en Flandre, où il 
embrassa le protestantisme. Il fut ensuite transféré dans le château de 
Gand t où il resta jusqu’en 1559. 

(2) Charles-Quint était mort le 21 septembre de la même année; 
et sa sœur, la reine de Hongrie, « ne vescut pas un mois après. • 
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les négociateurs se réunirent de nouveau au Cateau- 
Cambrésis et arrêtèrent les bases d’une paix finale. Elle 
fut signée le 3 août 1559. 

L’article concernant la ville qui nous occupe portait 
que : 

« Hesdin et le baillage avec toutes ses appartenances 
» demeurera audit roy catholique entièrement en sa 
» forme et manière que ses prédécesseurs le possédoient 
» sans contredit, et ne poldra ledit roy de France et 
» successeurs ou ayant causes y quereller quelque- 
» chose, etc. (1). » 

Les traités faits par Charles-Quint et François I" fu¬ 
rent maintenus. Philippe dut rendre à Marie de Bourbon 
le comté de Saint-Pol, échangé en 1537 contre le do¬ 
maine de Monfort-l’Amauri. 11 fut en outre stipulé que 
le territoire de Térouanne serait rendu à la France, sans 
qu’on pût jamais rebâtir cette malheureuse cité ; et que 
l’évêché, qui comprenait 25 doyennés et 800 paroisses, 
serait divisé en deux parties égales, l’une pour Boulo¬ 
gne, et l’autre pour Saint-Omer et Ypres (2). Le Vieil - 
Hesdin, du diocèse de Boulogne, fut le siège d’un 
doyenné comprenant 13 paroisses (3); et Hesdinfort, du 
diocèse de Saint-Omer, devint le siège d’un autre doyenné 
comprenant les paroisses du Parcq, de La Loge, de Mar- 


(1) Manuscrit d’Endrique. 

(2) Partition faite à Aire le 21 juin 1559. Bulle du pape Paul IV du 
13 mai 1559, et bulle de ratification pour Saint-Omer, du pape Pie IV 
du 11 mars 1560. 

(3) Azincourt, Sains, Fressin, Rolleneourt, Blangy-sur-Tt'rnoise, 
Vieil-Hesdin, Canlers, Auchi-les-Moincs, Ruisseauville, Saint-Martin- 
Cavron, Contes, Guisi et Saint-Georges. 
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conne et de Grigni (1). Le curé du Vieil-Hesdin fut à 
la nomination du Chapitre d’Hesdinfort. 

En vertu de ce même traité, la France restitua h 
Philibert-Emmanuel tous ses- États, y compris la Bresse 
et le Bugey. Puis une double union fut conclue. Phi¬ 
lippe H épousa Elisabeth, fille aînée de Henri II ; et 
Philibert-Emmanuel fut marié à Marguerite, sœur du 
roi de France (2).. 

Philippe II partit pour l’Espagne après avoir nommé 
sa sœur Marguerite régente des Pays-Bas. Lamoral, 
comte d’Egmont, fut installé gouverneur de l’Artois et 
de la Flandre. 

Les travaux d’Hesdinfort, interrompus par les événe¬ 
ments que nous venons de rapporter, ne furent pas repris 
immédiatement. 


(1) Plus tard on construisit à la suite des ponts de la porte neuves tnt 
trivium où venaient se souder les anciennes routes de Montreuil et de 
Saint-Omer, VEcce homo , c’est-à-dire la petite chapelle du Dieu de 
pitié surmontée de trois branches en ffer dont l’intersection était la li¬ 
mite des diocèses d’Amiens, de Boulogne et de Saint-Omer. 

(2) Après son mariage, Philibert-Emmanuel retourna dans ses États. 
Ce fût dans l’une des fêtes données à l’occasion de cette double union, 
que Henri II fut blessé mortellement. 

(A suivre). Jules Lion*. 
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CHRONIQUE 


Nul document ne peut servir plus utilement à établir ou à 
redresser certains points de la biographie d'un homme célèbre 
que les autographes qui émanent de lui ; c'est à ce titre que 
nous signalerons à l'avenir les pièces relatives à des Picards, 
qui figureront dans les catalogues de vente, ainsi que les 
documents historiques relatifs à notre province. Nous relevons 
aujourd’hui, dans celui de la collection Cottenet (vendue par 
Étienne Charavay, les 30, 31 mars et i #r avril 1882), les pièces 
suivantes : 

Salomon de Brosse, architecte, né à Verneuil-sur-Oise. Reçu 
du maréchal de Bouillon, de la somme de 3,000 livres tournois 
à-compte sur les travaux exécutés par de Brosse, à la maison 
du maréchal, sise au faubourg Saint-Germain. Pièce signée, 
datée de Paris, le 24 avril 1613, n° 374. (1) 

Hàuy (Valentin), fondateur de l’Institution des jeunes avéugles, 
né à Saint-Just. — Lettre au Préfet de la Seine, dans laquelle 
il lui propose un système télégraphique et une méthode de 
lecture pour les enfants. A cette lettre, est joint l’exposé des 


(1) M. Ch. Read, vient de publier dans le tome XLI # des Mémoires 
de la Société des Antiquaires de France, une notice sur la famille de 
Brosse, et notre collaborateur, le comte de Marsy, a lu, l'an dernier, 
à la réunion des Sociétés des Beaux-Arts, à la Sorbonne, une note sur 
le même sujet. 
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moyens nouveaux propres, si Ton ne s’abuse, à étendre et 
même à perfectionner le service du télégraphe. Hauy propose 
d’employer: 1° le son faisant l’objet de la musique ; 2° le bruit 
à l’aide de caisses, de tambours ou du canon ; et 3° la lumière 
naturelle et la factice alternativement. — Lettre et pièce auto¬ 
graphes signées, datées du 11 octobre 1805, n° 553. 

Nous ne faisons que mentionner, en outre, des autographes 
de Jacques Sàràzin, de Noyon, sculpteur (n* 359) ; de Le Sueur, 
compositeur de musique (n° 582) (1) ; de Millevoyb, (lettre 
d’envoi à Laya d’un exemplaire d'Alfred, et changements et 
corrections à ce poème), 2 pages, (n° 595), etc., dont la des¬ 
cription n’est pas assez complète pour pouvoir être utile. 

Dans une autre vente, annoncée pour le 22 avril 1882, celle 
de M. Bayle, vente faite également par M. Etienne Charavay, 
nous trouvons aussi quelques pièces intéressantes : * 

N° 131, Millevoyb, Les regrets d'un infidèle, élégie, autogra¬ 
phe; n* 128, Mazàrin, lettre à M. de Bar, datée de Péronne, 
le A juin 1657 ; lui annonçant que les anglais vont venir à 
Amiens et donnant l’ordre de les bien recevoir; (2) n* 165, le 
maréchal de Richelieu, lettre datée de Compiègne ; n # 101, 


(!) Voici, à ce propos, le texte de l’acte de baptême de Le Sueur , 
ou plutôt Sueur : 

Le 15 de febvrier 1760, est né en légitime mariage et le même jour 
a été baptizé, par moi soussigné, curé de ceste paroisse, Jean François, 
fils de Jean-François Sueur et de Marie-Jeanne Ducbanssoy, son épouse. 
La parein a été Louis Le Clerc et la mareine Cécile Platel, soussignés. 
Signé Louis Le Clerc, Cécile Platel, N. Duponchel. — (Extrait des 
registres de la paroisso de Millancourt déposés au greffe du tribunal 
d’Abbeville, 1760.) 

(2) Contingent de six mille hommes, mis par Cromwell, à la dispo¬ 
sition do Louis XIV, conformément au traité du 9 avril 1657. (Histoire 
d'Amiens, de Dusevel, t. II, p. 76.) 


y 
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Âx lettres de Guillaume dé Lamoignon an beauvaisin Hermant, 
alors recteur de F Université de Paris, lettres relatives surtout 
a des questions de théologie et d’éducation ; n° 03, une lettre 
dé Demoustiers (de Villers-Cotterets) aux membres du Comité 
dû théâtre des Art*, au sujet de son opéra le* Thetmopyles (ther¬ 
midor an III). M. (1). 


BIBLIOGRAPHIE 

Nous nous empressons d’annoncer à nos lecteurs l’intéres¬ 
sante Etude sur les Œuvres inédites et sur la correspondance 
de H. Dusevel, que vient de publier M. Pouy. 

M. Dusevel, ancien inspecteur des monuments historiques, 
et l’un des collaborateurs les plus assidus de la Picardie, 
depuis sa fondation, a laissé, outre ses nombreuses publica¬ 
tions, d’importants travaux mansucrits et une volumineuse 
correspondance dont l’analyse offre un vif intérêt. On y ren¬ 
contre notamment les noms de Beugnot, de l’Institut; Boucher 
de Perthes; Louande père; P. Mérimée; Mgr Mioland; Monta- 
lambert ; Paulin Paris ; de Pongerville ; du Sommerard ; 
B ott Taylor ; Vincent ; Vitet, etc. 

Cette brochure, tirée à 200 exemplaires, dont 25 sur vergé, 
se trouve aux bureaux de la revue la Picardie et chez tous les 
principaux Libraires. 

Prix franco : sur vélin, 2 fr. 25 ; sur vergé, 3 fr. 25. 


(L) Cette pièce ne figure pas dans la liste des œuvres de Demoustiers 
donnée par ses biographes. 


Le Propriétaire-Gérant, 
DELATTRE-LENOEL. 


Amiens. — lmp. Delattre-Lenoel, rue de la République, 31. 
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HESDINFORT 


CHAPITRE IL 

Sommaire : 

Charte de Philippe II en faveur d’Hesdinfort. — Mort de François de 
Noyelles. — Refuges construits dans la nouvelle ville. — Fonda¬ 
tion de l’hôpital Saint-Jean. — Antoine de Helfault, gouverneur et 
grand bailli. — Installation du maïeur et des échevins. — Récep¬ 
tion des premiers bourgeois. — François Le Febvre, curé d’Hes¬ 
dinfort. 


Dès l’année 4561, on avait soumis à l’examen du 
Conseil d’Artois le projet d’établissement en commune 
de la nouvelle ville d’Hesdin; et on présenta à Philippe II 
les articles d’une charte, qu’il signa l’année suivante (I). 


(1) Privilèges de la ville d’Hesdin en mars 1562. 

« Philippe par la grâce de Dieu, roi d’Espagne, de Castille, d’Arra- 

• gon, de Leon, des deux Siciles, de Hiérusalem, de Portugal, de 

• Navarre, de Grenade, de Tolède, de Valence, de Galice, de Maillor- 

• que, de Séville, de Sardaigne, de Corduble, de Corsique, de Murcie, 
» de Jaen, des Algarbes, de Algezem, de Gibraltar, des iles de Canaries 
» et des Indes tant orientales qu’occidentales, des iles et des terres 

• fermes de la mer oceanne, archiduc d'Autriche, ducq de Bourgogne, 

• de Lothier, de Brabant, de Lembourg, de Luxembourg, de Gueldres 

• et de Milan, comte de Hasbourg, de Flandres, d’Artois, de Bourgo- 

• gne, de Thirol, Palatin de Hainault, de Zélande, de Namur et de 

• Zuplen, Prince de Souabe, marquis du saint empire de Home, sieur 
» de Frise, de Salins, de Malines, des cité, villes et pays d’Utrecht, 

• d’Overissel et de Groeninghen, Dominateur en Asie et en Afrique; 

• scavoir faisons à tous présens et advenir, que comme feu de très 

• noble mémoire L’empereur Charles-Quint, monseigneur et père, que 

T. v, 2° s. 16 
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Les privilèges de l’ancienne ville furent accordés à 
Hesdinfort. 


• Dieu absolve, après avoir réduit en son obéissance les ville, chasteau 

• et baillage de Hesdin, étant de l’ancien patrimoine de son pays et 

• comté d’Artois, ait cy devant fait construire et ériger au lieu de l'an- 

• cienne ville et chasteau détruits par la guerre, une nouvelle ville et 

• fort avec le Bourg y servant; et connoissant présentement par nous 

• que aucunes villes ou places ne se peuvent bien establir, augmenter 

• ny soustenir par la seule fortification ou munition d'icelle, n'est 

• qu'avec ce elles soient accompagnées de bonne loy et statuts, pour y 

• maintenir bonne justice et police : pour ce est-il que ces choses con- 

• sidérées, et désirant la population, augmentation et accroissement 

• de laditte ville, ensemble le bien, repos et tranquillité de nos sujets, 

• avons fait convenir et aviser par ceux de nostre conseil en Artois, 

• ensemble les gouverneurs et officiers de nostre baillage de Hesdin, qui 

• ont sur ce communiqué par ensemble certains points et articles pour 
- bonne administration de justice, régime et gouvernement de nostre 

• ditte ville, loy, banlieue et Eschevinage d’icelle, lesquels articles ils 

• nous ont envoyés par escript, et iceux par nous veus et examinés, 

• avec autres, traitant la matière ont esté mis en avant. Nous pour ces 

• causes et autres à ce nous mouyans, avons, par l’advis et délibéra- 

• lion de nostre très chère et très amée sœur la Duchesse de Pannes 

• et de Plaisance, pour nous Régente et Gouvernante en nos pays de 

• pardecha et de nos très chiers et féaux les chiefs et gens de nos con- 

• saux d’Estat privés et des finances, estant se elle en l’honneur de 

• Dieu et pour le bien et accroissement de nostre ditte ville et pays de 

• Hesdin, repos et tranquillité des bourgeois manans et habitans 

• en iceux, ordonné, décrété et statué, et par ces présentes ordonnons, 

• décrétons et statuons les points et articles suivans : 

• 1° En 1 er lieu, nous donnons à nostre ditte ville, bourgeois, manans 

• et habitans d’icelle, les mêmes privilèges que du passé auparavant 

• la destruction de l'ancienne ville, et pour le tems que icelle étoit 

• en obéissance de nos prédécesseurs ils souloient avoir, si avant 

• touttes fois qu’il se trouvera qu’ils en ayent duement joÿ et usé. 

» 2 # Voulant que la justice tant civile que criminelle, soit régie et 

• administrée par raayeur, eschevins, en telle hauteur, droits, préémi- 

• nence comme les autres eschevinages des bonnes villes, de nostre dit 
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Nous ferons toutefois remarquer qu’au Vieil-Hesdin, 
le maïeur et les échevins étaient renouvelés tous les 


» pays el comté d'Artois , et comme par cy devant s'est accoutumé 

• faire au Viel-Oesdin, le tout soubz le ressort du baillage du dit 
» Hesdin, et le dit baillage soubs celluy de nostre dit conseil en Artois ; 

» et à ces fins lesdits de la loy pourront faire pour l'utilité et proffit 
- d’icelle ville tels statuts, édits et ordonnances politiques que 
» sont trouvés justes et raisonnables, tenant toujours le gouver- 

• neur de nostre ditte ville ou son Lieutenant la superintendance et 
» autorité qu’il convient pour nostre service el bien de la ditte ville ; 

• bien entendu que ledit gouverneur et nos officiers dudit baillage au- 

• ront la prévention ès cas privilégiés, aussi ès cas de quelque notable 

• négligence de faire justice. 

• 3° Et pour ce commencement et tant que y aurions autrement 
» pourveu, nous avons ordonné qu’il y aura un maïeur et sept esche- 

• vins seulement, un greffier, un argentier, trois sergens cheppiers et 
» quelques autres officiers, qui, par expérience se trouveront néces- 
» saires. 

» 4° Lesquels maïeur et eschevins se renouvelleront ou continueront 

• chacun on par les gouverneurs et officiers de nostre dit baillage -, et 

• quant aux dits autres officiers, iceux se commettront et créeront en 

• la manière accoustumée. 

• 5° Et au regard des biens, terres, rentes et revenus que souloient 
» appartenir à l'ancienne ville d'Hesdin, nous nous ferons informer de 

• la qualité et quantité d’iceux, pour, selon droit, raison et justice, en 

• ordonner et favorablement eu égard à l’augmentation de nostre ditte 
» ville pour en bailler l'administration à ceux qui pour le bien des 

• affaires il appartiendra. 

> 6° Et affin que les dits maïeurs el eschevins ayent quelque lieu 

• pour eux assembler et tenir conseil et faire justice, nous leur assi- 

• gnons l’héritage et maison qui fut à feue la Roiene de Hongrie 
» madame nostre bonne tante, où se pourra aussi faire prisons avec 
» autres choses nécessaires pour le service de la ditte ville. 

• 7- Et pour rendre nos sujets tant plus prompts et volontaires à 
» cherchier demeure et résidence en nostre ditte ville, nous avons donné 
» et donnons aux dits bourgeois, manans et habitants de laditte ville 

• pour le terme et espace de vingt ans continuels, franchises et exemp- 



ans : cinq échevins étaient nommés par les échevins 
sortants. Ces cinq jurés, ainsi que les appelle la charte 


• tions de Maltotes, assises et gabelles, pour tous vivres et boire qui se 

• dispenseront en leurs maisons dedans laditte ville. 

» 8* Et touchant les hostelains, taverniers et cabaretiers que débi- 

• teront ou vendront en détail vin et bierre, iceux payeront seulement 

• sur chacun tonneau de bierre de la grandeur de celui de nostre ville 

• d’Arras, chief ville d’Artois, deux pattars et de chacun lot de vin 

> gros, comme aussi feront les manans et habitans du bourg et faux- 

• bourg dudit Hesdin, qui ne jouiront de la ditte exemption comme 

• ceux demeurant dans l'enclos de laditte ville. 

• 9* Et si avant encore que par cy-après trouvissions nécessaires 
- pour l’entretenement des charges publicques de nostre ditte ville de 

• mettre sus quelques autres maltotes ou gabelles sur ce qui se vend 
■ et débite en laditte ville, comme se fait en autres bonnes villes d’Ar- 

• tois, nous adviserons de gratitler à la ditte ville de telle quolte et 

• portion que sera trouvé juste et raisonnable. 

• 10* Auquel effet nous avons dès maintenant donné et donnons à 

• nostre ditte ville, pour l’entretenement d’icelle, tout ce qui se lèvera 

• des maltotes, gabelles ou assises, pour l’espace de vingt ans, que les 

• dits maïeurs et eschevins seront tenus d’employer aux réparations, 

• ouvrages et nécessités de laditte ville et autrement, par l’advis et 
» ordonnance de nostre dit gouverneur, dont annuellement ils seront 

• tenus rendre compte avec l’autre revenu de nostre ditte ville parde- 

• vant les dits gouverneurs et autres nos officiers dudit baillage que 

• commettons à ce. 

• Il* Et en oultre recherchant tous moyens d’accroissement 

• deladitte ville, nous leur avons accordé, oultre le marché accoustumé 
» pour chaque semaine, de mettre sus les douze francs marchiés par 
» an que souloient estre en l’ancienne ville d’Hesdin, qui est d’un jour 
» chacun mois, et d'abondant leur donnnons deux franches festes prin- 

• cipales en tel temps pour tant de jours qu’il sera advisé, après avoir 

• eu sur ce l’advis du dit gouverneur et ceux de la loy. 

- 12* Pardessus ce que dit est, nous avons octroié et accordé aux 

• bourgeois, manans et habitans dedans l’enclos de la ditte ville, que 

• pour le temps et espace de vingt ans du jour de la datte de ceste, ils 

> ne seront submis aux estappes privilégiées de nostre dit pays d’Ar- 
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de MCCVI1, nommaient les autres; et tous les ans à la 
Saint-Jean-Baptiste, les échevins, ainsi élus, nommaient 

m 

• tois pour les vins qui se despenseront dedans icelle ville seulement 

• et sans fraude, à peine de privation du dit bénéfice. 

» 13° Et pour entretenir bonne paix et union entre les habitans 

• delà ditte ville, nous delTendons et prohibons aux bourgeois manans 

• et habitans d’icelle de ne faire arrester l’un l’autre en la ditte ville ny 
» ailleurs, comme aussi l’estrangier ne pourra faire arrester les bour- 

• geois dedans la ditte ville, banlieu, eschevinage, sinon ès seuls cas 

• permis du droit escript, autrement tels arrest seront nuis, comme 
» dès maintenant pour lors les avons déclarés par ces dittes présentes ; 

• mais pourront faire évocquer les dits bourgeois manans et habitans 
» par l’un des sergens pardevant lesdits eschevins, qui seront tenus 

• comparoir à l’assignation d'heure, sous peine de soixante sols 

• d’amende, et d’estre envoyé querre rigoureusement. 

- 14° Davantage connoissant la franchise estre cause d’avancer 

• l'accroissement et population des villes, nous ne voulons qu’aucuns 

• héritages estant en l'enclos de nostre ditte ville, soient chargés 
» d’aucune rente annuelle, ains prohibons et delTendons telles charges, 

• et par ces dittes présentes les déclarons de nulle valeur et effet; 
» bien permettons de charger les dits héritages de quelques sommes 
» de deniers, pour une fois, sans courir en rente, et sera le droit sei- 
» gnerial de la vente, don, transport, charge ou hypotecque le vingtième 
» desnier du prix, de la somme capitalle ou valeur desdits héritages, 

• et ce au proffit de la ville. 

• 15° Et pour ce que plusieurs qui ont héritages en icelle ville, à 

■ eux par nous donnés, en intention de les amaser et édifier inconti- 

• nent, ce qu'ils n’ont fait ou bien petitement, ains les tiennent habités, 

■ et comme attendant que les héritages par succession de temps ou 

• augmentation de peuple s’enchérissent davantage, cependant nostre 
» ditte ville demeure sans s’édifier : Nous ordonnons et commandons 
« bien expressément à tous, de quelque estât, qualité ou condition 

• qu’ils soient, seigneur ou autres, que en dedans un an de la publica- 
> lion de ceste, toutes escuses cessantes, ils aient à édifier, amaser et 

• bastir competerament et raisonnablement leurs dits héritages, pour 

• rendre iceux héritages logeables, & commencer lesdiU édifices en 

• dedans trois mois de la ditte publication, à faute de quoi en char- 
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eux-mêmes un maïeur et l’installaient « sans requérir 
personne ». Dans la nouvelle ville, au contraire, le gou- 


• geons nos,dits gouverneurs bailly et officiers dudit IJesdin, dès incon- 
» tinent après et sans delay, bailler lesdits héritages, soit en tout ou 

• en portion, comme mieux verront convenir, à ceux qui y voudront 

• bastir et édifier, aux quels à telle condition dès maintenant pour lors 

• avons donné et donnons lesdits héritages et portions d‘iceux, selon le 

■ répartissement que en feront no? dits officiers, à la charge seulement 

• d« quelque petite et gracieuse reconnaissance en cens fonciers vers 
» nous, selon que les dits gouverneurs et officiers, pour la qualité et 
» grandeur do l'héritage, arbitreront. 

• 16° A la môme lin deffenduns pareillement à tous de faire jardin 
» aboutant de deux costés opposit sur front de rue, à peine de perdre 

• la moitié do l’héritage du costé non-édifié, que nos dits officiers pour- 
» ront bailler à ceux qui les voudrons édifier de la môme manière que 

• dessus, en chargeant iceux d’y prendre soigneusement regard, afin 
» que nostre ville se puist tant plus aisément méliorer et augmenter. 

• 17° Gomme aussi pour éviter à l’advenir la dilte difformité de 

• nostre dite ville, prohibons bien expressément à tous que nul n’ait à 
» emprendre sur les rues et flégards ou voies publiques, sur peines 
» d’amendes arbitraires, et de retrancher son héritage à ses dépens; à 

• quoy nos dits officiers prendront regard, pareillement les dits mayeurs 

• et eschevins. 

» 18° Et pour autant que entendons l’entrée de nostre ditte ville de 
» Hesdin estre encore en aucun droit de difficile accès, tant pour les 
- hommes, chevaux que chariot, spécialement en temps d’hyver; nous 

■ adviserons au plustot que commodieusement faire se pourra d’y re- 
» médier si besoin est, en y faisant faire quelques chaussées de pierres 
. ou autres ouvrages, pour méliorer le chemin comme l’ouvrage le 
» requerra, en cas que les deniers de la ditte ville n’y puissent satis- 

• faire. 

• 19° Et pour ce que désirant singulièrement la multiplication et 

• augmentation du peuple dedans nostre ditte ville de Hesdin, considé- 
» rant que le bourg fait illecq a esté pour nécessités du temps que la 

• dilte ville so éditioit, et non pas pour y estre perpétuellement, encore 

• moins pour proeuver l’augmentation d’icelluy, nous voulons que les 

• dits gouverneurs, officiers, mayeurs et eschevins ne souffrent faire 
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vemeur et les officiers du bailliage nomment le maïeur 
et les échevins dont le nombre est considérablement 

- 

• aucune maison ou édifices ès dits faux bourgs ou bourgs, trop bien 

• que iceux qui y seront se puissent entretenir en mesme grandeur et 
» compréhension qu'ils sont, prenant toujours regards que les dits 
> édifices ou maisonnemens ne puissent endommagier nostre ditte ville, 

■ n'y empeschier la population et utilités d'icelle. 

* 20* El à ce que l’on sache qui sont ceux qui doibvent jouir des 

• privilèges et franchises que donnons à nostre ditte ville, nous voulons 

• que ceux qui demeureront en icelle, non soldat, soient tenus de prê- 

• ter serment de bourgeoisie en tel cas pertinent ès mains de nostre 
» gouverneur bailly ou son lieutenant, maïeurs et eschevins de la ditte 

■ ville, et que leurs noms soient enregistrés par le greffier d’icelle ville. 
» lequel pour son salaire aura de chacun bourgeois un gros seule* 

• ment. 

» 21° Si feront aussi limiter et borner les limites du banlieu et 

• cschevinage de la ditte ville, en dedans lesquelles les dits mayeurs 
i et eschevins auront jurisdiction, et lèveront les maltotes que dit est 
» cy dessus. 

» 22° Et pour aider et assister aux pauvres gens habitans du dit 

• Ilesdin, tant bourgeois que soldat, en cas de maladie, nous avons 

• délibéré de mettre en ordre et estât le plus que faire se pourra l’hos- 
» pital que nous avons illecq érigé, et y employer tout le revenu et 

• biens des autres hospitaux circonvoisins, après que sur ce auront 

• prins l’information comme en tel cas appartiendra. 

■ 23° Tous lesquels points et articles réservons à nous et nos suc- 

• cesseurs comtes et comtesses d’Artois d’interpréter, changer, innover 
» et amplier et diminuer en tout ou en partie, lors et’ainsi que trouve- 

• rons le bien, proffit et utilité de nostre ditte ville le désirer et le 
» requérir. 

■ 24° Si donnons en mandement à nos amés et féaux les chefs, pré- 

• sidens et gens de nos privés et grands consaux, gouverneur, prési- 

• dens et gens de nostre conseil provincial en Artois, gouverneur 

• bailly et gens de loy de nostre dit baillage et ville de Hesdin, et à 

• tous autres nos justiciers, officiers et sujets présens et advenir, qui 

• ce regardera, leurs lieutenant et chacun d’eux en droit soy, et si 
» comme à lui appartiendra, que nos ordonnances, statuts et privilèges 


S' 


Digitized by Google 




— 248 — 

réduit. En vertu des termes de l’art. 4 de la charte de 
4562, ils peuvent « les renouveller ou conserver chacun 
an ». C’est là un changement notable dans l’organisation 
communale. Le magistrat de la cité était nommé et non 
élu et se trouvait sous la domination du gouverneur, 
qui cumula pendant longtemps ces fonctions avec celles 
de bailli. 

Disons encore que la charte assigne aux maïeur et 
échevins, pour le lieu de leurs assemblées, « l'héritage 
êt maison qui fut à feue la roiene de Hongrie » ; et, dit 
l’article 7 : Pour rendre nos sujets plus « prompts et vo- 


• dessus mentionnés ils fassent doresnavant tenir, garder, observer et 

• effectuer perpétuellement et à tous jours, selon, aux conditions et 

• par la manière que dit est, inviolablement et sans contredit, direclc- 
» ment ny indirectement; et iceux statuts fassent publier ès lieux 
» publicqs et ressort de nostre ditte ville et baillage de Ilesdin, partout 

• où il appartiendra, les faisant aussi registrer à perpétuelle mémoire 
» pour la conservation d’iceux; car ainsi nous plaist-il. Et affin que ce 
»» soit chose'ferme, stable et à tous jours, nous avons fait mettre nos- 
» tre scel à ces présentes, sauf en nostre chose droit et l’aulry en 
» tout. 

» Données en nostre ville de Bruxelles au mois de mars l’an de 
- grâce rail cinq cent soixante deux; de nos règnes, assavoir des Espa- 
« gnes, Sicile etc. le huitième; de Naples le dixième. Y ayant sur le 

• reply des diltes lettres escript ces mots : Par le roy, signé : D’Ower- 

• loepe. Et scellées en cire verte du grand scel royal. 

• Encore sur le reply est escrit ce qui s’ensuit : 

• Ces lettres sont registrées en la chambre des comptes du roy nos- 
» tro sire à Lille, au registre des chartes y tenues, commençant au 
» mois de mai mil cinq cent quatre vingt un, folio cent trente un 

• verso, et autres suivons, du consentement de messeigneurs les pré- 
■ sidens et gens des dits comptes, le quatrième jour de may quinze 
» cent quatre vingt trois. 

. » Ainsi signé : P. de Montcheaut. ■ 
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lontaires à chercher demeure et résidence en nostre ditte 
ville, nous avons donné et donnons aux dits bourgeois, 
manans et habitans » pendant vingt ans, exemption 
« de maltotes, assises et gabelles pour tous vivres et bâfre 
qui se despenseront en leurs maisons ». 

Mais, cette charte fut lettre morte pendant plus d’un 
an. Le 30 avril, François de Noyelles mourut; il fallut 
pourvoir à son remplacement, et cela ne se fit pas immé¬ 
diatement (1). Quelques jours avant sa mort, le 8 avril, 
il avait donné à l’abbaye de Saint-André-au-Bois, avec le 
consentement de Philippe II, un emplacement sur lequel 
les religieux de ce monastère firent bâtir une maison de 
refuge qui devint la plus importante de la nouvelle ville, 
et dont quelques restes subsistent encore à l’angle des 
rues de la Paroisse et du Général-Tripier (2). 


(1) Il fut inhumé au Vieil-Hesdin. ~ Vieil-Hesdin , par J, Lion ; 
planche 1I } p. xliij. 

(2) Le 2 janvier 1566, ils achetèrent une autre habitation y attenante, 
à Eustache et Jacques Outrebon; puis en 1631, Jean de Beaumont leur 
vendit une parcelle de terre contiguë à la propriété des frères Outre* 
bon et formant une partie de la rue dite de la boude , qui se trouva 
ainsi bouchée à son extrémité du côté de la rue de l'Eglise. Cette rue 
était parallèle à la rue du Général-Tripier. — Dans les archives d’Hes- 
din, on trouve la trace de la vente d’une maison en le rue de le boule , 
faite au sieur Mouton. 

Cette voie longeait le mur de clôture du château sur une certaine 
longueur et débouchait dans la rue d’Arras, à l’emplacement de la 
maison de M. Levert, laissant la maison d'habitation de M. Marié 
(appartenant en 1596 à M. Dupuy-Montdragon) entre elle et le mur du 
chAteau (nous possédons le plan du débouché de cette rue de ce côté). 
Le 6 pluviôse an II, la municipalité demanda • le rétablissement de la 
• rue qui existoit jadis parallèlement à celle du marché-au-lin, traver- 
■ saut le refuge de Saint-André et aboutissant au ci-devant gouverne- 
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D’autres refuges furent bâtis. Ceux d’Auchi et de Saint- 
Georges se trouvaient dans la rue du Prince-cFOrange, 
qu’après vérification nous croyons être la rue actuelle des 
Ndftles. Ces refuges avaient une sortie sur la rue du 
Lion-cFOr. Le refuge de Dommartin était situé dans la 
rue de Jérusalem et s’étendait jusqu’au rempart (i). 

Le 4 mai 4562 fut fondé l’hôpital Saint-Jean (2). Il fut 


■ ment. » Mais l’affaire traîna et l’on finit par vendre le refuge de 
Saint-André (5 thermidor an IV). Nous reviendrons sur ce détail à 
la fin de notre travail. 

(1) Plain centième de i665 (Archives d’Hesdin). 

(2) « La duchesse de Parmes et de Plaisances regente et gouver¬ 
nante pour le roy nostre sire, de ses pays de pardeça ayant este 
deubment informée, que combien que depuis la réduction de la ville 
de Vieil Hesdin soubz l’obeissance de sa majesté et de l’erection de 
Hesdin fort, les ofliciers d’icelle auroient rendues peines auxquelles 
biens et revenus des hôpitaux et maisons Dieu de la ditte ville fussent 
gardées et preservees sans les laisser tomber a ruine ou tenir en (elle 
main et obscurité qui les eussent peu estre destruictes par gens Laiz et 
autres quels cas eussent pu faire leur proufTit, ce neanmoins quelque 
ordre que l'on y eust seu mettre, jusques ores les administrateurs 
d’iceux hôpitaux ne sy sont acquittez comme par la direction des dits 
biens et substenlions des pauvres estoit bien requis en cette cause dé¬ 
sirant son alteze y pourveoir et donner ordre convenable affin que 
par succession et temps l’on peut tenir a la recognoifsance esdits biens 
et iceux mettre en valleur mesmes avec les deniers qui en proviendront 
soient employez a la substention nourriture et entretien des pauvres 
selon la bonne prétention de la ditte majesté et des fondateurs, a 
ordonne et ordonne par cette ditte, qu’a l'hospital d'Artois dit Saincl 
Jean levangeliste , transporte par ordonnance de la ditte majesté du dit 
Vieil-Hesdin, et érigé de nouveau aux despens d’ycelle et lad. ville de 
Hesdin fort serviront tous et quelconques les biens cens et rentes, 
terres labourables, bois, prez et tous autres revenus que d ancienneté 
ont appartenu et appartiennent encore au dit hospital, selon que on 
pourra trouver par les anciens comptes qui iz ont estez rendues et 
qu’aud. hospital d’Artois seront joincts lhospital de Sainct Jean Baptiste 
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installé dans la maison de campagne de la reine de 
Hongrie, ainsi que le constate le document suivant : 


cy devant fonde aud. Vieil-Hesdin, et a présent ruine et parèillement 
ceux appartenans a la maladerie, maison ou censse gissant hors les 
portes et aux faux bourcq dudit Vieil Hesdin, estant dedie pour la 
nourriture et entretenement aux bourgeois de lad. ville quiz pouvoient 
estres infectes de Lepre, et que en oultre seront aussy joints et reunis 
au dit hospital tous et quelconques les biens de lhospital fonde a Con- 
chy banlieue d’Hesdin et comme la ditte alteze est advertie que cer¬ 
taines religieuses réfugiées aTherouanne sont apresent vagabondes en 
la ville de Lille, sans qu’icelles soient estez quelque part reçues, sa 
ditte alteze a semblablement ordonne et ordonne par ces mesmes pré¬ 
sentés que les dittes religieuses se debvront retirer au dit Hesdin fort 
pour administrer le mesnage et pauvres de lhospital susdit et au sur¬ 
plus y vivre selon leur ordre et leur faisant suivre Laumosne a ycelles 
ordonnées sur leur aumosnes de Flandre ausquelles religieuses sa ditte 
alteze engage et ordonne par cette d’ainsy le faire, affin que doresna- 
vant les dits biens des hospitaux ainsi reunis et rejoincts soient regis 
et administrez comme il appartient sa ditte alteze a aussy ordonne que 
les officiers de sa ditte majesté au dit Hesdin fort, auront par ensemble 
ou du moins les trois d’entre eux, estant les autres empeschez comp¬ 
tant, le gouverneur et son lieutenant pour en le régime gouvernement 
et superintendance des biens du dit hospital et que surtout ils pourront 
absolument ordonner selons quils verrons convenir et estre a faire 
pour le prouffit et augmentation du revenu des dits biens, et pour ad¬ 
ministrer et avoir la recepte dyceux et tenir compte comme il appar¬ 
tient, et selon que ce faict du propre domaine de sa ditte majesté, sa 
ditte alteze a semblablement ordonne par cette que le revenu pour sa 
ditte majesté aud. Hesdin fort, présent ou autre advenir sera commis 
a la recepte des dits biens, a la charge den rendre compte par devant 
les dits officiers y appelé, le cure et deux eschevins des plus anciens, 
et un ou deux des ministres des pauvres de la ville, et trois ou quatre 
autres gens de bien des plus notables dycelle, ou d’aucuns d’entre eux 
avec ledit cure, chanoisnes et ministres, et qu’au regard du maniment, 
receptes et distribution esdits biens que au dit revenu sera ordonne 
par les dits officiers de bailler et dcllivrer de mois en mois ou tel autre 
terme qu’ilz adviseront par ensemble et selon que a succession de 
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» Reçu le 9 vendémiaire an VIII. 

1" Bureau. 

LIBERTÉ. — ÉGALITÉ. 


Extrait des registres aux arrêtés de Vadministration 
centrale du département du Pas-de-Calais. 


SÉANCE DU 5 VENDÉMIAIRE AN HUIT DE LA RÉPUBLIQUE FRANÇOISE, 

UNE BT INDIVISIBLE. 

» Vu la lettre de l’administration municipale du canton 
d’Hesdin, du vingt-deux fructidor dernier, par laquelle 
elle reclame contre la vente fixé (sic) au quatre vendé¬ 
miaire présent mois des bâtiments de l’ancien hôpital où 
siégeoit l’ancien ci-devant baillage et le tribunal de po¬ 
lice correctionnelle d’Hesdin, elle expose que cet édifice 
ne provient pas des ci-devant jésuites, comme l’affiche 
l’annonce, qu’il ne leur a jamais appartenu mais qu’il 


temps, la recepte des biens pourra porter, certaines sommes et deniers 
aux maistres ou maistresse que y seront ordonnez pour la nourriture 
et entretenement des pauvres qui y seront receus et traittez audit hos¬ 
pital, lesquels maistre ou maistresse seront tenus donner leurs lettres 
ou receptes au dit receveur quy leur baillera acquit, a charge aussy 
de rendre compte par devant les officiers de sa ditte majesté et lem- 
ployé des dits deniers comme il appartient, bien entendu touttes fois 
que la maison et la maladerie demeurera y estre et la feront entrete- 
nir pour y recevoir les infectes de la lepre qu’il appartiendra et seront 
iceux allimentez et entretenus de la caisse commune du dit hospital 
ainsy reuni et ensmasses comme dessus, le tout par maniéré et provi¬ 
sion et faict jusques a ce que de la part de sa ditte majesté autrement 
y sera ordonne. — Faict a Bruxelles le quatriesme jour de raay quinze 
cent soixante deux, ainsi signe Margueritte, et plus bas estoit par 
ordonnance de sa majesté DOwerloepb. 
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a été donné à la ville d’Hesdin, par Philippe II, roi d’Es¬ 
pagne, au mois de mars mil cinq cent soixante deux, 
qu’il résulte de la charte concernant l’établissement de 
la nouvelle ville d’Hesdin et ses privilèges, que cet édifice 
qui appartenait autrefois à la reine de Hongrie, tante de 
Philippe II, a été cédé et abandonné à titre de propriété 
incommutable à la commune d’Hesdin pour y faire des 
prisons, autre chose nécessaire pour l’exercice de la 
justice ; 

» Que c’est par suite de cette donation en bonne forme 
et pour remplir l’intention du donateur que ce bâtiment 
avoit été consacré à l’établissement d’un hospice civil 
qui a été employé à fcet usage, jusqu’à ce que la suppres¬ 
sion des jésuites qui occupaient le collège a procuré un 
bâtiment plus convenable pour un hospice, que dès lors 
l’hôpital a été transféré en la maison des jésuites, par 
arrêt du mois d’août 4770, lequel remet en possession 
de son ancien local et de son ancienne propriété la com¬ 
mune d’Hesdin ; 

» Vu un extrait de la charte de Philippe II, roi d’Es¬ 
pagne, donnée à Bruxelles, au mois de mars mil cinq 
cent soixante deux, portant, article 6, qu’afin que les 
mayeurs et échevins ayent quelques lieux pour s’assem¬ 
bler, tenir conseil et faire justice il leur est assigné l’hé¬ 
ritage et maison qui fut à feue la reine d’Hongrie pour y 
faire une prison avec autre chose nécessaire et pour 
y exercer la justice ; 

» Copie des lettres patentes du mois d’août 4770 
(v. stil.) portant, article 3, que les mayeurs et échevins 
et corps de ville d’Hesdin sont autorisé à rentrer en la 
propriété, possession, jouissance des terreinset bâtiments 
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de l’hôpital, aussitôt après la translation d’ycelui, pour 
les employer soit aux prisons, soit aux petites écoles et 
à la pédagogie ou autres établissements publiques^ 
j Extrait d’un compte rendu aux chambres assemblées 
parM. Roussel de la Tour concernant le collège que les cy 
devant jésuites occupèrent à Hesdin du 11 février 1765 ; 

» L’avis du directeur de l’enregistrement et du do¬ 
maine national du 4 de ce mois. 

» Considérant que les terreins et bâtiments dont s’agit, 
ont été donnés à la commune d’Hesdin par la charte du 
mois de mars mil cinq cent soixante-deux, pour être 
employés à usage de prison, ou de tout autres néces¬ 
saires pour l’exercice de la justice ; * 

» Qu’il parait résulter du compte rendu aux chambres 
du cy devant parlement de Paris,que ces terreins et bâ¬ 
timents ont successivement servi d’hôpital et d’écoles 
pour l’instruction des enfants et que ce n’a été qu’en 1770 
qu’ils ont cessé d’êlre employé à cet usage, l’hôpital de 
cette commune ayant par lettres patentes du 5 octo¬ 
bre 1770 été transféré dans les bâtiments des cy devant 
jésuites ; 

» Considérant que par l’article trois de ces mêmes 
lettres patentes il a été dit que les mayeurs et échevins, 
et corps de ville dudit Hesdin, entreroient en propriété, 
possession et jouissance des terreins et bâtiments du 
susdit hôpital pour les employer soit aux prisons, soit 
aux petites écoles et à la pédagogie ordonné par l’édit du 
mois de septembre 1668, et autres établissements publics ; 

» Considérant qu’aucune loi postérieure n’a dépouillé 
de cette propriété la commune d’Hesdin, et qu’aux termes 
de l’article premier de la loi du 25 fructidor an cin- 
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quième, il est surcis à la vente de tous les édifices servant 
ou ayant servi à l’enseignement public ; 

» L’administration centrale du département du Pas- 
de-Calais, ouï le commissaire du directoire exécutif ; 

» Arrête que les bâtiments et terreins dont s’agit seront 
excepté de la vente des domaines nationaux, jusqu’à ce 
qu’il en soit autrement ordonné. 

» Expédition du présent arrêté sera adressée à l’admi¬ 
nistration municipale du canton d’Hesdin. Ont signé : 
V. Debret, pr., G. Leblond, Ant. Cornille, F. Gouilliart, 
A. Lefrancq, etc. » 

Il résulte clairement de la lecture de cette pièce que 
l’hôpital primitif, le collège communal actuel, est bien 
l’ancienne maison de la sœur de Charles-Quint. 

Les lettres patentes du 4 mai assignent à l’hôpital 
<f Artois dit de Saint-Jean-l’Evangéliste , « transporté 
dudit Vieil-Hesdin et érigé de nouveau aux dépens 
d’ycelle (Majesté) et lad. ville de Hesdinfort », tous les 
biens des hôpitaux établis antérieurement au Vieil-Hesdin 
et à Conchy, et « tous autres revenus que d’ancienneté 
ont appartenu et appartiennent encore audit hôpital, selon 
que on pourra trouver par les anciens comptes qui ont 
estez rendues ». — Nous pensons qu’il ne peut être 
question dans cette dernière phrase que de la fondation 
d’Enguerran de Hêdin. 

Le 12 mars 1562, Philippe II avait déchargé les Hes- 
dinois du paiement des « rentes et dettes » du Vieil- 
Hesdin (I). 


(1) Archives d’Hesdin. — Troisième registre mémorial côté C, p. 24. 
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Enfin, dès les premiers jours de mai 1563 (1), le 
successeur de François de Noyelles, Antoine de Helfault, 
grand bailli, gouverneur et capitaine général de la ville 
et du bailliage procéda conformément aux termes de la 
charte de Philippe II, à l’installation du maïeur et des 
échevins et aussi à la réception des premiers bour¬ 
geois (2). 

Voici le procès-verbal de cette installation : 

» Pour autant que les guerres par lesquelles feu, de 
noble mémoire, l’empereur nostre sire, que Dieu l’ab¬ 
solve, auroit conquit sur le roy de Franche le chasteau 
et la ville de Hesdin la Vieille, le tout mis en ruine et en 
désolation, comme auroit este et apparent estre a l’ad¬ 
venir, et que, par ce moyen, la loi eschevinale auroit esté 
estinte et ensemble la bourgeoisie ainsy perdue, et depuis 
auroit le roy, nostre sire, faict construire et de nouveau 
eriger ceste ville de Hesdin, ou il auroit, en vertu de 
lettres patentes, establi loy et eschevinage, icelles lettres 
en forme de placquart en datte du mois de may de 
l’an 1562, lesquelles auroient este publiées a cry public, 
a la forme et maniéré accoutumées de faire cry public, 
qu’en suivant les -dites lettres d’établissement du dit 
eschevinage auroit hault, noble et puissant seigneur An- 


(1) Le 7, dit Mondelot, nous avons de fortes raisons de dire que ce 
fut le 11. — Registre à bourgeois, 1563-1696, côté UUU. — Archives 
d’Hesdin. 

Par édit du mois de janvier 1563, le roi Charles IX avait ordonné 
que Tannée commencerait en France de janvier en janvier. Depuis le 
l #r janvier 1575 seulement, on compte de janvier en janvier dans les 
Pays-Bas, suivant le placard du 6 juin 1575. 

(2) Registre à bourgeois de la ville d’Hesdin. 
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toine de Helfault, chevalier, seigneur du dit lieu, gouver¬ 
neur et bailly des ville et bailliaige du dit Hesdin, et at 
appelé par devant luy noble homme François d’Archy, 
chevalier, seigneur de Loges, apparu (accompagné) d’une 
ensseigne de gens de pied au dit Hesdin, Jean Canart 
lieutenant, et Guillaume de La Haye, escuier, sieur de 
Quiquencourt, qui ont fait pour l’absence du seigneur 
maitre Pierre Lestimer, escuyer, licencie es loix, avocat 
et conseiller du roi, nostre sire, au dit bailliage de Hesdin ; 
Jehan Berteau, receveur aussi de sa majesté au dit Hes¬ 
din, avec Jacques Hanotel, greffier du dit bailliage et 
prevoste de Hesdin ; ou illecq ensemble congreges en 
chambre, et auroient meurement, et par mesme delibe¬ 
ration de conseil, procédé à la célébration des Maieurs 
et Eschevins d’icelle ville ; et fut, en premier lieu, eleu 
pour Maieur Pierre Labourel, M d brasseur ; Pierre De le 
Gove, orphevre, argentier et commis eschevin d’icelle 
ville ; Michel Blanchart, 2 e eschevin ; Jean Platel, aussi 
marchand, 3* eschevin j Philippe Caulier, aussi mar¬ 
chand, 4‘ eschevin ; Pierre Hachin, aussi M d brasseur, 
5* eschevin ; Gerry d’Estrees, aussi M d drapier (1), 
6* eschevin ; tous gens de bonne famé, renommee, de 
bonne conduite et conversation,et, pour accomplissement 
parfait de la ditte loy, fut Pierre Raulin, premier postu¬ 
lant au siégé et bailliage du dit Hesdin, eleu et etably lors 


(1) Il fut nommé maïeur de la corporation des marchands de la nou¬ 
velle ville le 18 juillet 1565, et commis aux poids et mesures. Il fut 
remplacé dans ses fonctions de maïeur des marchands par Philippe 
Caulier. Ce dernier était en fonctions le 13 juillet 1571. — Registre aux 
causes d’office coté AAA. — Archives d’Hesdin. 
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procureur de la ditte ville, et Philippe le Barbier , greffier 
de cette ville. 

» Lesquelz ont receu plusieurs bourgeois dont les noms 
surnoms et qualitez enssuivent. » 

Pierre Paulin, Philippe le Barbier et trente-neuf autres 
habitants prêtèrent le serment suivant, dont la lecture 
leur fut faite par l’un des assistants (1) : 

« Vous jurez sur la figure de Dieu et sur les saincts 
évangilles, que garderez les drois de Dieu et de leglisse 
nadherez a nulles prosnes ou festes maintiendrez la foy 
catolicque apostolicque et romaine, ferez honneur et por¬ 
terez reverence a monsieur le gouverneur et M r le grand 
bailly, son lieutenant, maieur et eschevins de la ville, 
aiderez iceulx a gardes les droits haùlteur et preminen- 
ces, enssamble la renemee et maltote de la dite ville, ne 
machinerez aulcune chose contre l’auctorite des dits 
maieur et eschevins tiendrez faict cognu a vous par en- 
fouict en chambre close lorsque serez evocque avecq vos 
compaignons et promettez tenir en paix et amour voz 
confrères et bourgeois et ne les suscitez a procez debas 
ou noize. Ce faisans et soubz telles promesses vous re- 
cepvons abourgeois promettans vous gardez voz drois 
et preminence anchiene est tenir a toujours bourgeois 
tans et si longtems que serez demeurant en ladite ville 
ou banlieue dycelle » (2). 


(1) Au bas de ce serment se trouve la date : 15 mars 1607. Ce n'est 
1& qu'une date de transcription ainsi qu'on peut s’en convaincre. La 
rédaction du serment remonte évidemment au mois de mai 1563. — 
Registre à bourgeois. 

(2) La première réception comprit encore : 

Lambert Obert procureur de cieste ville de Hesdin âge de 26 ans. 
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Les 22, 24, 27, 28 et 29 mai, il y eut de nouvelles ré¬ 
ceptions ; cela continua les mois suivants, de façon qu’à la 


Jehan du Quesne.28 ans, Jehan Loizel bouclier 54 ans, François 

Leurette cordonnier 38 ans, Jehan Bertrand merchier 50 ans, Nicollas 
de Gapendu bouchier 36 ans, Robert Robicquet bouchier 35 ans, Se¬ 
bastien Leborgne gourlier 50 ans, Michel Flameng vannier 60 ans, 
Jacques Dolé bouchier 62 ans, Valleran Boulin cordonnier 33 ans, 
Gilles Platel parmentier 30 ans, Emile Platel cousturier 32 ans, Fran¬ 
çois Parmentier tavernier 36 ans, Valeran Pesquet bouchier 64 ans, 
Pierre Ronin tavernier 50 ans, Martin Le Douch tavernier 50 ans, 
Guillaume Danquart cordonnier 36 ans, Jacques Henbourcq selier 
28 ans, Pierre Oustrebon brasseur 32 ans, Mathieu Nortf (?) merchier 
60 ans, Gabriel Mouton merchier 28 ans, Norbert De le Rue merchier 
37 ans, Charles Baron chanettrier 46 ans, Pierre Borgne 1 chanettrier 
33 ans, Jehan Truvlin brasseur 36 ans, Noël Malingre merchier 40 ans, 
Jacques Rondel cousturier 35 ans, Adolphe Ricquin merchier 27 ans, 
Lyenard Caboche cayelnier 26 ans, Nicolas Bouleleu seïgant63ans, 
Pierre Faulcon sergant 60 ans, Jehan de Tramecourt sergant 36 ans, 
Erastien de Hestrée cauchetteur 33 ans, Martin Leürin merchier 
53 ans, Julien Le Pot saveleur 50 ans, Robert de le Rue marchand de 
draps 33 ans, Toussaint de Tramecourt cordonnier 38 ans, Jehan Faiolle 
sergant du Forestel 30 ans. 

Les autres réceptions de la môme année comprennent des habitants 
de la banlieue, en môme temps que d’autres de la ville ; nous remar¬ 
quons entre autres noms, ceux de Jehan Laurent nattif du Vieil-Hesdin 
du mestier de couvreur de thuilles et ardoizes 63 ans, Jacques Cazin 
chausseteur nattif de Hesdin le Vieil âgé de 24 ans demeurant en ceste 
ville, Loys Plattel marchand de draps nattif du Vieil-Hesdin âgé de 
27 ans ou environ, Jehan de Wailly tisseran de toille demeurant au 
faubourg de le putterie 33 ans, Louis Robiquet bouchier au bourcq 
30 ans, Gilles du Crocquet apoticquaire 30 ans nattif de le Ventie de¬ 
meurant en ceste ville, Guillaume Carpentier nattif du dit lieu 46 ans, 
François Hanocq pottier d’estain natif du Vieil Hesdin 22 ans, François 
Ratte nattif du dit lieu et y demeurant fermier et messaigier de ceste 
ville 52 ans, Landrain Marissal chaussetier nattif du Vieil-Hesdin 
30 ans, Jacques de Villers sergant de bonde de copaignie de M r le 
gouverneur de ceste ville nattif de Lenzeux 50 ans, Nicolas le Josne 
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fin de l’année 1563, le nombre des bourgeois s’éleva à cent 
douze, en y comprenant le maïeur et les échevins (1). 

Pendant l’année 1564, on ne reçut que dix bourgeois ; 
en 1565, trois ; sept en 1566 ; enfin en 1567, le registre 
nous dit que : « M r François Le Febvre curé de ceste 
ville a faict le serment de bourgeois » (2). On sait que le 
premier curé d’Hesdinfort fut Jehan Mailly, religieux 
cordelier, et qu’à cette époque il n’y avait d’autre église 
que Vancien temple approprié par M. de Cressonnière. 
Cette chapelle étant devenue insuffisante, le nouveau 
curé fit construire à ses frais une église provisoire, sur la 
place du marché. Dès 1570, elle porta le nom d’église 
paroissiale (3). 


fils de Guillaume Le Josne nattif de ceste ville 27 ans, Jehan du Parcq 
soudart soubz la charge de M r le gouverneur de ceste ville, nattif d’Ar- 
mentières 38 ans, Noël Le Roux brasseur 35 ans, Pierre Le Brun homme 
de guerre soubz la charge de M r le gouverneur nattif de Hesdin la 
Vieille 33 ans (il fut atteint de la lèpre en 1567), Franchois Selier cous- 
turier demeurant à Hesdin la Vieille 56 ans, etc., etc. 

(1) La juridiction de l’échevinage d’Hesdinfort s’étendait sur Mar- 
conne, Saint-Georges, Vieil-Hesdin , Sainte-Austreberthe, Grigny, 
Frenoy et Wail. Les jugements se portaient par appel au bailliage 
royal d’Hesdin (ressort du conseil d’Artois)» Ainsi • une sentence de 

• l’échevinage du 9 juin 1567, condamnant un habitant d’Auchi-les- 

• Moines au supplice de la corde pour vols, fut confirmée le 13 du 

• môme mois par sentence du bailliage et fut commuée en dix ans de 

• bannissement par le Conseil d’Artois. • — Archives d’Hesdin. 

(2) 1567. Jacques Brisset prestre et chanoine de l’eglise St Martin 
en ceste ville ; Jehan de Boffles escuier s r de Watteville, Norbé- 
court, etc. ; Pierre Augustin Jacson prestre, chanoine et chantre de 
l’église collégiale St Martin, François Le Febvre curé de ceste ville, etc. 
— Registre à bourgeois . - Archives d’Hesdin. 

(3) Archives d'Hesdin. 

Jules Lion. 
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ABRÉGÉ DE L’HISTOIRE 


DE 

L’ABBAYE DE BRETEÜIL 

ÉCRITE 

Par P. Robert WUYARD 

RELIGIEUX DE CE COUVENT EN 4670 

Complétée et annotée par un autre religieux resté inconnu , de 
1670 à 1710. 


Jehan PAPIN, 33* abbé. 

(1454-1485). 

Jehan Papin , natif de Marœuil avait été élevé à 
l’abbaye de Bretheuil, dès son jeune âge. Il était prévôt, 
quand l’abbé Guillaume l’en constitua gouverneur pen¬ 
dant les guerres. 

Ces guerres avaient mis les terres et autres biens de 
l’abbaye en grande diminution et non valeur. Les tenan¬ 
ciers avaient déserté et leurs maisons étaient tombées en 
ruine. Pour éviter une perte entière, il les donna à cens. 

L’abbé eut un procès avec Jehan, évêque de Soissons, 
et prieur ou doyen commendataire du prieuré de Lihons, 
pour 9 années de rentes en retard. L’évêque étant 
écolier de Sorbonne, le procès fut jugé par le Châtelet, 
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en vertu du privilège des Ecoliers. L’évêque faisait valoir, 
entr’autres raisons, que les fréquens logemens du feu 
duc de Bourgogne dans Lihons, avaient ruiné les récoltes 
et avaient empêché de payer. Il demandait, tout au 
moins, une diminution ; cependant, il fut condamné 
le 21 juin 1480. 

L’abbaye de Morœul, chercha, de nouveau, à secouer 
le joug de l’abbaye de Breteuil, en élisant comme abbé 
Pierre de Bracq, religieux de Morœuil en 1475. L’abbé 
Jehan lui intenta un procès devant l’official d’Amiens. Ce 
procès traînant en longueur, les deux abbés firent un 
accord, par lequel l’abbaye de Bretheuil perdit une par¬ 
tie de ses droits. Plus tard, nous verrons que ce sera pis. 
Morœuil secouera complètement le joug, par la faute des 
abbés commendataires. 

L’abbé Jehan eut encore plus de difficultés à mainte¬ 
nir les droits de son abbaye contre ceux de Chaalis, les 
seigneurs de Mailly, et Jehan de Roye, seigneur de Bre¬ 
theuil ; mais il sortit victorieux de ces luttes, et ce n’est 
pas sans raison qu’on le qualifie de défenseur du bien de 
l’abbaye. 

Pendant la division et guerre du duc de Bourgogne 
contre le Roi de France, Jehan se retira à Beauvais, où 
il résida 4 ou 5 ans. Il avait constitué, pour son vicaire 
au temporel et au spirituel, Jehan de Neufville, natif de 
Corbie, auparavant prieur de Bonneuil, puis prévôt de 
Bretheuil, Pendant l’absence de l’abbé, le Roi fit 
recherche des biens que les églises possédaient au comté 
de Clermont sans avoir été amortis. Jehan de Neufville 
ayant justifié de l’amortissement fait à Robert de France, 
fils de saint Louis, en 1286, par titre et par serment 
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in verbo sacerdotis , il fut renvoyé absous et la saisie fut 
levée. 

Jehan Papin fît réparer les combles du réfectoire et 
des grandes cuisines, et une grange brûlée. Déjà, avant 
lui, on avait transféré, du côté du pont où était le moulin 
du Hamel et derrière le grand jardin de l’abbaye, qui 
était où il est encore à présent, les chambres des hôtes 
qui étaient dans la bassecourt. 

L’abbé, ayant peut-être fait à Amiens, pendant la 
guerre des Anglais, quelque chose qui déplaisait à 
Louis XI, fut forcé par lui de quitter son abbaye. 11 
l’échangea avec Thomas Avisse, contre le prieuré de 
Marœuit, en 1485, et en 1486 il résigna son prieuré de 
Saint Christophe de Marœuil, en faveur de Jehan Paquet, 
religieux de Bretheuil. 

Le pape, en consentant à cette résignation, reconnut le 
zèle de Jehan pour la religion, sa probité et ses mérites, 
et obligea son successeur de lui payer une rente de 100 
livres de la monnaie de Tours, en sus d’autres avantages 
qu’il lui concéda. 

L’abbé trépassa le 23 juin 1496 ou 1497. 


Thomas AVISSE, 34» abbé. 

(1485-1497). 

Thomas Avisse lui succéda, non par élection, mais 
comme résignataire, en 1485. 

En 1487, il fit faire une table d’autel de bois, pour le 
grand autel, qui a plus coûté qu’elle n’est belle, car on y 
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a fort mal sculpté toute l’histoire de la Passion. Les 
figures de bois font pitié à regarder. Cette table est 
maintenant à l’autel de saint Constantin, depuis qu’on a 
introduit la coutume de mettre un tabernacle avec des 
gradins pour y mettre le très Saint-Sacrement qui était 
suspendu, à l’antique, au-dessus du grand autel. 

Il fit faire aussi, par des allemands, le grand et admi¬ 
rable candélabre en cuivre, qui est encore dans l’église. 
Il traverse tout le presbytère en sorte qu’il joint aux deux 
murailles, et le tronc, qui est dans le milieu, s’élève à la 
hauteur de 30 pieds ou environ, au bout duquel il est 
une Notre-Dame de cuivre tenant son petit Jésus dans 
ses bras, et la lune faite en croissant sous ses pieds, avec 
des rayons tout autour de la Notre-Dame. Au milieu 
sont les images de saint Constantin et de saint Claude. 
L’aigle qui est au milieu du chœur, a été fait en même 
temps, La livre de cuivre ne coûtait que 15 deniers à 
cette époque. 

L’abbé fit reconstruire le logis abbatial brûlé sous l’abbé 
Dom Guillaume le Moisne. Il fit faire un grand corps de 
logis devant le dortoir du côté d’Orient, puis du côté 
d’Occident. On voit encore dans sa chambre un lit en 
cœur de chêne, fort bien travaillé et cizelé, qui marque 
la curiosité de ces abbés. Toutes les chambres furent 
lambrissées en cœur de chêne. Presque tout le bâtiment 
est de même matière. Aussi ne faut-il pas s’étonner si 
l’abbé a tant gâté, dépeuplé et ruiné de bois et forêts 
à l’abbaye. Peu à peu il donna logement, dans ce corps 
de logis, au prévôt et aux anciens du couvent, de telle 
sorte que le dortoir ne fut plus occupé que par les 
novices. 
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Je crois que la grande cuisine, au bout du dortoir, du 
côté du septentrion, a été reconstruite par lui, car ses 
armes sont aux cheminées. 

La bibliothèque et le noviciat étaient, disent quelques 
mémoires, dans les chambres qui sont de plein pied avec 
le dortoir. C’est pourquoi on voit encore une porte qui 
communique du dortoir en ces chambres. 

L’abbé eut à lutter contre les curés d’Aussonvillers, de 
Favivillers, Waudignies, Bonviller, Gaunes, Mory, la 
Hérelle, qui, la plupart, semblaient s’être ligués contre 
lui, pour usurper des dîmes. Ces difficultés se tranchè¬ 
rent par un arrêt de 1498, vis-à-vis du curé d’Ausson¬ 
villers, par un autre arrêt de 1494 vis-à-vis de celui de 
Favivillers, en faveur de l’abbé, et par une transaction 
avec les autres curés. Il réussit aussi dans un procès au 
sujet des dîmes de Moustiers. 

Il existait, alors, une maladrerie à portée de mous¬ 
quet de l’Église paroissiale de Vendeuil du côté du levant. 
L’abbé dût en disputer les dîmes à un dimeur du terri¬ 
toire de Vendeuil. Cette maladrerie est, aujourd’hui, 
détruite, et le revenu appliqué aux religieuses de l’Hôtel- 
Dieu de Bretheuil. 

Les deux vicaires perpétuels de Bretheuil, devaient 
d’antiquité, chaque année, un panier de poisson de 
reconnaissance pour leur cure, à l’abbé du couvent. Ils se 
refusèrent de le payer. L’abbé, qui était leur ami, ne voulant 
pas les mettre en justice, s’avisa de l’expédient suivant : 
tant que ces deux prêtres seraient en possession, ils paie¬ 
raient 10 sols annuellement, au moyen desquels l’abbé 
achèterait un panier de poisson et les deux vicaires vien¬ 
draient en manger leur part et diner avec la communauté. 


/ 
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Cette transaction devait exister sans préjudice du droit 
de chacun d’attaquer ou défendre (1496). 

L’abbé Thomas, ne pouvant justifier de l’amortisse¬ 
ment d’un fief à Waudignies, dut consentir à rendre foi 
et hommage au sgr de Waudignies. Ce fut son succes¬ 
seur immédiat, Jehan Maréchal, qui les rendit, pour la 
première fois, en 1499, accompagné du prévôt, de 
l’abbaye (1). 

Les guérres contre les anglais puis contre le Duc de 
Bourgogne avaient forcé les abbés à aliéner ou affermer à 


(1) Ici l’auteur fait une digression sur les droits des prévôts de 
l’abbaye, reconnus en 1415 par Nicolas Corbel, et approuvés par le 
chapitre. 11 avait les menues dîmes de Bretheuil, la moitié des offrandes 
et oblations de la paroisse de l’Église de Saint-Jean, qui se font en 
21 jours puis en un an, un clerc et deux chevaux, avec foin et avoine 
pour y ceux; les clefs de la porte d’y celle église; tel vin et telle viande 
comme à Monsieur l’Abbé; 2 bougies et deux chandelles de cire pour 
aspointer ses chevaux; tout ou partie de certaines amendes; 20 sols sur 
20 livres, 100 sols sur 100 livres; les houppiers des chênes et autres 
bois abbattus; une chambre séparée où, quand il y va à cause de son 
office, il a sa pitance et celle de son clerc. Il ne dit la messe quà sa 
dévotion. 11 visite les maisons et fermes à leurs dépens. Il doit aller à 
cheval, le jour de Pentecôte, ù la procession d’icelle Eglise, un cha¬ 
peau de roses affulé, et ses deux sergens avec lui ; il doit aller à la 
ville de Fiers, le jour de saint Pierre d’été, à cause d’une terre tenue 
de ladite Eglise, chaussé d’éperons et affulé d’un chapeau de boutons; 

Il a quelques autres droits sur les chandelles, les marchands, les 
ramiers et bois qui demeurent à labourer; 11 doit, enfin, la nuit de la 
Pentecôte, aller garder, avec ses sergens, et le bailli, l’église de Bre- 
theuil. 

Cette charte, ajoute l’auteur, marque le peculium en la personne du 
prévôt avant l’an 1400; elle marque aussi le désordre de cette abbaye, 
en même temps, et lequel abus a continué sous les abbés réguliers. 

Une charte de janvier 129G fait connaître que le Prévôt ou Procu¬ 
reur n’élait qu’un seul et môme officier. 


Digitized by v^ooQle 



— 267 — 

des clercs ou à des laïcs les terres, bois, maisons, granges, 
redevances, etc. Mais le pape Innocent VIII, en 1489, 
rendit une bulle pour retirer ces biens et en annuler la 
disposition. Il disait qu’il y avait intérêt. Je ne sais lequel. 
Etait-ce comme père commun de tout le christianisme ? 
Etait-ce pour certaines sommes qu’il tirait de l’abbaye 
lors des élections d’abbés à proportion du revenu des 
abbayes ? Toujours est-il qu’il ordonna que les biens ainsi 
aliénés fussent repris, nonobstant tout jugement, et 
serment fait pour la stabilité des contrats. Cette bulle 
eut un certain effet, car elle réussit à faire rentrer le 
bien de Mesles, baillé, pour 100 ans, à Pierre d’Encourt 
et à ses noirs, en 1446, par Guillaume le Moisne (1494). 

L’abbé avait, à Bretheuil, le droit d’Escollaterie, d’Es- 
collature ou d’Escollage. C’était lui qui pourvoyait à 
l’instruction des enfants, et qui leur donnait un maître. 
Un sieur Jean Carpentier, maître ès-art, étudiant à l’Uni¬ 
versité de Paris, vint tenir école à Bretheuil, sans la 
permission de l’abbé. Mais, celui-ci fit confirmer son 
droit par arrêt du 14 janvier 1495. 

L’abbé Thomas Avisse mourut le 9 janvier 1497. Il fut 
enterré, au presbytère, devant le grand autel, sous une 
tombe de cuivre. 

Jehan MARESCHAL, 35 e abbé. 

(1497-1501) 

L’abbé Jehan Mareschal fut élu en 1497 (1). Il demeura 


(1) Pour laisser à la postérité, dit l’auteur du manuscrit, la manière 
dont on procédait à l’élection d’un abbé de Bretheuil, je tire les détails 
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peu de temps à la tête du monastère; aussi ne fît-il que 
quelques affaires. C’est lui qui obtint les arrêts au sujet 
des curés et du droit d’escolage dont j’ai parlé. 

Il se fit écolier de l’université de Paris pour en avoir 
les privilèges. 

Un procès s’éleva au sujet des harengs de Pecquigny. 


suivants du procès-verbal de son élection. Les prêtres et les diacres 
avaient voix à l’élection, et non les convers, novices ou jouvenceaux : 

Thomas Avisso étant mort le 8 janvier 1497, à 7 h. du matin, le 9 è 
10 h. du matin, le prieur claustral fit sonner la cloche pour congréger 
la communauté, les Religieux se réunirent en chapitre au nombre de 
13, et furent assemblés par Louis Poulain, licencié dans les décrets, 
chanoine et pénitencier de Beauvais. 

Le prieur claustral présidait. Il üt une harangue et engagea les Reli¬ 
gieux à élire un autre abbé. Il dit que le directeur de l’élection serait 
ledit Louis Poulain. 

Le prieur avait fait venir 3 notaires et 3 témoins, dignes de foi, pour 
assister à l’élection et être présents à tout ce qui se dirait et ferait. 

Les notaires prêtèrent serment devant le prieur, au nom des capitu¬ 
laires, de fidèlement et diligemment rédiger tout ce qui se ferait ou di¬ 
rait, avec obligation de celer les choses qui devaient être celées et de 
communiquer ce qui devait être communiqué, et de donner les écritures 
à ceux qu'il appartiendrait. 

Les 3 témoins jurèrent de porter témoignage sur toutes les choses à 
venir en tems et lieu. 

Le chapitre arrêta que l’élection commencerait le samedi 13 janvier 
et continuerait les jours suivant^ sans désemparer, heure du chapitre, 
et qu’on n’attendrait pas les absens pour commencer. 

Le 10 janvier, on afficha le jour de l’élection aux portes de l’abbaye 
et de l’église Saint-Jean. 

Trois Religieux furent envoyés à Mgr et à ses grands vicaires pour 
les avertir do l’élection et leur demander l’autorisation d’y procéder. 

Les affiches étaient faites aux noms des 13 Religieux profez — « nous 
autres, était-il écrit, qui faisons toute la communauté de céans. ■ 

Il y était dit que l’abbé Avisse était fraîchement décédé. 

Les Religieux députés étaient arrivés le 9 janvier à 5 h. du soir. Mgr 
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Mais il y eut accord entre le seigneur de Pecquigny et 
les religieux qui en le dispensant de payer les dépens et 
les arrérages, lui firent reconnaître leurs droits à 1300 
harengs (1498). 

Le couvent tient de cet abbé le fief de la Bessonne. 
C’est de son temps, en 1499, que le prieuré de Mesles fut 


était à Paris. Ils parlèrent à Thibault, son grand vicaire, qui leur donna 
acte de leur requête, mais leur dit qu’il ne pouvait leur accorder la per¬ 
mission demandée, qu’ils allassent à Paris, où il écrirait en leur faveur 
à Mgr. Les Religieux allèrent à Paris où l’Evéque leur accorda permis¬ 
sion en les exhortant à élire une personne de probité. Cette permission 
fut dressée au Palais-Royal le 11 janvier et attestée par un notaire 
apostolique et un prêtre de Meaux. Les Religieux firent telle diligence 
qu’ils étaient rentrés le 13 de grand matin. 

Les Religieux du couvent se préparèrent à l’élection en communiant 
ou en disant la messe du Saint-Esprit, puis ils firent avec chappes, 
reliques, croix, cierges et encens, procession autour du cloître. Au re¬ 
tour dans le chœur, le prieur claustral dit la messe solennelle du 
Saint-Esprit. Puis on sonna une petite cloche destinée à assembler le 
chapitre et les religieux, chantant les respons de la sainte Trinité, 
allèrent processionnellement deux à deux au chapitre. 

Tous les religieux étant au chapitre, et quelques honnêtes personnes 
externes, qui étaient présentes, pour rendre l'acte d’élection plus so¬ 
lennel, on fit entrer les notaires et les témoins, ainsi que Louis Poulain, 
qui lut la permission de l’Evêque. On demanda à chacun des capitu¬ 
laires s’ils avaient quelques difficultés sur le contenu de cette permis¬ 
sion ; ils dirent que non et la ratifièrent. 

On fit ôter les affiches des portes des églises. Un notaire les lut au 
chapitre, il appela tous ceux qui pouvaient prétendre droit à l’élection. 
Personne ne répondant, il déclara déchus tous autres que ceux qui 
étaient au chapitre. Le prieur claustral fit l’appel de chacun des capi¬ 
tulaires qui répondit : adsum , je suis présent. Un notaire fit le rappel. 
Le prieur engagea à se retirer du chapitre les incapables ou inha¬ 
biles, tels que interdits, suspens, excommuniés, laïcs et autres, disant 
que leurs voix ne compteraient pas. 

Chacun des capitulaires par ordre d’ancienneté prêta serment devant 
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dépouillé de ses monnaies, pierreries, perles, bijoux, 
argenterie, papiers par des inconnus. Une bulle du pape 
prescrivit la restitution à l’aide de censures et monitoirés. 
L’abbé fit faire les colonnes de cuivre qui sont autour de 


le prieur d’élire le religieux qui serait le plus utile au couvent dans 
l’ordre temporel et spirituel. 

Le plus ancien, Jehan le Mareschal, reçut le serment du prieur 
claustral. 

Alexandre Radel, gardien des frères mineurs, personne savante et 
bien disante, fit en chaire, une fort belle exhortation sur ce titre : Dura 
lempus habemus, operemus bonum. 

Le prieur entonna, ensuite, le Veni Creator , et Louis Poulain exposa 
qu’il y avait trois sortes d'élections : la l r# la voye du Saint-Esprit; la 
2* le scrutin ; la 3 e le compromis. Les capitulaires choisirent le scrutin, 
et 3 scrutateurs qui prêtèrent serment de recevoir mutuellement lëurs 
votes, puis celui des autres religieux et de proclamer hautement le ré¬ 
sultat. 

Les 3 notaires et les 3 témoins se retirèrent dans un coin du cha¬ 
pitre, avec les 3 scrutateurs, à la vue des capitulaires, pour examiner 
les suffrages de chacun des 3 scrutateurs. 

Puis les scrutateurs adjurèrent le P. prieur de nommer la personne 
la plus capable. 

Le prieur désigna l’un des scrutateurs Jehan le Mareschal, prieur de 
Saint-Nicolas de Bonneuil. 

Jehan le Mareschal, adjuré par les deux autres scrutateurs, désigna 
Jean Wuatin. 

Les autres capitulaires adjurés désignèrent soit Nicolas Lefebvre, soit 
Jean Paquet. 

En résumé Jehan le Mareschal eut 8 voix. 

Le résultat proclamé, les trois qui avaient moins de voix, cédèrent à 
Jehan le Mareschal leurs suffrages passifs et tous les capitulaires 
agréèrent l’élection, moins Jean Blancpain, qui ne dit ni oui ni non et 
resta neutre et indifférent. Mais comme on dit communément : pour un 
moine on ne laisse pas de faire un abbé. 

On proclama l’élection bonne, légitime et valable. 

Les capitulaires nommèrent Wuatin et Lefebvre pour prier Jehan le 
Mareschal de donner son consentement et se faire ratifier son élection 


Digitized by v^.ooQle 



- 271 - 

l’autel. Ces colonnes, fort bien travaillées, portent, cha¬ 
cune, un ange, portant un des instrumens de la passion 
avec un chandelier et un cierge. 

11 a fait faire et accommoder le grand autel et l’autel 
Saint-Jean comme ils sont à présent. 

11 a fait mettre des carreaux de terre, portant ses 
armes, c’est-à-dire 3 marteaux, fort bien conservés. 


par Mgr ou autre ayant-droit. Puis Louis Poulain fut chargé d’annoncer 
l’élection tant aux capitulaires qu’au peuple qui assistait en très grande 
foule. 

On entonna le Te Deum , et des religieux portèrent le nouvel abbé du 
chapitre dans le chœur, et, de là, dans la chaise abbatiale. Puis Louis 
Poulain fit un fort beau discours au peuple pour lui déclarer le choix 
qui avait été fait de Jehan le Mareschal. 

Le sermon fini, le prieur claustral, accompagné des religieux, de¬ 
manda au nouvel abbé de vouloir donner son consentement à son 
élection. Il répondit qu’on avait mis un lourd fardeau sur ses faibles 
épaules et demanda à réfléchir jusqu’après vêpres. A quel tems, son 
consentement lui ayant été redemandé, il dit encore qu’on lui avait 
imposé un grand fardeau, mais qu’il acceptait de crainte de sembler 
résister à Dieu et à Notre Dame. Noient voient el volent noient , dicln 
eleclioni de te fada contentit. Son consentement reçu, il donna procu¬ 
ration à deux religieux pour obtenir la ratification de Mgr lui-même 
ne pouvant s’en occuper. 

Les suffrages recueillis font connaître les qualités de l’abbé. Prudent, 
circonspect en affaires, plein de bon renom, zélé pour le bien du mo¬ 
nastère ; suffisant, capable, probe, d’un âge mûr, expérimenté dans le 
gouvernement du temporel et du spirituel, d’une conscience timorée; 
d'une science compétente ; de bonnes mœurs *, telles sont les paroles 
dont se servirent les religieux, j’ajouterai qu’il était noble et proba¬ 
blement, à en croire ses armes, de la famille de Mailly. 

Ses armes et son visage se trouvent au bas de la vitre du grand 
autel. 

Après avoir examiné les mémoires de ses députés et avoir entendu 
les témoins de l’élection, l’évôque de Beauvais, Louis de Villers la ra¬ 
tifia le 9 février 1497. 
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Il fit commencer les voûtes du chapitre dont Thomas 
Avisse avait fait faire les vitres. 

Mais il ne les vit pas achever car il mourut le lundi 
27 décembre 1501 à une heure après-midi. 

Je ne sais où il a été enterré, rien n’en a conservé la 
mémoire. Peut-être est-ce par suite d’un défaut d’affec¬ 
tion de son successeur Jehan Blancpain, qui l’avait déjà 
fait paraître lorsque Jehan le Mareschal fut élu, en disant 
qu’il ne consentait ni ne s’opposait pas à son élection. 


Jehan BLANCPAIN, 36' abbé. 

(1501-1527). 

Les 10 religieux profès, qui composaient la commu¬ 
nauté de Bretheuil, élurent, par la voye du Saint-Esprit, 
Jehan Blancpain (1). 

Après son élection, ce qui prouve la haute estime 
qu’on avait de lui, c’est qu’il fut subdélégué par le car¬ 
dinal d’Amboise, archevêque de Rouen, légat de France, 
avec les abbés de saint-Jean de Laon, de Ribemont et de 
Saint-Nicolas-des-Prés, pour juger en troisième ressort le 
fait suivant : 

Une jeune fille du diocèse de Noyon se plaignit à l’offi- 
cialité de Noyon, d’avoir été déflorée par un jeune 


(1) Un religieux, après avoir prié, se levait tout d’un coup, comme 
inspiré et indiquait le nom du nouvel élu. Tous les autres consentirent 
à cette indication pour Jehan Blancpain. On suivit les mômes cérémo¬ 
nies et formalités que pour le précédent abbé. 
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homme. L’official le condamna à paver à la jeune fille 
50 livres de la monnaie de France. Le jeune homme en 
appela à Reims où on le condamna à 40 livres seulement. 
Il en appela en dernier ressort devant le légat qui le ren¬ 
voya aux abbés sus-nommés (1502). 

C’est cette même année que fut fait le testament d’une 
femme eu faveur de l’abbaye, duquel on doit conclure, 
comme je l’ai déjà dit, que les séculiers étaient enterrés 
dans le cloître, l’église et le cimetière. 

L’abbé fut courageux à défendre les droits du couvent, 
notamment les dîmes attaquées, et, encore, la redevance 
des harengs de Pecquigny. 

Il est recommandable par les aumônes et charités 
qu’il fit, en 1524, où les blés furent gelés. Il dotait les 
pauvres filles pour leur faire trouver un mari. 

11 réédifia le logis abbatial au coin du cloître, regardant 
le septentrion, qui avait été brûlé du tems de Guillaume 
le Moisne. Ce batiment porte quatre voûtes l’une sur 
l’autre, couvrant la cave, la chapelle, le fort où il mettait 
les archives et le trésor, et une au dessus du fort pour 
préserver d’incendie. 11 a fait faire les bâtiments au- 
dessus de la grande cuisine et achever la voûte du cel¬ 
lier. Il fit refaire la chaussée et la porte au bout avec ses 
armes partout. Son principal ouvrage est le grand ré¬ 
fectoire qui est extrêmement beau. La date de 1524 est 
inscrite au 1" corbeau du côté du septentrion. La sculp¬ 
ture qui représente Jésus et les douze apôtres a été faite 
en 1554. 

Ce qui prouve le désordre du couvent, c’est qu’il régla 
les portions des religieux. On avait violé l’abstinence. On 
mangeait de la viande dans le réfectoire commun. On 

T. v, 2 e s. 1$ 
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appelait l’abbé Mgr ou Monsieur et il n’assistait au réfec¬ 
toire que 7 fois l’an; Pâques, Saint-Constantin, Pente¬ 
côte, Très Saint-Sacrement, Assomption, Notre-Dame, 
Toussaint, Noël. Ces jours-là, l’abbé traitait splendide¬ 
ment les religieux avec vin blanc, et vin clairet. C’est 
pourquoi il ne faut pas s’étonner si Dieu a châtié cette 
abbaye, lui ôtant le droit d’élire ses abbés comme à tant 
d’autres ! Plus tard, nous verrons d’étranges châtiments 
des relâches. Nous verrons la race éteinte et le monastère 
baillé à d’autres pour faire mieux profiter la vigne du 
Seigneur 1 

Robert d’Amands, religieux de céans, a laissé des 
écrits dans'jlesquels il raconte qu’en 1504 la justice de 
l’abbaye de Bretheuil fit brûler une femme sur le chemin 
de Paris, auprès des fourches patibulaires de l’abbaye. 
Le bailli de l’abbave l’avait condamnée. A. Paris, on avait 
confirmé la sentence et on l’avait renvoyée à l’abbaye 
pour l’exécution. Robert ne dit pas pour quel crime ; 
peut-être qu’il était de la nature de ceux qui méritent un 
éternel oubly. 

L’abbé mourut le 21 mars 1827. Il fut trouvé mort 
suffoqué dans son lit. Il fut inhumé devant le grand 
autel (1). 


(1) L’auteur indique l’origine des commandes d’après . Sponde, évêque 
de Pamiers: Epilome Anal. 

(A suivre.) A. Combier. 
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HISTOIRE 

DES 

ÉTABLISSEMENTS HOSPITALIERS 

DE LA VILLE ET DE LA BANLIEUE 

DE 

MONTREUIL-SU R-MER 

(Suite) 


Nous passerons rapidement en revue les principaux 
faits qui suivirent la reconstruction de l’Hôtel-Dieu. 

1858, 18 avril. — Legs par M m<> Ursule Hacot de- 
200 fr. de rente pour la fondation d’un lit. 

1858, 2 août. — Legs par M m ” Anne-Charlotte-Pauline 
Dumont, veuve de M. Honoré Guerville, d’Abbeville, 
d’une somme de 16,000 fr. réduite à celle de 8,000 fr. 
par suite de transaction avec les héritiers. 

1858, 29 août. — Le général Mac-Mahon visite 
l’Hôtel-Dieu à l’issue de la revue des troupes de la 
garnison passée sur la Grand’Place. 

1859. — La Commission décide, le 25 février, la 
réédification du clocher de la chapelle et, le 14 mars 
suivant, la restauration complète de cet édifice. Sur sa 
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demande, le 30 juillet, M. Herbault, architecte à Amiens, 
lui présente un projet remarquable que les dépenses 
exigées par la construction récente de l’Hôtel-Dieu ne 
lui permettent malheureusement pas d’exécuter. 

1860. 5 septembre. — Rédaction du règlement du 
service intérieur de l’Hôtel-Dieu. 

•1861, 5 avril. — Traité conclu entre la Commission 
des hospices et la supérieure générale des Augustines, 
dont la maison mère est située à Arras. 

1861. — Impression du règlement du service intérieur 
des hospices civils de Montreuil-sur-Mer. 

1862. — Etablissement d’une salle de bains spéciale¬ 
ment destinée au public. 

1862, 5 décembre. — M. Hacot-Bauclar nommé 
administrateur en remplacement de M. Maugenest. 

1863, — Reconstruction d’étables à la ferme de Saint- 
Nicolas. 

1864, 13 mars. — Incendie des granges de cette 
ferme. 

1864, 16 septembre. — Legs par M”* Marie-Anne- 
Alexandrine-Prudence-Rosalie d’Hérambault veuve de 
M. Dacquin, d’une somme de 12,000 fr. pour la fonda¬ 
tion de deux lits spécialement affectés aux malades ou 
vieillards infirmes des communes de Bois Jean et dé 
Mont Cavrel à la charge de la desserte de 12 messes 
chaque année. 

1863, 25 janvier. — M. Wenceslas Jourdain, député, 
est nommé administrateur en remplacement de M. Hacot. 

1866, 18 février. — Incendie d’étables à la ferme de 
Saint Nicolas. 

1866. — Le choléra sévit à Montreuil et aux environs. 
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L’hôtel-Dieu étant devenu insuffisant, la Commission fait 
approprier les bâtiments du plant pour y installer des 
malades. En même temps elle vient en aide aux localités 
environnantes et envoie des médicaments et des vivres 
à la ville d’Etaples où la contagion exerce les plus grands 
ravages. 

•1866, 2 novembre. — La Commission adopte à 
l’unanimité les plans de restauration de la chapelle 
présentés par M. Lavezzari, architecte à Montreuil ; mais 
ces plans sont repoussés par le Conseil des bâtiments 
civils, sur le refus, par leur auteur, de tenir compte des 
observations qui lui sont faites relativement au campa- 
nille qu’il plaçait au milieu du toit et aux jolis médaillons 
du portail représentant des scènes de la passion qu’il 
remplaçait par des sculptures d’une époque douteuse. 

1868-70. — Le H décembre 1868, la Commission, 
composée de MM. Delhomel, maire ; Cosyn, Lecomte, 
Moleux, Jourdain et Hibon de la Fresnoye, adopte les 
plans de restauration dressés par M. Clovis Normand, 
architecte à Hesdin. Toutefois ces plans ne sont définiti¬ 
vement approuvés que le 16 mars 1870 par M. Paillard, 
préfet du Pas-de-Calais. 

Ce projet ne diffère de celui présenté par M. Herbault 
dix ans plus tôt, que par la disposition du clocher que 
ce dernier avait eu l’heureuse idée de placer en encor¬ 
bellement au pignon de la chapelle, ce qui donnait au 
monument le véritable cachet de l’architecture de 
l’époque tout en laissant intacts les nouveaux bâtiments, 
tandis que, d’après ceux adoptés, une des fenêtres de 
l’aile droite du nouvel Hôtel-Dieu dut disparaître pour 
faire place à une tour, ce qui, il est vrai, a donné exté- 
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rieurement plus de développement à la chapelle. Mais la 
dépense occasionnée par l’exécution de ce projet, évaluée 
sur les devis à 78,000 francs, s’est élevée h celle de 
462,000 francs. 

M. Franco, de Nucourt, commençait les travaux lors- 
qu’éclata la guerre de 1870. 

Pendant ces jours de deuil, l’agitation la plus grande 
ne cessa de régner dans la ville. Avec quel fiévreux 
empressement les moindres nouvelles n’y étaient-elles pas 
attendues et recueillies; mais que de déceptions, hélas ! 

Dès le début des hostilités, la Commission des hospices 
avait gratuitement offert au ministère de la guerre 
quarante lits pour les blessés de l’armée du Rhin; l’état 
d’isolement où Montreuil se trouvait alors fut la cause 
pour laquelle ils ne furent pas occupés. 

Le gouvernement de la Défense nationale ayant 
décrété la dissolution des Commissions hospitalières, un 
arrêté préfectoral du huit octobre composa la Commis¬ 
sion des hospices de Montreuil de MM Cachelou, 
Jules Gobert, Thivrier, Emile Capelle et Hibon de la 
Fresnoye. Mais ce dernier voulut suivre ses anciens 
collègues dans leur retraite, et M. Pagniez, nommé en 
sa place, refusa le mandat qui lui était offert. De son 
coté, M. Delhomel préféra donner sa démission de 
Maire que de procéder à l’installation des nouveaux 
membres, de sorte qu’ils ne furent installés que le 
12 janvier 4871 par MM. Zorninger et Dubourg, mem¬ 
bres de la Commission exécutive de la ville de 
Montreuil, et que les hospices restèrent ainsi plus de trois 
mois sans administration. 

Cependant l’Hôtel-Dieu n’avait eu, de longtemps, à 
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subir de telles épreuves. Montreuil redoutait à chaque 
instant l’arrivée de l’ennemi devant ses murs, et les 
ordres les plus contradictoires ne faisaient qu’augmenter 
ses inquiétudes. En effet, tandis que la défense « jusqu’à 
la dernière extrémité » lui était recommandée, que l’on 
se fortifiait, que des farines étaient emmagasinées à 
l’Hôtel-Dieu et dans les combles de l’Hôtel de Ville, que 
le bourgeois s’approvisionnait dans la prévision d’un 
siège, le matériel de la place était dirigé sur Lille et 
ordre était donné aux 1,500 à 2,000 hommes logés en 
ville et aux environs dû se replier sur Boulogne et Saint- 
Omer à la première alerte. Réduite à ses seules res¬ 
sources et malgré son zèle, la garde nationale, soutenue 
par deux pièces d’artillerie placées aux extrémités de la 
ville, n’eût pu opposer qu’une résistance dérisoire. 

La nouvelle de la bataille d’Amiens, apportée à 
Montreuil par les débris de l’artillerie du département de 
la Somme commandée par le Colonel Crouzat de l’armée 
auxiliaire, avait fait croire à l’arrivée prochaine des 
prussiens; mais ce fut les 1 et 2 janvier 1871 pendant 
les journées desquels le clairon ne cessa de jeter l’alarme, 
que la consternation atteignit son paroxysme. Heureuse¬ 
ment, la bataille de Bapaume arrêta la marche des 
troupes de Van Goeben vers le Nord. Ace moment,l’armée 
du général Faidherbe causait une diversion qui devait 
sauver Montreuil de l’occupation étrangère. 11 n’était 
que temps ; des Uhlans avaient été vus à une lieue de ses 
murs. 

Pendant toute cette période, l’Hôtel-Dieu eut à recevoir 
à la fois plus de cent militaires malades et autant de 
civils qu’y amenèrent la misère et les rigueurs d’un 
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hiver exceptionnel. La variole régnait alors avec une 
grande violence dans l’établissement, les sœurs succom¬ 
baient à la tâche, et personne, même à prix d’argent, 
n’osait leur venir en aide par. la frayeur de la conta¬ 
gion. Pour remédier à cette triste situation, les vieil¬ 
lards furent autorisés à se retirer momentanément dans 
leur famille où l’on pourvut à leur entretien. 

Le calme étant revenu, l’ancienne Commission des 
hospices rentra en fonctions en mai 187-1. Cette année ne 
fut plus signalée que par un legs de l’abbé Danel, curé 
de Rely, de terres à Saint-Michel, d’une valeur de 
10,000 fr., et par la reprise des travaux de la chapelle 
que la cessation des arrivages de pierres de Creil avait 
interrompus. 

Parmi les seize localités du Pas-de-Calais possédant des 
hospices, Montreuil par ses revenus occupe le troisième 
rang après Arras et Saint-Omer, et le premier eu égard 
à la population qu’il dessert. 

Les états de 1874 accusent une recette foncière de 
60,532 fr. 

Le 6 juillet de la même année eut lieu la bénédiction 
de la chapelle par Mgr Lequette, évêque d’Arras. 

Dès neuf heures du matin, Sa Grandeur, accompagnée 
du clergé de la ville, tut reçue à l’entrée de l’Hôtel-Dieu 
par M. du Bois du Tilleul, sous-Préfet. par les membres 
de l’administration, par les sœurs et par M. l’abbé 
Delwaulle, aumônier de la maison, qui lui souhaita la 
bienvenue. 

La bénédiction eut lieu ensuite, et lorsque les différentes 
cérémonies furent terminées, Monseigneur, dans une tou¬ 
chante allocution, témoigna aux nombreux fidèles qui se 
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pressaient dans l’enceinte combien il était doux à son 
cœur d’évêque de procéder à la bénédiction de cette cha¬ 
pelle restaurée, rajeunie comme l’aigle « Renovabitur ut 
uquilœ juventus tua. » Puis, après avoir remercié avec 
effusion les membres de l’administration de ce qu’ils 
avaient élevé à la gloire de Dieu ce magnifique sanc¬ 
tuaire, sans s’arrêter à cette objection si souvent répétée 
dans le cours des travaux : Ut quid proditio hœc ? Pour¬ 
quoi tant de splendeurs ? comme à l’origine du christia¬ 
nisme, quand Madelaine répandit sur son Sauveur des 
parfums précieux, il profita de cette circonstance pour 
enseigner, et rappela qu’il était fait appel à tous les arts 
dans la construction d’un temple chrétien, parce que le 
temple est tout è la fois la maison de Dieu et la maison 
de l’homme: la maison de Dieu, puisqu’il y réside; la 
maison de l’homme puisqu’il y nait à la vie surnaturelle. 
Mais de même que le corps a besoin d’un esprit qui 
l’anime, ainsi les temples matériels doivent être rendus 
vivants par la prière. Monseigneur forma le vœu qu’il 
en soit ainsi en particulier de celui dont il venait de 
faire la bénédiction, et en terminant félicita l’architecte, 
M. Normand, de ce qu’il venait d’ajouter un nouveau 
joyau à cette couronne d’églises magnifiques et nom¬ 
breuses qui lui valaient une gloire bien méritée (1). 

Nous essayerons de décrire ici, après en avoir fait 
un court historique, ce monument que, dans son 
dictionnaire historique et archéologique, la Commission 
des antiquités du Pas-de-Calais considère comme un des 


(1) \.La Monfreuilloise du 7 juillet 1874. 
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plus jolis spécimens de l’architecture du xv' siècle que 
l’on rencontre dans le Nord de la France. 

Au xiii® siècle, lorsqu’elle eut reçu les dotations des sires 
de Humbercourt, la chapelle de l’Hôtel-Dieu, qui proba¬ 
blement était dans l’origine en même temps une salle 
de malades, existait sur l’emplacement ou tout auprès 
de l’entrée principale des bâtiments modernes. Recons¬ 
truite vers 1450, par Ernoul de Fosseux, à l’endroit qu’elle 
occupe à présent et où était la grande salle primitive, au 
mois d’août 1467, elle s’écroulait de fond en comble avec 
l’église abbatiale de Saint-Saulve et six autres églises 
sans que rien nous soit parvenu qui puisse faire pré¬ 
sumer la cause d’un tel désastre (1). Mais dès 1472, 
maître Poulain l’avait réédifiée et, au commencement du 
mois de novembre 1475, Guillaume de Clugny, évêque 
in partibus de Julience et coadjuteur de l’évêque de 
Thérouanne, la bénissait dans les circonstances que nous 
avons rapportées plus haut. Toutefois, si le gros œuvre 
était alors terminé, nous serions porté à croire qu’il n’en 
était pas de même de la décoration, car nous voyons 
Nicole de Sains, gouverneur de l’Hôtel-Dieu dans les 
dernières années du xv“ siècle, lui laisser une somme de 
4 à 500 francs « pour aidier à faire la chapelle du ditlieu. » 
Malheureusement la destinée de cet édifice était qu’il ne 
restât point intact. Placé dans la direction des batteries 
de l’armée Impériale, il eut fort à souffrir du siège de 
1537; sa voûte entièrement écrasée ne fut reconstruite 
en bois peint en bleu et parsemée d’étoiles, que dans le 


(l) Bibliothèque de la ville de Boulogne . — Ms. de Dom Ducrocq. 
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courant de l’année 4541, et lui-même, considérablement 
réduit, par suite de la suppression des parties réservées 
aux malades et aux sœurs, ne consista plus, comme 
maintenant, que dans celle affectée au public. 

De la chapelle de maître Poullain il ne reste aujour¬ 
d’hui que le portail, deux ou trois consoles aux contre- 
forts et, à l’intérieur, sous les fenêtres du chœur, à 
droite et à gauche de l’autel, des niches creusées dans le 
mur, maintenant caché par des lambris, qui pourraient 
bien être les restes du sacrarium où se renfermaient, 
d’après les prescriptions épiscopales, les vases, les 
ornements sacrés et peut-être aussi les reliques saintes. ' 
La découverte, en 1870, dans l’oratoire actuél des sœurs, 
d’un losange de grès sur lequel était sculpté en relief une 
belle fleur de lis d’environ un pied de haut, nous fait 
aussi songer à l’ornementation de l’ancien mur, faisant 
face à celui du sanctuaire de la chapelle de l’Hôtel-Dieu 
d’Issoudun, construite vers la même époque que celle 
de l’Hôtel-Dieu de Montreuil, qui était couvert d’un semé 
de France. Les fleurs de lis d’un pied de haut, dit 
M. Bouet, qui en donne le dessin dans son étude sur ce 
monument, étaient sculptées chacune dans un losange de 
pierre accompagnant d’autres pierres formant réseau. 
Cette riche décoration, ajoute-il, où brillait sans doute 
l’or et l’azur, a été martelée sans pitié (1). Quant à celle 
de l’Hôtel-Dieu de Montreuil, il est à présumer qu’elle fut 
détruite lors des changements opérés après les sièges de 
1537 et de 1544, c’est-à-dire au moment du transfert de 


(l) Congrès Archéologique de France , Chalcauroux t 1873 p. 669. 
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l’oratoire des sœurs à l’endroit qu’il occupe à présent. Mais 
c’est vers cette époque qu’une ouverture, supprimée il y 
a environ trente ans, fut pratiquée dans le mur séparant 
la chapelle de l’ancienne sacristie, qui autrefois était 
une des parties réservées aux malades, pour servir de 
confessionnal, l’usage en France de confessionnaux en 
bois ne remontant pas au-delà du xvii' siècle. Comme 
presque toutes les églises du xv* et xvi* siècles, la cha¬ 
pelle de l’Hôtel-Dieu avait aussi son sépulcre. Dom-Jean- 
François Neveu, religieux de Saint-Riquier, l’avait 
redoré en 1747 ; mais, comme tant d’autres, il fut détruit 
en 1793. 

Actuellement la chapelle de l’Hôtel-Dieu forme un 
parallélogramme terminé vers l’orient par une abside 
demi-hexagone et, du côté opposé, par un pignon droit 
percé de six doubles ouvertures en ogive reliant l’ora¬ 
toire des sœurs et la tribune des malades à la chapelle. 
Avant que ce pignon fût flanqué d’une tour, l’édifice 
semblait être, comme la chapelle de Vincennes, une 
imitation de la Sainte-Chapelle de Paris, ce qui avait 
fait naître chez quelques-uns l’opinion que le plan en 
était dû au célèbre Eudes de Montreuil, personnage qui, 
nous le disons à regret, n’a rien de commun avec notre 
cité. 

La chapelle de l’Hôtel-Dieu a 14 mètres 50 c. de lon¬ 
gueur, 7 moires 30 c. de largueur et 9 mètres 50 c. de 
hauteur sous clef de voûte. Elle n’a qu’une nef couverte 
par une voûte surbaissée en pierre avec pendentifs ciselés 
et portée sur des arcs doubleaux reposant sur des culs 
de lampes soudés contre les murailles du pourtour et sur 
des niches abritant de belles statues d’Evangélistes 
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placées de chaque côté de l’entrée principale et entre les 
trois grandes fenêtres simulées dans l’épaisseur du mur 
septentrional. Cinq grandes fenêtres, dont quatre gar¬ 
nies chacune de deux meneaux, et le tympan à jour du 
portail répandent la lumière sur le pavé en marbre noir 
semé de trèfles blancs. 

Le portail s’ouvre au centre de la nef. 11 offre à l’extrados 
une bordure de feuillage ornée de crochets et couronnée 
d’un panache pédiculé. Une légère guirlande de feuilles 
de chêne, de vigne, d’épis de blé, précède la voussure en 
retrait enrichie de nombreux petits sujets représentant 
des scènes de la Passion et groupés sur des consoles 
et sous des dais à jour jusqu’au feston suspendu à l’ogive 
même de la porte. 

De grandes statues entées sur des consoles formées 
par de petites niches, renfermant des statuettes d’une 
grande expression, ornent les parois latérales. La baie de 
la porte est divisée par un trumeau auquel est adossée 
une statue de Vierge-Mère posée également sur des 
niches contenant des statuettes de personnages de 
l’Ancien Testament et abritée par un dais avec pinacle 
d’une élégante sculpture. Le tympan de l’ogive est ajouré, 
et de chaque côté du trumeau s’ouvrent les portes ornées 
de panneaux séparés les uns des autres par des contre- 
forts et occupés, à leur partie supérieure, par un rang de 
fenêtres et, à leur partie inférieure, par des draperies. 

Au dessus du porche sont des panneaux en application 
surmontés d’une balustrade à compartiments flam¬ 
boyants. Cette décoration est celle de tout l’édifice ; les 
fenêtres en sont surmontées comme aussi d’une archi¬ 
volte relevée en pointe et garnie de crosses végétales et 
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d’un bouquet. Enfin les trumeaux entre les fenêtres sont 
appuyés par des contreforts ornés de pinacles simulés, 
de dais, de niches, et couronnés par d’élégants cloche¬ 
tons rompant l’uniformité de la balustrade. 

Un haut toit percé de petites lucarnes protège la char¬ 
pente. Sur le faîtage court une crête en plomb que nous 
regrettons de voir terminée par un simple épi au lieu de 
l’ange qui figurait sur les plans primitifs. 

Au bas de la nef se dresse la tour, de forme carrée, 
qui est la partie entièrement neuve de l’édifice. Elle est 
éclairée au bas par une belle fenêtre garnie d’un meneau 
et, dans sa partie supérieure, par quelques petites ouver¬ 
tures. Sa hauteur est de 15 mètres. Elle est ornée de 
moulures pannelées, flanquées aux angles de contre- 
forts avec pinacles en application et surmontée d’une 
balustrade flamboyante avec clochetons fleuronnés por¬ 
tant sur des animaux-caryatides. 

Le clocher qu’elle supporte est octogone et couronné 
de pignons ornés. Chaque face est percée d’ouies et 
flanquée de clochetons et de gargouilles grimaçantes. 

Ce clocher porte une flèche à jour en pierre ornée 
de crochets sur les angles et terminée par une cou¬ 
ronne soutenant la croix et la girouette. 

Du sol au coq on compte cent pieds. 

Le clocher ne contient qu’une cloche. Cette cloche 
ayant été cassée en 1674, le 17 août les sœurs décidèrent 
qu’on ne la « battelleroit » plus « aux fêtes accoutu- 
» mées de crainte des inconvénients qui peuvent arriver 
» à cause dudit batelage » Refondue en 1676, elle 
porte sur trois lignes cette inscription an-dessus de 
l’eflBgie de St-Nicolas : 
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HONOB. HO. ANDRE HAVINNE BAILLY LIEVT. GNAL DES TERRES 
ET CHATELLENIE DE BEAVRAIN. L’AN 1676 DAMOISELLE 
MAGDELAINe DE LENGAGN. FILLE DHONORABLE HOMME M 1 * 
PHILIPPE DELENGAIGNE LIEVTENATTE CRIMINELE ANCIEN MAIEVR 
DE MONSTRGEVL. 

PIERRE CHAPPERON MA FONDVE. 

Nous lisons en outre ce qui suit dans un registre jour¬ 
nalier aux < mises (Paoût 1676 » : 

« Paie pour la façon de nostre cloche au sieur Capron, 

* maître fondeur d’Amiens, par les mains de Monsieur 

» Firmin d’Abbeville, 47* 

» Paié pour port et raport de ladite cloche d’Abbeville 
» à Marc Level, rouillier 10' 6* 

» Paié à un homme qui a aiddé à scier un morceau 
de bois pour faire le mouton de ladite 4‘ 

» Paié pour vin, bière, viande, fruits pour la régalle 
» des repas après la bénédiction de ladite cloche sans 

* comprendre ce que l’on nous a donné 7' 16* 5 11 » 
Au xvii* siècle l’intérieur de la chapelle avait perdu 

son aspect primitif par une décoration peu en harmonie 
avec le reste de l’édifice, mais que cependant, en pré¬ 
sence d’une restauration incomplète, il eût été bon peut- 
être de conserver intacte (1). La fenêtre du chevet 


(1) Ses instructions n'ayant pas toujours été suivies au sujet du 
remplacement du mobilier, le 14 avril 1874 M. Normand crut devoir 
adresser au Maire, président de la Commission des hospices, une 
protestation par laquelle il voulut dégager sa responsabilité comme 
artiste et faire connaître que certains travaux: • agencements » ou 
■ rapiécetages, > avaient été faits non-seulement sans sa participation, 
mais môme malgré lui. 



y* 
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avait été condamnée pour y appliquer un de ces beaux 
retables à colonnes que M. de Caumont recommandait 
si instamment de ne pas détruire. Cette œuvre portait 
la date de 1662, bien qu’elle n’eût été achevée que 
longtemps après, par suite des guerres et de la gêne où 
se trouvait l’Hûtel-Dieu, et était due à des artistes Abbe- 
villois parmi lesquels on peut citer M* Pantillon, sculp¬ 
teur très renommé, à qui les moines de Saint-André-au- 
Bois durent, en 1676, les boiseries de leur réfectoire, 
et les sœurs de l’Hôtel-Dieu, en 1679, un joli reliquaire 
en parfait rapport avec la décoration de leur chapelle. 

Le visiteur peut admirer encore le maître-autel en son 
entier : la table ornée d’arabesques sur fond de glace 
avec médaillons représentant la Vierge, St-Nicolas et St- 
Augustin ; entre les gradins, garnis de reliquaires et 
d’anges, le tabernacle où se voit l’image de la Sainte- 
Face, et l’exposition d’une exécution si remarquable 
terminée par un dômé supportant la croix. Mais ce qu’on 
ne peut plus se figurer, c’est l’aspect à la fois simple et 
imposant que produisait l’ensemble du mobilier. 

(A suivre). A. Braquehay, fils. 


Le Propriétaire-Gérant, 
DELATTRE-LENOEL. 


Amiens. — Irap. Delattre-Lenoel, rue de la République, 32. 
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ABRÉGÉ DE L’HISTOIRE 

DE 

L’ABBAYE DE BRETEUIL 

ÉCRITE 

Par P. Robert WUYARD 

RELIGIEUX DE GE COUVENT EN 1670 

Complétée et annotée par un autre religieux resté inconnu, de 
1670 à 1710. 


Jean du BELLAY, 

-1" abbé commendataire de cette abbaye. 

(1527-1535). 

Le 1 er abbé commendataire fut Jean du Bellay, bien 
connu dans l’histoire. Il a laissé des écrits en poésie et 
en prose qui font foi de ses bonnes études, témoin 
l’épitaphe qu’il fit à son frère Guillaume : 

Cy gist Longey qui, de plume et d’épée, 

A surpassé Cicéron et Pompée. 

Le roi François 1" lui donna cette abbaye où il ne 
vint jamais ; puis, sur sa demande et au détriment de 
ses belles actions, l’évêché de Paris et les abbayes de 
St-Maur-des-fossez et de St-Magloire, au faubourg 
St-Jacques, dont nous déplorons maintenant la sécu¬ 
larisation. 

t. v, 2 e s. 19 


S 
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C’est à sa sollicitation que le roi institua les professeurs 
royaux en l'Académie de Paris pour éclairer les français 
que les guerres avaient plongé dans l’ignorance. 

Député par le pape vers Henri VIII d’Angleterre, il se 
mit si avant dans les bonnes grâces de ce roi, que Henri 
VIII lui promit toutes sortes de satisfactions au Pape, si 
le Pape voulait retarder l’excommunication. Jehan du 
Bellay envoya en Angleterre un postillon qui devait lui 
rapporter la procuration du Roi. Mais ce postillon ayant 
eu un retard de trois jours sur l’époque fixée pour son 
retour, les Espagnols poussèrent tellement le consistoire 
qu’ils précipitèrent le prononcé de l’excommunication, 
ce dont, ensuite, il se repentit. 

Il mourut à Rome, le 6 février en 1560, âgé de 68 ans. 

Il s’était démis de cette abbaye en 1535. 

L’absence de l’abbé avait relâché la discipline du 
couvent. C’est pourquoi on vit trois religieux demander 
au Pape et en obtenir de pouvoir élire tel confesseur 
qu’il leur plairait. A quoi bon demander ces privilèges 
si le monastère avait été bien réglé ? 

Le seigneur de Bretheuil était, du tems du cardinal de 
Bellay, Charles de Roye, et Bescot était son receveur. 


Hippolyte d’EST, Prince et cardinal de Ferrare, 

2* abbé commendataire. 

(1535 environ, 1573). 

Le cardinal de Ferrare, qui, en 1559, fut compétiteur 
au souverain pontifical, succéda au cardinal de Bellay, 
vers 1535. Il avait une multiplicité de bénéfices. Il était 
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abbé de Bretheuil, de St-Médard de Soissons, de 
Jumièges et de Chaalis ; il était archevêque de Lion, 
primat des Gaules, archevêque d’Autun, abbé de Saint- 
Saunier de Blois, de Notre-Dame de Lyre et du Petit- 
Citeaux. C’était là un des fruits des commandes, si con¬ 
traires aux canons de l’Église, dont les biens engrais¬ 
saient quelques particuliers, au détriment de la discipline 
générale et de la discipline monastique. 

Il y avait relâche, avant les commandes, mais, depuis, 
elles se sont tellement augmentées, faute de la présence 
et vigilance d’un bon pasteur, que les religieux de céans 
n’avaient plus rien de religieux que le seul habit étant 
même venus pis que des séculiers et dans des désordres 
insupportables. Nous parlerons d’iceux ci-après. 

Le cardinal, préférant l’argent qu’il retirait de ses 
bénéfices aux fatigues d’administration qu’ils pouvaient 
donner, constitua comme vicaire général de tous.ses 
bénéfices, Thomas du Moust, clerc du diocèse de Ferrare, 
pour lequel il fit séculariser le prieuré de St-Christophe 
de Marœuil. 

Ses armes sont sur la seconde cloche de cette abbaye, 
Marie, la plus grosse cloche qu’il fit refondre et qui fut 
baptisée le 30 mai 1548. Elle portait aussi les armes de 
Ferrare. 

Thomas du Moust n’avait que l’intendance du temporel. 

Il fit refondre 5 autres cloches : 

Hypolyte, Constantiane, Marie-Magdelaine, Barbe et 
Anne. 

Constantiane a pour figure un St Constantin et un 
cavalier qui terrasse un dragon et le foule aux pieds de 
son cheval ; ce qui marque que la cloche n’a pas été 
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faite par le cardinal de Ferrare, mais par quelque autre 
seigneur ; elle est à présent cassée (1670). Cependant 
elle porte écrit : Constantin était saint de renom. Je 
tiens, de lui, Constantiane nom. 1548. 

Marie-Madeleine a été refondue sous l’abbé précédant 
celui de ce tems (1670), c’est-à-dire par l’Évêque de 
Chalons, abbé de Brelheuil en 1648, après l’union de 
cette abbaye à la congrégation de St-Maur. 

Barbe portait ces mots : Barbe je suis nommée, me 
veul y nommer quand de mon son aucun vouldra parler. 
1548. 

Outre ces cloches appelées Signa, il y avait un autre 
signal appelé Scala, qui servait pour éveiller les frères 
dans le dortoir, pour appeler religieux au chœur, pour 
dire office à Notre-Dame, pour aller au chapitre après 
prime. C’était le prieur claustral qui avait soin de ce 
signal, et aucun n’osait en user sans sa permission 
expresse. C’était, ce me semble, quelque instrument de 
bois tel que celui que nous appelons tablette. 

Outre ce vicaire général, qui n’avait aucun droit dans 
le cloître de Bretheuil, car il n’était pas religieux, l’abbé 
avait un autre vicaire général, religieux profez, outre et 
autre que le prieur claustral, car je les trouve tous deux 
différens. 

En ce tems-là, ils s’appelaient : 

Dom Michel Glenard, vicaire de l’abbé de Bretheuil, 
cardinal de Ferrare ; et Jehan Capperon, prieur claustral 
de Bretheuil. 

Tous deux étaient religieux profez de l’abbaye de 
Saint-Pierre de Jumièges, en Normandie, dont le cardinal, 
on l’a dit, était aussi abbé. 
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Le cardinal les avait choisis dans cette abbaye, où la 
règle était encore de vigueur, pour réformer celle de 
Bretheuil où les moines, n’ayant plus que l’habit de 
religion et la tonsure, sans autre règle que de n’avoir 
aucune règle, n’observaient plus aucun vœu, étaient tou¬ 
jours à se promener dans les rues, et à boire et à manger 
aux excès. Aussi ne voulaient-ils point souffrir cette 
réforme, alléguant que cette règle et réforme n’étaient 
point en vigueur quand ils s’étaient faits religieux et, 
partant, qu’ils n’y étaient pas obligés. Néanmoins, ils y 
furent contraints par force. 

La constitution du cardinal de Ferrare contenait 30 
chapitres. Elle cherchait à ramener les religieux à la vie 
contemplative, par le moyen des offices de jour et de 
nuit, l’humilité, l’obéissance, la résidence au monastère, 
le silence, le jeûne, et le défaut des fréquentations 
extérieures (1). 

Quantité d’autres monastères furent réformés en 
France, spécialément St-Martin des champs, à Paris, 
en 1508, et l’abbaye de St-Ricquier qui était en grande 
irrégularité et observance de la discipline. Henri II en 
ordonna la réforme. Les religieux appelèrent comme 
d’abus. Henri II maintint sa volonté, malgré l’appel. 
C’est alors que l’évêque de Fréjus fit mettre la réforme 
en cette abbaye de St-Ricquier, par Dom Michel 
Glenard, vicaire de Bretheuil, et D. Charles le Pesant, 
religieux de Jumiège, le 14 octobre 1550. L’abbé de 


(I) Un chapitre traite du travail manuel. Mais l'auteur ne dit pas si 
ce travail était interdit, ou, s'il était permis, en quoi il consistait. 11 ne 
mentionne que l’en-tête du chapitre. 


/ 
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St-Ricquier, évêque de Rennes, y établit pour son 
vicaire général Robert d’Amands, chantre de l’abbaye de 
Rreteuil. D. Robert était un savant et un esprit universel 
tant pour les sciences que pour les affaires. C’est lui qui 
a fait les hymnes qu’on chante encore à St-Constantin, 
et qui nous a laissé les constitutions écrites de sa main 
pour la réforme de Bretheuil et de St-Ricquier, d’où j’ai 
tiré tout ce que j’ai dit et ce que j’en dirai, ainsi que 
pour quelqu’autre. 

La première chose qu’il fit à St-Ricquier fut de réformer 
tous les abus, vices et péchés qui y étaient très grands 
jusque-là qu’on y voyait des moines jurer le St nom de 
de Dieu, aussi impudemment et impunément que des 
soldats entièrement licenciés. On voyait un religieux 
porter un habit de soie avec autant de hardiesse que 
s’il fut grand seigneur dans le siècle. L’évêque de Rennes 
fit des constitutions par lesquelles le supérieur était 
obligé d’enfermer à clef les religieux dans le dortoir, 
(ce qui se pratiquait aussi à Bretheuil), et qui défen¬ 
daient aux religieux de se trouver aux baptêmes et 
autres assemblées publiques, de tenir aucun enfant sur 
les fonds et d’appeler aucune femme sa commère, et plu¬ 
sieurs autres règlemens fort à propos et nécessaires pour 
le tems. 

D. Robert d’Amands associa Bretheuil à St-Ricquier. 

St-Corneille de Compiègne fut aussi réformé en 1540. 
On ordonna entr’autres choses de faire abattre un jeu de 
paume ou tripot, qui était dans le monastère, et de le 
mettre en jardin. 

Toutes ces réformes, quoique fort douces et mitigées, 
ne durèrent guère. La cause des relâches est provenue : 
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1° de ce que les religieux particuliers ne s’y portaient 
pas avec amour, affection et pureté d’intention, mais ne 
faisaient rien que par force et contrainte et qu’autant 
que l’eau et les pénitences les faisaient marcher ; 2° du 
peu de soin qu’on avait d’instruire les’ novices et la 
jeunesse, de quoi dépend, en bonne partie, la vigueur 
de la discipline régulière ; 3° et du prieur claustral qui 
était trop mou et condescendant, comme je l’apprends 
de son épitaphe faite par D. Robert d’Amands, en 1553. 

Cy gist frère Jehan Capperon # 

De Jumiége religieux 

Qui en son teins fut assez bon 

Lorsqu’il vivait dedans Bretheux : 

Mais qui ne fut tant rigoureux 
Que sa charge le méritoit, 

Dont en la fin fort langoureux 
Fina ses jours selon le Droit. 

Pour entendre ceci, il faut savoir que D. J. Capperon 
se voyant fort infirme et caduc et qu’il ne pouvait plus 
aller loin sans tomber, pour ne se relever de long tems, 
il se retira à Jumièges, afin que la terre qui l’avait vu 
naître h la Religion le conserva dans son sein jusqu’à 
la dernière résurrection pour le faire renaître en Paradis. 

D. Glenard, prieur claustral, était mort en 1551 € d’un 
mal que ses hayneux ou plustôt les hayneux de la 
Réforme et véritable Religion lui avoient procuré, soit 
par poison ou aultrement. » 

Enterré dans Bretheuil, voici son épitaphe par Robert 
d’Amands ; 
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Cy gisl frère Michel Glenard 
Qui pour son Icms a tant glené 
Que par son sens et son bon art 
A gardé maint d’eslre damné 
Mais après qu’il fut gouverné 
Par un long mal que ses hayneulx 
Luy brassèrent, a terminé 
Ses ans et jours dedans Brclheulx. 

Pendant que toute la France était remplie d’êtres 
effroyables, monstres de la Religion chrétienne et des 
religieux Jfcculiers, ou plutôt des séculiers contrefaits en 
religieux, Dieu fit naître, en ce lieu, un monstre de 
nature : une femme enceinte mit au monde, avant son 
terme, non un enfant, mais une certaine masse de chair 
qui n’avait aucune forme d’homme. Cette masse eut 
mouvement pendant l’espace de 6 heures. On agita la 
question de savoir si elle devait être baptisée ou non : 
Se le mouvement était dû à une âme raisonnable, ou à la 
chaleur naturelle que l’âme conserve. Robert d’Amans 
consulta sur ce point, un médecin de ses amis N* Pierre. (1) 

Nous avons vu l’état du spirituel. Voyons un petit, 
ce qui s’est passé pour le temporel. 

Après avoir annexé à l’abbaye la perception de dimcs no- 
vales et réglé sa situation vis à vis de certains seigneurs, 
Thomas de Moust, vicaire général pour le temporel, fit, 
avec les religieux, un concordat pour les espèces et nourri¬ 
ture en 1548. ILs’obligeait à bai lier, tant en espèces qu’en 


(1) L’auteur dit que son sujet n’est pas de résoudre cette question 
et qu’il faut la réserver pour les Beaux-Esprits. 
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pain : 36 muids de blé, 50 muids de vin, 730 liv. tournois 
pour eux et pour leurs serviteurs ; 8 liv. tournois pour 
les nappes et serviettes du réfectoire ; un cent de carpes 
de cuisine ; la moitié du colombier ; 70 cordes de gros 
bois ; et 3 milliers de fagots ; 12 mines de poix ; la moitié 
du foin du pré ; 400 de jarbes ; 6 agneaux et 6 cochons, 
ainsi, on fournissait, aux religieux, tout, savoir: pain, 
vin et viande, excepté 730 liv. d’argent qu’on leur faisait 
toucher. Ainsi, il avait bon marché de ces pauvres reli¬ 
gieux, car, comme ils mangeaient de la chair, le vicaire 
chargeait les fermiers, en renouvelant ses baux, de bailler 
telle quantité d’animaux vivans qu’on égorgeait dans un 
bâtiment, aujourd’hui en ruine, près d’un ruisseau, contre 
la porte de la basse-cour qui répond à la chausssée de 
l’abbaye. Les baux font foi de ce que je dis, spécialement 
celui de la Bouhière à Waudignies, dont le fermier devait 
aller chercher les harengs au port de Pecquigny. 

Le 13 Juillet 1549, le roi Henri II ordonna une proces¬ 
sion solennelle, par toute la France, en l’honneur du St- 
Sacrement. Les Religieux de l’abbaye la firent. 

En 1550, Nicolas Piquet devint prieur claustral à la 
place de Jehan Capperon, retiré à Jumiège, à cause, de 
ses infirmités ; et Robert d’Amans devint chantre à 
Bretheux. 

Vers ce même tems, la S“ de Breth'euil passa, de la 
maison de Roye, dans la maison de Condé, Loys de 
Bourbon ayant épousé Alenor de Roye, à qui son.père 
donna cette seigneurie en dot. 

Cette dame fit rebâtir, en 1544, le portail de l’église 
parochiale de St-Jean de Bretheuil. Elle y fit mettre ses 
armes et celles de son mari. Son grand’père avait fait 
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refondre la cloche de celte même paroisse. Les armes y 
sont. 

En 1551, 80 maisons de Bretheuil furent brûlées par 
l’imprudence d’une femme, rues du Fraies, du Leu et de 
Locque (l* r avril). Une peinture du trésor rappelle cet 
évènement, qui fut arrêté par la présence du chef de St 
Constantin, que les Religieux en aube et en étoile oppo¬ 
sèrent à la flamme. 

Au bas de cette peinture se trouvent ces vers : 

Le feu, brûlant ce bourg de sa flamme cruelle, 

Ce peuple demy mort fut bien espouvanté, 

Mais le chef de ce saint y estant apporté, 

Le feu ne passa pas de Locque la ruelle. 

Ces vers sont de Robert d’Amans. 

Us ont dû être écrits après le pillage de toutes les reli¬ 
ques de la sacristie dont je vais parler ; D. Charles le 
Pesant, était vicaire claustral, D. Nicolas Picquet, prieur 
claustral, et Thomas de Moust, vicaire général du cardinal. 

Dans la nuit du lundi 4 juin 1554, des inconnus esca¬ 
ladèrent les murailles du cloître, forcèrent la porte de la 
sacristie, prirent le Saint-Ciboire, le chef de St Constantin 
renfermé dans un reliquaire d’argent doré, représentant 
un chef d’argenl doré, parsemé de pierres précieuses ; 
3 autres reliquaires d’argent, en forme de bras, contenant 
des ossements de St Constantin ; 2 croix pour les proces¬ 
sions, 2 calices d’argent, 2 autres calices d’argent doré ; 
un encensoir d’argent doré ; la crosse abbatiale, avec le 
bâton, le tout d’argent et enrichi de plusieurs pierreries. 
Cette crosse, avec son bâton, valait, ou du moins était 
estimée à 1500 livres tournois, somme excessive en ce 
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tems-là. Elle était la plus belle. Les voleurs en prirent 
une autre moindre que celle-là, et trois bâtons couverts 
d’argent qui y servaient, avec plusieurs autres reliques, 
argenteries et ornemens. Ils transportèrent, le tout, à 2 
lieues de là, dans une terre labourable du village de 
Beauvoir, sur le chemin qui conduit de Chapoix à Bre- 
theuil. Ils dépouillèrent les reliques de leurs reliquaires 
et enterrèrent les reliques dans un trou. 

A l’heure de l’office divin, les Religieux s’aperçurent 
du vol ; ils furent tachés non pas tant de la perte de l’or 
et de l’argent que des sacrées reliques. Le bruit du vol 
se répandit au loin. On ne connut jamais les voleurs. 
Cependant, une fille muette, demeurant vis à vis la porte 
de l’église, les avait vus et les désigna comme elle put. 
On pensa que c’était une famille du Bourg, qui en a 
renom encore aujourd’hui, 1670. Trois semaines après, 
le maître du champ de Beauvoir alla pour labourer sa 
terre. Mais les chevaux ne voulurent jamais y traîner la 
charrue, ce qu’ils firent cependant sur le champ voisin. 
Soupçonnant quelque chose d’extraordinaire, le labou¬ 
reur examina attentivement son champ et s’aperçut que 
l’endroit où sa charrue aurait dû passer était remué 
depuis quelque teins. Se souvenant du vol, il pensa que 
les voleurs avait pu mettre là les reliques. Il fouilla avec 
le soc de la charrue. Il aperçut les deux os du bras de 
St Constantin encore enfermés dans leur enchassure de 
bois, et, de plus, le menton de St Maur. On les recueillit 
avec les solennités voulues, avec des acclamations popu¬ 
laires inexplicables. 

Une bulle du 10 décembre 1554 du pape Jules III pres¬ 
crivit des monitoires à Beauvais, Amiens et Senlis, mena- 
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çant d’excommunication ceux qui ne restitueraient pas les 
objets volés ainsi que les biens divertis à l’abbaye depuis 
50 ans. Elle fut sans effet, ce qui prouve que ce sont des 
hérétiques et huguenots sans respect pour la divine 
eucharistie qui ont fait le coup. 

On mit une croix à l’endroit de ce miracle. ' Elle fut 
détruite par les huguenots et rétablie cent ans plus 
tard. 

Environ ce tems-là (1556), Thomas du Moust étant 
décédé ou ayant quitté le pays, le cardinal le remplaça 
par Alexandre Zcobinac, vicaire général, commis au 
temporel. 

Son premier acte fut une transaction avec les Religieux 
au sujet du concordat de 1552 sur les pensions mona- 
challes que les Religieux avaient, à l’expérience, trouve 
désaventageux. D’après ce concordat, les vignes laissées 
aux religieux avaient été ravagées par les guerres ; et 
ceux-ci avaient été forcés de vendre leur basse-cour pour 
payer leurs dettes. Il augmenta leurs pensions de six 
vingt six livres tournois. 

En 1560, noble et scientifique personne, Messire 
Alphonse Vercellv et Mars Angelin, vicaires du cardinal, 
promirent « qu’ils donneraient, pour les pensions mona- 
challes pour entretenir 12 religieux prêtres et 6 novices, 
2 novices pour un prêtre, pour l’infirmier, pour le 
chirurgien, apothicaire et médecin, etc., pour le lavandier, 
cuisinier, bouteaier, et de plus, des dîmes et domaines 
plus que ne valaient les vignes et dîmes de Bretheuil qu’il 
leur laissa encore. Les Religieux étouffèrent, pour lors, 
toutes leurs autres prétentions, comme pour l’église, 
sacristie, etc. » 
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« Marc Angelin, vicaire général pour le temporel, 
reçut en 1562, quelques fieffés à relief. Tous ces fieffés 
étaient obligés de se trouver à la procession que les Reli¬ 
gieux font le lundi de la Pentecôte, et de garder la fierte 
ou chasse de St Constantin, de l’accompagner dans la 
procession, ayant la verge blanche en main et l’épée à 
la ceinture et de faire tous les ajournemens au nom de 
l’abbé et Religieux et couvent sur les habitans de leurs 
maisons. Ceux-ci s’appelaient maires, et, au cas qu’ils 
manquassent à la procession, ils étaient obligés de payer 
dix sols à l’abbé ; ils étaient aussi obligés d’assister 
à vespres après midi et payer ensuite 20 sous parisis 
pour relief. De plus, au cas qu’il se fit exécution crimi¬ 
nelle en la justice de l’abbaye, tous lesdits maires étaient 
obligés de fournir aux frais. 

« Ces fiefs ou mairies étaient des dépendances de 
l’abbaye de Bretheuil que les abbés avaient aliénés aux 
conditions que je viens de dire. Cela resentait un peu son 
faste. Mais nous allons voir d’autres biens de cette abbaye 
aliénés à moindre sujet. » 

De grands biens avaient été usurpés sur cette abbaye 
depuis la fin du siècle 1500 et depuis la mort du dernier 
abbé régulier, par suite de la négligence des vicaires des 
abbés commendataires. Mais une grande quantité fut 
encore aliénée par les indulgences des Papes et les édits 
des rois. 

Charles IX, par un édit du 6 mai 1563, commanda aux 
officiers royaux d’obliger toutes les églises du royaume, 
archevêchés, évêchés, abbayes, commendes, etc., d’aliéner 
la 4 e partie de leurs possessions, terres, rentes, maisons, 
cens, etc. 


/ 
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En vertu de cet édit, Geofroy Lavyn, sieur de Bleren- 
court et Coulencelles, ayant très grand désir de posséder 
la ferme de Fouquevillers, sise en sa seigneurie de 
Coullencelles, fit sommer et faire commandement à l’abbé 
etBretheuil qui en étaientles justes et légitimes possesseurs, 
de porter tous leurs titres à Montdidier le 8 septembre 
1563 pour en vérifier le revenu annuel et par suite en 
faire l’estimation. Cette ferme avait 203 journaux 80 
verges de terre labourable. Les abbé et Religieux ne se 
trouvèrent pas au jour fixé. On donna défaut contre eux, 
on fit faire l’estimation par experts ; le S r de Coullen¬ 
celles mit une enchère ; mais on remit l’adjudication au 
vendredi suivant. Les Religieux avertis par signification 
députèrent leur procureur Claude Lebel. Après diverses 
altercations, on exposa le bien aux enchères, et le S r de 
Coulencelles en fut adjudicataire moyennant 3226 livres, 
5 sols, ce qui est une somme extrêmement modique ; à 
condition de tenir la S ie en fief du Roi à cause de sa ville 
de Montdidier ; la somme fut payée en testons, douzains 
et dizains. L’Évêque d’Amiens fut appelé à l’estimation 
parce que la ferme était sur son diocèse (1 er octobre 
1563). 

En 1594, le roi, ayant autorisé les abbayes et églises 
à racheter le bien aliéné, l’abbaye de Bretheuil, par Marc 
Angelin, procureur du Cardinal, et Constantin Bazo, son 
vicaire, adjugea 10 muids de grains, moyennant 800 
livres, à Nicolle Gouyne, avocat à Beauvais, à prendre 
sur l’abbaye de Froidmont le 6 janvier 1564. 

En 1563, Charles le Pesant, vicaire claustral, était 
mort. Voici son épitaphe : 
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Je qui Pesant me suis nommé 

Réformateur bien renommé, v 

Ayant conduit heureusement, 

Aussi réduit plus saintement, 

Religieux trop difformez, 

Lesquels par moi sont réformez 
Vivant ce jour heureusement, 

Et servant Dieu dévotement, 

Il est bien vray, je le confesse, 

Que toute cette bonne adresse, 

Attribuer on ne doilt pas 
A moi, sinon que par compas : 

Car de tout bien Dieu est autheur, 

Mais j’étais l’administrateur, 

Six monastères régissant, 

En l’un desquels jà languissant 
Par dure et longue maladie, 

Enfin par mort trop estourdie 
Dégénéré suis (non sans grand Deuil) 

Mort estendu dedans Bretheuil. 

La même année 1564, D. Denis Jobart, prévôt de 
l’abbaye, mourut. Elle perdit aussi D. René de La Rue, 
qui était savant, mais adonné à ses plaisirs et qui n’avait 
pas la force sur soi-même de mettre en pratique les bons 
conseils qu’on lui donnait. Ce qui lui a abrégé les jours 
de beaucoup de tems. 

Cetté abbaye s’était déjà, se semble, relâchée de sa 
bonne observance, dès ce lems-ci. 

En 1557, cette abbaye avait reçu la visite de l’abbé Le 
Bouteiller, en qualité de vicaire général d’Odes ou Eudes 
de Colligny, évêque de Beauvais, qui, ayant été dégradé 
par le pape pour avoir embrassé le calvinisme, et s’être 
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marié, avait repris la pourpre. Cet abbé trouva onze 
religieux présens et 5 novices vivant en union et charité. 
Comme depuis le vol du trésor, les Religieux disaient 
la messe dans des calices d’étain, il ordonna à Marc 
Angelin, vicaire, de faire faire des calices et des encen¬ 
soirs d’argent et de restaurer l’Église et les lieux réguliers 
qui menaçaient ruine. 

Marc Angelin n’en fit rien, et, alors, en. 1565, les 
Religieux firent une nouvelle complainte ou remontrance 
au même grand vicaire quand il vint le 2 Mai faire une 
seconde visite. 

Il résulte de cette complainte que depuis plus de 10 
ans, les Religieux s’étaient plaints que l’abbaye tombait 
en ruine. L’eau de pluie envahissait tout et abimait les 
appartemens et le mobilier. Cependant le Cardinal — 
qu’on disait être abbé de cette maison — avait tiré la plus 
grande somme de deniers de cette abbaye depuis 30 ans. 
Les bois ont été abattus, ruinés et dégradés. On dut 
aliéner le bien de l’abbaye pour payer taxes et dettes. 
Quand un Religieux mourait au lieu d’attribuer à la 
communauté ce qu’il laissait, l’homme du Cardinal abbé 
enlevait tout ce qui était en sa chambre, l’appliquait à 
son profit et ne payait pas les dettes du défunt. Le 
Cardinal ne donnait rien du tout, on avait beaucoup de 
mal à entretenir les novices, que les dépens étaient obligés 
d’entretenir à leurs dépens. Il n’y avait plus, aux termes 
des ordonnances, de docteur payé par l’abbé, pour ensei¬ 
gner aux jeunes Religieux les sciences divines et humai¬ 
nes. Tous les livres avaient été consumés par le feu du 
tems de Nicolas Corbel ce qui causait une grande igno¬ 
rance en les Religieux : ils se plaignaient enfin de ce que 
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le Cardinal n’avait jamais assisté à leurs offices, comme 
fesaient les abbés réguliers. En effet ce Cardinal, son 
prédécesseur et ses trois successeurs n’onljamais vu cette 
abbaye. 

Claude Gouyne, vicaire général, après avoir entendu 
cette complainte, la fit lire en présence de Constantin 
Bazo, vicaire du Cardinal, et après avoir écouté ses 
observations sur chaque article, il décida : 1° que l’abbé 
aurait la cotte morte des Religieux après le décès de 
chacun, à condition qu’il paierait les dettes que le défunt 
aurait légitimement contractées ; 2° qu’on ne ferait plus 
de banquets à la réception des novices mais qu’on rece¬ 
vrait gratis ceux qui voudraient se faire Religieux, ce à 
quoi tous les Religieux ont consenti ; 3° que l’abbé don¬ 
nerait de quoi vêtir et entretenir les novices pendant 
tout le noviciat ; 4° que Basso ferait réparer les vitres et 
autres choses nécessaires aux divers batimens (quelques 
réparations furent faites en effet au logis abbatial) ; 
5° que l’abbé donnerait chaque année 4 aubes neuves, 
6 nappes d’autel, 12 serviettes ; 6° qu’il donnerait une 
croix, un encensoir et autres choses nécessaires pour le 
service divin ; 7° le S. Basso ayant requis qu’il 
visitât les chambres et cellules, le vicaire général le fit, 
malgré l’opposition du prieur claustral, et les trouva en. 
si mauvais ordre qu’il ordonna à Basso de les faire 
réparer. 

Le grand vicaire du S r abbé négligea cette ordonnance 
et s’en moqua. 

Les Religieux, qui vainement en 1556 avaient eu recours 
au Parlement, et, en 1561, au Cardinal lui-même, 
quand il était légat en France, et qui n’avaient obtenu 
T. v, 2 * 8 . 20 
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que de belles promesses, mirent, en 1565, l’abbé en 
justice devant le lieutenant général de Montdidier. 

Celui-ci fit son devoir, donnant entière satisfaction 
aux Religieux et ôtant les chartes de l’abbaye des mains 
des grands vicaires de l’abbé, aussi bien que les cartu- 
laires et les autres pièces touchant le bien de l’abbaye. 

La communauté était alors composée de 10 prêtres 
Religieux profez : 1° Nicolas Piquet, prieur claustral ; 
2° Nicolas Le Masson; 3° Pierre Le Febvre; 4* Jehan Le 
bel ; 5° Claude Le bel ; 6° Robert d’Amans ; 7° Pierre 
Blancquet ; 8° Bertin Crespin ; 9° Pierre le Paige ; 
10° Jehan Roussel ; — Frères : Adrien de la Morlière, 
diacre, Guillaume.et Guillaume Nivel, no¬ 

vices profez, car on les appelait novices jusqu’à ce qu’ils 
fussent in sacres. C’est Robert d’Amans qui fut leur 
procureur, lequel mourut en 1566. Ce religieux nous 
a laissé quelques recueils des constitutions de la réforme 
des monastères de Chezel, Benoist, Compiègne, St- 
Ricquier et Bretheuil et St-Martin des Champs à Paris, 
et nous a marqué qu’il y avait société entre St-Ricquier 
et Bretheuil. 

En 1569, l’Évêque d’Esbron, passant en l’abbaye, 
consacra trois autels : St-Jehan, Notre-Dame, St-Chris- 
tophe. 

M. Antoine Baravat, docteur en droit, succéda en 1570 
à C. Bazo. Il renouvela les baux de la ferme générale, 
dont les preneurs étaient 3 associés, Pierre de la Morlière, 
Pacquier Orget et Leclercq. Il fit ratifier ce renouvelle¬ 
ment par les Religieux, ce qui prouve qu’on avait encore 
quelque déférence pour eux et qu’on les considérait 
comme les enfans légitimes de la maison ; mais cela ne 
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dura guère et cette reconnaissance fut bientôt mise sous 
les pieds. 

A propos de la ferme générale, le Cardinal, en 1559, 
avait forcé, par arrêt du Parlement, Nicolle Le Vasseur, 
de tenir cette ferme générale de l’abbaye. 

Un des baux prouve que les religieux de céans avaient 
fort peu d’abstinence, car ils se réservaient quantité de 
pigeons, volailles, lards, moutons, en nature, et comme 
ils avaient des jours de réjouissances spéciales, ils obli¬ 
geaient les fermiers de leur fournir des volailles et autres 
viandes plus délicates pour ces jours-là qui étaient les 
Sts Innocents, Pâques, Pentecôte, la Noël, les Roys, etc., 
et afin que l’abbé ne déboursât pas pour entretenir les 
Religieux, ses agents obligèrent les fermiers à fournir 
deux douzaines de serviettes de poil de chanvre par 
chaque année et pour leur service au réfectoire, et 200 
livres de beurre, moitié à la St-André, moitié à la Septua- 
gésime. 

Tous les actes de Justice de 1571, au bourg de Bre- 
theuil,sont faits au nom de Simon de Bourbon, prince de 
Condé et duc d’Anghien qui était alors S 1 * châtelain de 
Bretheuil. 

En 1574, un procès fut apaisé par l’official d’Amiens ; 
il était né au sujet des dîmes du prieuré de St-Clément 
de Demvin. 

Avant de terminer ce qui concerne la prélature du 
Cardinal, je dirai qu’à cette époque il y avait 12 autels 
dans l’église de l’abbaye : Notre-Dame, St-Constantin, 
St-Pierre, St-Nicolas, Ste-Marguerite, St-Éloy, St-Jacques, 
St-Eustache, St-Jean l’Évangéliste, la Magdeleine, du 
Sépulcre qui était derrière l’autel de Notre-Dame de 
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Beaussault et Ste-Barbe. Primitivement, il n’y avait qu’un 
autel. Ce n’est qu’après la restauration, et quand tous 
les Religieux purent être prêtres que l’on dressa de 
petits autels de tous côtés contre les murailles. 

Les jours de Jeudi-Saint, un Religieux, revêtu d’aube et 
d’étoile, accompagné d’un acolyte, après que lesdits autels 
avaient été dépouillés, allait les laver avec de l’eau, puis 
avec du vin, récitant les prières marquées dans le cou¬ 
tumier. 

Le grand autel était sous grandins au-dessus étant borné 
d’une table d’autel de bois doré représentant les mystères 
de la Passion, sur laquelle était la chasse de St-Constantin 
d’un côté, et celle de St-Lysold ou Luysol, Roy, de l’autre 
côté. Le St-Sacrement était suspendu k une crosse au 
dessus de l’autel. Cette crosse porte les armes de l’abbé 
Hippolyte d’Est. Les tabernacles n’ont été construits qu’en 
1625 ou 1630. 

Il y avait un grand rideau qui couvrait tout l’autel 
qu’on découvrait aux veilles des bonnes fêtes. Pendant 
l’Avent et le Carême, selon les solennités, le célébrant 
de la grand’messe et le diacre étaient cachés sous ie 
rideau qu’on n’ouvrait que pour l’Élévation. 

11 y avait aussi de très belles tapisseries et des rideaux 
qu’on mettait la veille des fêtes solennelles. 

(A suivre.) A. Combier. 
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CHAPITRE III. 


SOMMAIRE ; 

Commencement des travaux de l’Hôtel-de-Ville. — Construction de 
l’église paroissiale. — Prétentions du chapitre. — Accord d^ 12 mai 
4573. — Etablissement d’octrois. — Consécration de la nouvelle 
église. — Délimitation de la banlieue. — Troubles dans les Pays- 
Bas. — L’Artois est saccagé. — Mort de Robert de Melun. — 
Agrandissement de la ville. — Les Français pillent le Vieil-Hesdin. 
— Tentative du gouverneur d’Hesdin pour prendre Montreuil. — 
Le cardinal archiduc Albert, gouverneur des Pays-Bas. — Traité 
de Vervins. — Mort de Philippe IL 
/• 

l*eu de temps après le rétablissement de la commune 
d’Hesdin (I), on songea à la construction d’un Ilôtel-de- 
Ville, car l’ancienne maison de la reine de Hongrie était 
occupée par l’hôpital et les prisons, et devenait insuffi¬ 
sante; cependant, il est certain qu’on ne fit immédiate¬ 
ment que les fondations, ainsi que cela se voit clairement 
sur le plan d’HESDYNFORT publié en 1572, et que ce ne 
fut que vers 1575 que la superstructure en fut com¬ 
mencée. Jusqu’à l’achèvement des travaux, le magistrat 
tint ses assemblées dans l’une des salles de l’hôpital. 

C’est le 23 juillet 1563, que le gouverneur d’Hesdin, 


(1) A partir de 1563, nous supprimons la terminaison fort , que nous 
ne trouvons plus qu accidentellement dans les titres. 
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mit « la première pierre de l’assiette et fondation de la 
» maison de ville (1); » mais ainsi que nous le disons 
plus haut, on ne construisit tout d’abord que les fonda¬ 
tions et cela suivant un projet qui fut abandonné. Un 
autre projet, celui de Dom Ponte del Brya, surnommé le 
Riel, fut adopté ensuite, et l’exécution en fut confiée à 
l’architecte Lemerre (2). 

Vers 1564, le chapitre de Saint-Martin (3), acheta une 
terre située devant Y hôtel du s T de Régnauville, avec l’in¬ 
tention d’y élever une église tant à l’aide de souscriptions 
qu’avec le produit de la vente d’une ancienne chapelle 
qu’il tenait de la munificence de l’empereur Charles- 
Quint (4); et, pendant un certain temps, les chanoines 
caressèrent l’espoir de voir la collégiale construite avant 
l’église paroissiale, mais leur projet échoua. La question 
de la construction de l’église était au reste à l’ordre du 
jour et devait bientôt primer celle de l’édification de 
l’IIôtel-de-Ville. 


(1) Archives d’Hesdin. — Le plan de 1572, indique que la maison de 
ville ne compritprimitivement qu’un simple bâtiment allant de la rue du 
collège à la Brctôche. Une ruelle parallèle à la rue du collège existait 
à l’emplacement de la porte d’entrée principale. 

(2) Dom Ponte, outre les ouvrages recommandables d’architecture 
qu’il exécuta, fournit encore à l'architecte Lemerre, les plans à l’aide 
desquels furent construits l’église de Bagnères-de-Bigorre, celle de 
l’Esprit, les palais épiscopaux d’Amiens et do Gand, l’Hôtel-de-Ville 
d’Abbeville, etc. — Il mourut le 20 septembre 1637. 

(3) Les armoiries du chapitre étaient d’azur à un saint Martin, vêtu 
pontificalement d’or. Celle des chapelains de Saint-Louis étaient d’azur 
à un saint Louis» vêtu à la royale, tenant à sa main dextre un sceptre 
et à sa main senestre étendue, une main de justice, le tout d’or. 
N’oublions pas que le collège des chanoines de la nouvelle ville d’Hes¬ 
din fut composé de la réunion des deux collèges existant au Vieil- 
Hesdin : celui de Saint-Martin et celui du château. 

(4) Cette chapelle fut démolie en 1583. 
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« Le 22 juin 1565, le seigneur de Helfault, gouverneur 
d et cappitaine général de ceste dite ville », dit le registre 
à bourgeois, « a mis fondé et assis la première pierre de 
la nouvelle église de ladite ville et pareillement noble et 
puissante dame Jehanne de Renty, sa femme, a bien et 
semblablement mys et fondé la seconde pierre de ladite 
fondation au nom de Dieu et de la vierge Marye. » 

Dès ce jour, les travaux de la maison de ville furent 
négligés, puis abandonnés pour un certain temps, et 
tous les efforts du corps échevinal tendirent à la prompte 
construction de la paroisse. On y employa des maté¬ 
riaux provenant non-seulement des églises du Vieil- 
Hesdin, mais encore de la cathédrale de Térouanne (1). 

En présence de cet engouement pour la nouvelle fon¬ 
dation, les chanoines ne se continrent plus et suscitèrent 
toutes sortes d’embarras au gouverneur et au magistrat 
d’IIesdin. Le chapitre déclara « être devenu le curé pri¬ 
mitif (2) de la paroisse du nouvel Hesdin par subroga¬ 
tion et à titre d’indemnité de la perte qu’il avait faite de 
la cure de cette paroisse de l’ancien Hêdin ». 11 eut bien 
d’autres prétentions exagérées sur lesquelles nous 
croyons inutile de nous étendre; nous ne citerons que 
l’accord du 22 mai 1573 : 


(1) Les colonnes supportant le buffet d’orgue et deux autres placées 
à l’entrée dn chœur viendraient de cette cathédrale. C. Dovergne. 

(2) Plus tard, celle prétention fut portée devant l’évèque de Saint- 
Omer. Nous avons retrouvé la pièce ci-dessous, qui contient les dires 
des paroissiens, opposés aux allégations des chanoines : 

» Mémoire pour les paroissiens de la ville d’Hesdin, en Artois. » 

• Contre les chantre, chanoines et chapitre de l’église collégiale de 
» Saint-Martin de la même ville. ■ 

• Le chapitre convaincu que les titres des trois cures de l’ancien 


/ 
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« Pour mettre paix et entretenir amitié sur les diffé- 
» rents meuz et encommencez sur les prééminences que 
» messieurs les chantre et chanoines de Saint-Martin en 
•# cette ville prétendoient avoir en l’église de ceste ville, 
» illencontre de Mons r le Gouverneur, lieutenant, offi- 


• Hosdin, n’ayant point été supprimés ni unis à la cure de la nouvelle 
» ville, cette nouvelle cure n’est pas subrogée de droit à celles de 

• l’ancien Hesdin, et que c’est dans le territoire de l’ancien Hosdin, 
» qu’on doit trouver ces trois cures, veut équivoquer sur ce que l'église 
» paroissiale, qui est actuellement dans le territoire do l'ancien Hesdin 
» est sous l'invocation de la Magdelaine et qu’aucune des églises 
» paroissiales, qui subsistaient avant la destruction de l’ancien Hesdin, 
» n’étoit sous cette invocation, mais une église détruite étant recon- 

• struite ne cesse pas d’être l’église de la même paroisse, quoiqu’elle 
» soit sous l’invocation d’un autre saint, cette église de la Magdelaine, 
» est donc une dos trois cures de l’ancien Hesdin. l^e chapitre de Saint- 
> Martin n’en est pas moins le curé primitif de la paroisse du nouvel 
» Hesdin par subrogation et à titre d’indemnité de la perte, qu’il a faite 
» de la cure de cette paroisse de l’ancien Hesdin, on a prouvé que 
» cette subrogation n’étoit pas admise dans le droit, mais quand on 

• pourroit l'admettre, il faudrait que le titre de la première paroisse 
■ fut supprimé et éteint, mais il n’y a .pas de suppression de cette cure, 
» puisqu’elle existe réellement y ayant une église paroissiale, qui a été 
» reconstruite dans le même lieux, un curé-vicaire perpétuel pourvu 
» en titre, et qui exerce les fonctions curiale; la prétention du chapitre 
» ne peut donc avoir lieu relativement à cette cure de l’ancien Hesdin, 

• il ne peut pas être du d'indemnité d’une cure qui n'a pas été éteinte, 
» qui subsiste encore, qui est desservie réellement. Si le même moyen 
» ne peut pas être opposé nu chapitre pour les deux autres cures dont 

• les églises n’ont pas été reconstruites, il n’en est pas moins certain 
» que les titres de ces deux cures subsistent et que la qualité de curé 

• primitif y a été conservée, le curé de la Magdelaine, exerce seul les 
» fonctions curiales dans .tout le territoire qui formoit anciennement 
» les trois paroisses de la ville, qui a été détruite. » Archives de 
St-Omer. 
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» ciers de sa ma“, maïeur, eschevins et parochiens de 
» ceste ville, a esté mis par escript l’accord comme il 
» s’en suit : Ascavoir l’église sera dédiée au nom de 
» Dieu, de Notre-Dame et de Saint-Martin. Laquelle 
» église de Notre-Dame sera parochialle pour tous les 
» habitans et parochiens d’ycelle ville de Hesdin, en 
» tenant pour lesditz parochiens pour patronesse, le iour 
» de la Nativité Notre-Dame au mois de septembre (1), et 
» en laquelle église le curé fera toutes offices du curé au 
» grand autel estant au chœur d’ycelle église à heure 
» compétente, sans donner empesceinent à l’office des 
» chanoines, si comme depuis le iour de Pasques jusqu’à 
» la Saint-Remi en chacun an à neuf heures ou peu après ; 
» et depuis la Saint-Remi iusques à Pasques, à dix 
» heures ou peu devant, y chantant aussi par ledict curé 
» avec les mêsses parochialles toutes messes votives, 
* sermons et aultres offices dépendants du faict du curé, 
» sans empescher lesditz chanoines qui auront en leur 
» regard pour patron Sainct-Martin, en laquelle église 
i> les chanoines chanteront toutes les heures canoniales 
» à heure compétente pour n’empescher le service de la 
» paroiche. Aussi feront lesditz chanoines par chacun an 
» en la nuict de Pasques la bénédiction du cierge au 
» chœur d’ycelle église, ou assistera le curé, après la- 
» quelle bénédiction du cierge, ledict curé partira dudict 
» chœur accompagné desditz chantre et chanoines pro- 
» cessionnellcment, et iront ensemble aux fons baptis- 
» maulx lesquels tant la nuict de Pasques comme Pen- 


(l) La fête d’Hesdin devrait donc se célébrer le dimanche qui suit 
le 8 septembre et non le premier dimanche de ce mois. 


/ 
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» tecoste, se béniront par ledict curé, qui assistera les- 
» ditz chantre et chanoines a toutes processions géné- 
» ralles tant de la part de sa ma M , des supérieures de 
» l’église, et aux iours Saint-Marc, Rogations, Ascension, 
» que du Sainct-Sacrement. Bien entendu que lesdicts 
» chantre et chanoines ne seront submis a entretène- 
» ment ni ouvrages quelconques de ladicte église, en 
» laquelle ils polront chanter leurs heures canonialles 
» tant que bon leur semblera, entretenant lesditz cha- 
» noines en leur auctoritez, auxquelz les gouverneur, 
» lieutenant, officiers de Sa Ma“, maïeur et eschevins 
» promettent les assister pour la garde. Aussi s’entre- 
» tiendra ung cierge sur le grand autel aux despens des 
» parochiens par œuvre pieuse pour la révérence ?du 
» Sainct-Sacrement à toutes heures. Et si par ci-après 
» ils se vouloient départir et avoir église à part, il leur 
» sera baillé place par nions' le gouverneur, lieutenant, 
» et officier de Sa Ma“, maïeur, eschevins pour con- 
» struire une église avec cent mil de bricques et cent 
» escus soleil (1). Et au regard des ornements, calices, 
» couppes du Sainct-Sacrement et mitres argenteries 
» données par les m‘ és Impèrialle et Royale, se partiront 
» lors par moitié entre lesdietz chanoines et parochiens. 
j> Aussi seront lors rendu ausdietz chanoines la moitié 
» des mises qu’ilz disent avoir exposé à la poursuite 
» d’yceux ornements, faisant apparoir desdites mises sur 
» leur serment, ou aultrement lesdietz ornements et 
» calices seront rendus audietz chanoines aux choix 


^l) L’écu au soleil valait quarante-deux sous. 
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» desditz parochiens, lesquels entretiendront les orne- 
» ments, sauf quand il conviendra en avoir des nouveaux 
» lesdictz chanoines, patrons et collateurs de la cure de 
» la dicte église. Et s’il s’en édifie aultre ci-après en 
» seront aussi patrons, que lors se poldra limiter les 
» paroches. Et en tant ce qu’il touche que lesdictz chan- 
» tre et chanoines requèrent que le jour et solemnité de 
» Sainct-Martin soit solemnizée en ladicte ville. Iceux 
» parochiens solemniseront les festes qu’ilz leur seront 
» commandés par l’Evêque. Sous lesquels pointz et 
» articles ci-dessus seront entretenus par les parties 
» tant d’ung côté que d’autre, sans y aucunement con- 
» trevenir, promettant par lesditz chantre et chanoine 
» in verbo sacerdotis, et lesdictz gouverneur, lieute- 
» nant, officiers de Sa Majesté, maïeur et eschevins et 
» parochiens par leur foy et serment à toutes choses 
» contraires à ces présentes sans jamais aller au 
» contraire. Et sera ce présent accord omologué et 
» approuvé par monseigneur, etc. — Danel, Helfault, 
» Guillaume de la Haïe, De le Gove (1), Gilles Platel. » 
Divers octrois furent établis par la suite, pour la con¬ 
struction de la paroisse, l’achat d’ornements et aussi 
pour « la pension du curé, chapelains, clerc, maître 
d’école et sage-femmes (2). » 


(1) Maire en 1572, ainsi que l’indique notre liste, c’est-à-dire jus¬ 
qu’à la Sainl Jean-Baptiste de l’année 1573. 

En môme temps qu’on fit l’accord que nous venons de donner, il 
fut arrêté qu’une antique chapelle castrale dite des Derqueries , située 
au Vieil-Hesdin serait annexée au chapitre de la nouvelle ville. 

(2) Dans le premier registre - aux oclroys • côté AA, on lit. que la 
construction de l'église et l'achat des ornements ont été un motif 
pour la demande de ces octrois. Le 29 octobre 1588, il fut créé un 
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Le 2 août 1573, Gérard d’Haméricourt, évêque de 
Saint-Omer, assisté des abbés de Blangy et d’Auchi, fit 
la consécration du chœur de la nouvelle église (1) ; « en la 
dédiant au nom de Dieu de Notre-Dame et de St-Martin » 
ainsi que cela avait été convenu dans l’accord que nous 
avons reproduit plus haut. On fait assister Marie, reine 
de Hongrie, à cette solennité, et on va même jusqu’à 
désigner la place qu’elle occupait dans le chœur ; c’est là 
une grosse erreur qui a été reproduite et que nous ne 
pouvons passer sous silence. 

La sœur de l’Empereur était morte depuis l'année 
1558; elle ne pouvait par conséquent ni assister à la 
cérémonie dont il est question, ni occuper son palais (?) 
d’Hesdin en 1573. 


droit de six derniers • sur chacun lot de vin qui se vend a détail dans 
rondos de cette ville et bourg, pendant trois ans à charge de payer 
au receveur de Sa Majesté par forme de reconnaissance six florins par 
an et ce pour survenir à la pension des curé, chapelains, clerc, maître 
d’école et sage femmes. » 

Un placard du 23 décembre 1592, accorda la continuation (13 juillet 
1589, placard prorogeant pour 3 ans, l’exemption et franchises des 
maltotes, etc.), d’exemptions pendant 3 ans de l’aide ordinaire, à 
cause des frais que les habitants ont supportés pour les bâtiments de 
l’église; et un autre placard porta prorogation pendant trois ans de 
l’exemption et franchise des maltotes, assises, etc. 

Le 18 mars 1596, nouvelle prorogation pendant quatre ans; enfin, 
un placard du 29 mars 1605, accorda • pendant trois ans la levée de 
» six deniers Artois sur le mencaud de toute espèce de grains qui se 
« vend en cette ville et banlieue à prendre sur l’acheteur, et ce pour 
» parvenir à payer la somme de trois mille cinq cent florins pour le 
» clocher et ouvrages à l’église et deux mille florins pour réparer les 
» prisons ». — Archives d'Hesdin. 

(1) Le 13 mars 1560, • il avoit béni le cimetière qui entouroit 
- l’église >». 
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Un acte du 13 décembre 1577 (1), affecta « pour un 

* temps » les cinquante livres « dues annuellement par 
» les prieurs de St Georges'à la bourse des pauvres, au 
» parachèvement de la paroisse ». — Les travaux ne 
marchaient plus avec la même activité. — Les entre¬ 
preneurs durent le 28 mai 1582 intenter un procès au 
s r Jacques Piédevin, qui ne fournissait pas * les pierres 
» nécessaires comme il y étoit obligé (2) ». Le 14 mars 
de cette même année, « les gouverneur, mayeur et esche- 

* vins avoient faict accord avec Pierre Delalle, tailleur 
» de pierres, pour démonter le portail de l’église Nostre- 
» Dame du Viel-Hesdin et le faire resservir à l’église du 
» nouvel Hesdin (3). » Enfin, le 25 août 1585, Jean Six, 
deuxième évêque de S‘-Omer, fit la consécration défi¬ 
nitive de la nouvelle église. L’acte de dédicace porta la 
mention que cette église servirait pour la paroisse à 
toujours, et provisoirement pour le chapitre. — M. 
Ducroquet était alors curé, il avait succédé à Jean 

' Tabary (4). 


(1) Registre aux causes d’office coté AAA. p. 269 V°. — Archives 
d’Hesdin. 

(2) Registre aux causes d’office coté BBB. p. 41 V*. — Archives 
d’Hesdin. 

(3) Registre aux causes d’office coté BBB. p. 41 V*. — Le portail 
porte cette date de 1582. — Par acte du 18 janvier 1583, Jeanne 
Poulain, veuve de Jean Martin, déclare que son mari à légué par tes¬ 
tament, à l’église Notre-Dame, une maison située à Hesdin en la 
ruelle derrière l’héritage de d’Ostral, du côté des remparts, à 
charge de deux obits. 

(4) A la mort de Jean Tabary, le chapitre voulut nommer son suc¬ 
cesseur, en vertu du privilège dont la collégiale de S'-Marlin avait 
joui au Viel-Hesdin ; mais l’évôque de Saint-Omer s’y opposa et 
nomma Ducroquet. 
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Pendant ce temps (1), on avait procédé à la délimita¬ 
tion de la banlieue et une « sentence provisionnelle » du 
conseil d’Artois avait maintenu le magistrat « dans le 
droit et jurisdiction en ceste nouvelle banlieue » Cette 
juridiction s’étendait aussi sur l’ancienne banlieue de la 
ville détruite. 

Cependant la construction des habitations dans 
l’intérieur de la ville était presque abandonnée, 
lorsque ce peu d’empressement, que l’article 15 de la 
charte de 1562 avait déjà signalé, attira l’attention et 
motiva la publication d’une ordonnance (15 juin 1571) 


(1) Archives cTHesdin, troisième registre mémorial coté C. p. 13. — 
Item pour nouvelle banlieue, pour la meilleure commodité d’icelle 
ville, Marconne avec le village de S w Austreberthe, comme étant proche 
d’icelle ville du côté de la porte allant à Arras, etc. Lesquelles 
demandes ôtant présentées aux sieurs gouverneur et officiers, après 
avoir délibéré par ensemble désirant accommoder et donner occasion 
d’embellissement et accroissement à icelle ont consenti et consentent 
auxdits mayeus et échevins que ladite ville puisse étendre sa jurisdic¬ 
tion et limites conformément au placard de Sa Majesté, en date du 
mois de mars 1562, pour en jouir et possesser à l’avenir, depuis la 
porte du bourg faite et à faire , jusqu’au pied du pont de S‘-Leu, en 
retournant d’icelle vers le bourg jusqu’à la fontaine de Saint-Maurice 
en Marconne, s'étendant jusqu'au marais, et d’icelle fontaine allant 
jusqu’au chemin qui retourne et, sans en comprendre les bois et ma¬ 
rais de tout côté de ladite ville de Sa Majesté, ce qui leur a été accordé 
par lesdits sieur gouverneur et officiers pour la nouvelle banlieue, sur 
le bon plaisir de Sa Majesté demouranl lesdits Mayeur et Echevins en 
la môme liberté et franchise qu’ils ont eues de tems immémorial, aux 
faits et exercices de la jurisdiction en toute l’ancienne banlieue comme 
ils ont fait du temps passé, sauf les maisons appartenant à icelles, 
esquelles lesdits Echevins n'auront aucune connoissance ou jurisdic¬ 
tion, etc. 11 est ainsi audit registre témoin le greffier soussigné, 
signé : Gatin. > 

> Collationné le présent extrait à l’expédition signé Catin, exibé et 


Digitized by v^ooQle 



- 319 — 

qui enjoignit aux habitants et particulièrement au sieur 
de Quiquencourt lieutenant du bailliage de faire amazer 
leurs héritages (1). 

Paut-il voir dans le peu d’empressement apporté par les 
Hesdinois à construire leurs maisons, le contre-coup des 
troubles suscités dans les Pays-Bas par les partisans de 
la réforme, par les gueux et par le prince d’Orange ? — 


rendu et trouver y concorder, par les notaires royaux d’Artois à la 
résidence d’Hesdin, ou le papier timbré ny le contrôle ne soni point en 
usage. Soussignés à Hesdin, le 24 décembre 1762. Signé Flamant et 
A. Lion, avec paraphe. » — Jérome de France était alors président 
du conseil d’Artois. Il est bon d'ajouter cet autre extrait plus récent, 
touchant la déclaration donnée par les lieuténants gens de lois et 
quatre des plus hauts imposés au centième, de tous les biens fonds, 
manoirs, prairies, terres labourables et produisant le revenu compris 
dans l'étendue du vain pâturage dudit lieu et limitant encore la ban¬ 
lieue de la ville d’Hesdin. 

- Quatrième canton. — Art. 22. 

• Ladite communauté de Marconne possède quarante mesures de 
marais, tenant d’une liste à soixante mesures à Monsieur de Marconne, 
et quarante mesures de Marais d’Hesdin, inhabitables en tous temps, 
d’autre liste à la chaussée d’Hesdin, d’un bout à l’article précédent, 
d’autre bout à l’article suivant, d’un revenu estimé quarante livres. 

• Nous lieutenant et gens de lois et principaux habitants, quatre plus 
hauts cotisés au centième dudit lieu, certifions ladite déclaration 
sincère et véritable. 

Fait à Marconne le 2 avril 1761, et avons signé : Comartin, Lhorame, 
Ghiveux, Yiart, Ignace Poiriez et Pruvost. 

Le chemin d’Arras passait alors au pont Cacheleu, suivait la rue de 
Téglise à Marconne, et rencontrait le chemin actuel au lieu-dit 
ï’AIlouette. 

(1) Registre aux causes d’office coté AAA (Archives d’Hesdin). Dans 
le môme registre on trouve la transcription d’un contrat de vente 
du 19 mai 1564 • faite par devant le magistrat par Henry le Cherf 
écuyer, sieur de Beauvois et d #,u Françoise de Salbruwich, son épouse, 
d’une maison située à Hesdin, à noble homme Pierre de le Haye. 
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Nous ne le pensons pas, et rien dans les archives que 
nous avons fouillées ne le fait même supposer, malgré la 
conduite du gouverneur de la ville. Cependant les 
réformés, soutenus par le prince d’Orange, avaient 
obtenu de grands succès — quatorze provinces des 
Pays-Bas sur dix-sept ne reconnaissaient plus l’autorité 
du roi d’Espagne, lorsque le duc de Parme (Alexandre 
Farnèse) entreprit de faire rentrer les chefs des mécon¬ 
tents (1) dans le parti de Philippe II; il y réussit complète¬ 
ment: Philippe comte d’Egmont, Robert de Melun, 
marquis de Roubaix (3 e gouverneur d’Hesdin), Charles 
de Gavre, seigneur de Fressin et beaucoup d’autres 
abandonnèrent le parti des rebelles — de Melun, en 
récompense de sa soumission et aussi des services qu’il 
rendit à la cause du roi. fut nommé (1580) colonel de la 
cavalerie (2). 

L’année suivante le duc d’Alençon saccagea l’Artois. 
Les abbayes de Dommartin, de S‘-André-au-Bois, de 
Ruissauville, ainsi que plusieurs villages furent ruinés. 


(1) Troisième parti formé des seigneurs qui ne pouvaient supporter 
l’autorité du prince d’Orange. 

Le registre aux ordonnances de police coté CG (Archives d’Hesdin) 
contient une ordonnance portant défense de se trouver plus de 50 
personnes aux noces et banquets 

(2) Il hérita la principauté d'Epinoy lorsque son frère Pierre de 
Melun gouverneur de Tournay, fut exilé. — Pierre de Melun était 
marié à « Philippe Christine de Lallain • (Marie dans les Délices des 
Pays-Bas) ; elle fut blessée au bras en combattant pour repousser un 
assaut à Tournay. — Dans ses lettres de 1579, Philippe II donne à 
Robert de Melun, les titres de marquis de Richebourg, sénéchal de 
Haynaut, vicomte de Gand et l’appelle son très cher et féal cousin. 
Dom Devienne 5* partie, p. 29. 
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Lens et S‘-Pol Jurent brûlées ; d’Alençon n’osa cependant 
pas attaquer Hesdin (1). Il fit de nouveaux ravages en 
1584, mais il fut atteint de la dvssenterie et en mourut. 
Peu après, le prince d’Orange (2) fut assassiné à Delft 
(10 juillet 1584). - Le gouverneur d’Hésdin ne devait 
pas lui survivre longtemps ; Robert de Melun, chevalier 
de la Toison d’or, homme considérable, dit Strada, fut 
tué au siège d’Anvers le 4 Avril 1585. Il jouissait d’une 
grande autorité « durant la paix et durant la guerre, à 
cause du gouvernement de l’Artois, et de sa charge de 
colonel de Cavalerie, qu’il laissa plus grande et plus 
illustre à ses successeurs. En effet, il fut le premier 
colonel devant lequel on baissât les lances pour le 
saluer. » 

La mort de Robert de Melun laissait l’Artois et Hesdin 
sans gouverneurs. Le prince de Parme recommanda au 
roi « entre beaucoup de prétendants, le comte d’Hennin 
pour l’Artois et Adrien de Gomicourt pour Hesdin. Mais 
le roi différa quelques temps de donner ces gouver¬ 
nements (3). » 

Philippe II ne ratifia pas les choix du duc de Parme. 
Après bien des hésitations, il donna le gouvernement de 
l’Artois à Marie de Rye, marquis de Varambon ; et celui 
d’Hesdin à Rernard de Bryas, seigneur de Royon (4) 


(1) En 1577, les Huguenots avaient projeté de prendre Hesdin. 

(2) 11 y avait à Hesdin un boulevard du prince d’Orange et aussi 
une rue portant ce nom. Le peuple appelait le prince d’Orange : prince 
des ténèbres. 

(3) Strada. Traduction de P. du Rier- 

(4) Son fils ainé, Jean de Bryas, fut lieutenant au gouvernement 
d’Hesdin et devint capitaine d’une compagnie de lanciers au service 
de Philippe III, roi d'Espagne. 

t. v, 2 e s. 21 
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qui fit en 1387, d’accord avec le magistrat, élever dans 
le chœur de l’église, un mausolée dans lequel on plaça 
le cœur de Robert de Melun. Cette même année, le 20 
janvier, un placard de Philippe avait rendu « les bour¬ 
geois d’Hesdin banniers an moulins de cette ville au 24" 
boisseau et avait permis la vente du pain cuit sans charge 
de moulage { 1). » 

Enfin, Adrien de Gomicourt devint gouverneur 
d’Hesdin (1588). Il se signala, peu de temps après son 
installation, en prévenant de Ruminghem (2) du dessein 
formé par le duc de Longueville (3) de surprendre 
S‘-Omer (4), ce qui fit échouer la tentative des Fran¬ 
çais (5). 


(1) Archives d’Hesdin. — Parchemin avec cachet en cire rouge. Ce 
placard est enregistré dans le troisième registre mémorial coté G p, 
7 v°. Au môme registre on trouve une délibération du 25 juin 1588 
portant permission aux habitants du Maisnil de jouer sur le flégard du 
Bourg. — En 1617 le 28 juillet, une autre délibération autorisa « cer¬ 
taine entreprise sur le flégard par François Bournisien, à charge de 
payer chacun an au jour de Noël, un chapon. • 

(2) Eustache de Groy gouverneur de S’-Omer. — Dom Devienne 
histoire d’Artois troisième partie p. 59. 

(3) Henri d’Orléans, comte de Dunois, gouverneur de Picardie. De 
Gomicourt avait été instruit du projet du gouverneur de Picardie par 
un religieux de Saint-André-au-bois, nommé Rogier. Ce religieux, en 
récompence du service qu’il avait rendu, reçut de la ville de S'-Omer 
une rente viagère de cent florins. Jean Derheims,dans son histoire de 
S*-Omer, rapporte le fait à la date du 24 novembre 1594, ce qui selon 
nous est une erreur. 

(4) Dom Devienne, histoire d’Artois, place la tentative des Français, 
à l’année 1589. 5* partie P. 59. 

(5) Des camps d’observation étaient installés sur les frontières de 
Picardie; à Gènes et à Labroye. — • Plainte du 13 décembre 1589, du 
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C’est sous son administration que la ville d’Hesdin fut 
agrandie (1593). Des lettres patentes de Philippe H, du 
6 octobre 1594, accordèrent à Catherine Habard, veuve 
de Louis du Maisnil, la somme de 6,000 livres pour 
compléter la somme de 21,000 qui lui étaient dues en 
échange du terrain englobé dans la nouvelle ville (1). 
Dès 1585 on avait eu ce projet que les événements 
empêchèrent de mettre plus tôt à exécution ; et une 
brèche avait été pratiquée pour donner accès à la ville ; 
elle prit le nom de porte du bourg. Cette porte qu’on 
reporta sur la nouvelle enceinte fut terminée en 1595 et 
s’appela plus tard porte d’Arras, puis porte vieille (2). 
La construction de la porte de Montreuil, appelée aussi 
porte de &-Omer et porte neuve ne fut achevée qu’en 
1611. 

Les travaux d’installation de la ville qui nous occupe 
marchaient donc quand même, lentement il est vrai, 
mais enfin ils étaient continués avec une persistance qui 
surprend, étant donné l’état constant de trouble de cette 
époque (3). 

Les trois fils de Henri II étaient morts et l’avènement 


sieur de Grigny, commissaire général aux munitions des vivres aux 
camps de Gênes et Labroye contre les boulangers qui faisoient leurs 
pains trop petits. — Registre aux causes d’office coté BBB p. 238 
v*. — Archives d’Hesdin. 

(1) Hennebert. — Histoire générale d’Artois. 

(2) 6 octobre 1594. 

(3) A la date du 27 novembre 1592, nous trouvons aux archives 
d'Hesdin, des lettres-patentes de Philippe II accordées à Guillaume de 
Salperwick écuyer, à l’effet de le dire héritier (par bénéfice d’inventaire; 
de demoiselle Françoise Begnault, veuve du sieur de la Bretaque. 
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de Henri IV était venu compliquer une situation déjà 
très embrouillée — ajoutons à cela que la couronne de 
France fut offerte au roi d’Espagne pour l’infante sa 
fille que la faction dite des seize désirait unir au duc de 
Guise. — Pour atteindre ce but on alla jusqu’à proposer 
l'abolition de la loi salique et le refus de reconnaître 

Henri IV pour légitime souverain.quand même il se 

ferait catholique. De son côté, le duc de Parme, se con¬ 
formant aux ordres qu’il avait reçus de Philippe II, 
marcha 9u secours des ligueurs à la tête de quinze mille 
Espagnols (1). Mais, la conversion du roi lui ouvrit les 
portes de Paris (22 mars 1594) et changea la face des 
affaires. Quelque temps après, un conseil fut tenu à la 
cour de France et on y prit la résolution d’écrire aux 
principales villes des provinces d’Artois et de Ilainaut 


(1) Le gouverneur des Pays-Bas mourut Tannée suivante (3 décembre 
1592) au monastère de St-Vaast d’Arras ; Pierre-Ernest comte de 
Mansfeld lui succéda, mais il ne gouverna qu’un an et fut remplacé 
par l’archiduc Ernest, frère de l’empereur d’Autriche, qui mourut le 
20 février 1595. — Pierre Henrique de Gusman, comte de Firentôs 
prit alors le gouvernement en attendant les ordres du roi. Peu après, 
Philippe donna le gouvernement à l’archiduc Albert (cardinal et 
archevêque de Tolède), fils de l’empereur Maximilien II et de Marie 
fille de Charles-Quint. Il fit son entrée à Bruxelles le 11 février 1596. 

« Le 23 décembre 1591, on lit une lettre dn duc de Mayenne 
« (à Amiens) à Messieurs par laquelle il lui mande qu’ils aient à luy 
» apprêter de la farine pour faire présentement 300,000 pains de muni- 
» tions pour délivrer à l'armée étrangère, conduite par M. le duc de 
• Parme, laquelle approchera bientôt de cette ville. Il est ordonné en 
» conséquence à Guillaume de la Haye (sieur de Quiquencourt),lieute- 
» nant du bailliage, de faire moudre le blé nécessaire, etc. — Registre 
» de l’échevmage d’Amiens. Journal historique de Jehan Patte bour- 
» geois d’Amiens. — J. Garnier ». 
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afin de les inviter à faire tous leurs efforts pour obtenir 
du roi d’Espagne le retrait de « ses troupes des terres du 
royaume de France. » Gabrielle d’Estrées, Balagny et le 
maréchal de Bouillon furent les investigateurs de ces 
démarches à la suite desquelles Henri marcha vers les 
frontières d’Artois « s’imaginant d’y avoir quelque heu¬ 
reux succès, mais les rigueurs de l’hiver le ramenèrent à 
Paris » (27 décembre) (I). — Le terme fixé par le roi de 
France aux hennuyers et aux artésiens étant expiré sans 
qu’ils eussent même daigné répondre, Henri IV fit 
publier une déclaration de guerre à Philippe II et à ses 
sujets (17 janvier 1595). 

Le roi d’Espagne, de son côté, « lança le 7 mars un 
manifeste d’hostilités. » 

« Le 1 er may, d’Humières, Montgavrel, Courteboul et 
» autres seigneurs françois avec les garnisons des villes 
» du Boulonnois faisant un corps de 4 à 5,000 hommes 
» tant de cavalerie que d’infanterie, commencèrent à 
piller le Vieil-Hesdin (2). » Ils se rendirent ensuite dans 
le bailliage de St-Omer ou ils portèrent la désolation. — 
Us n’osèrent attaquer Ilesdin dont les travaux de trans¬ 
formation étaient conduits avec prudence. Au mois de 
septembre ils prirent Frévent et rançonnèrent l’abbaye 
de Cercamps. Le gouverneur du comté d’Artois, Ferdi¬ 
nand de Lannoi comte de la Roche (beau-frère du cardi¬ 
nal de Granvelle), rassembla 500 cavaliers et sortit 


(1) Ce fut le même jour qu’eut lieu l’attentat de Jean Chàtel, 

(2) Manuscrit de Deneufville, tome II p. 101. 
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d’Hesdin pour se mettre à la poursuite de l’ennemi (1). 11 
attaqua un corps de cavalerie près de St-Pol ; mais, 
abandonné par ses hommes, il fut fait prisonnier avec 
Montecourt et plusieurs autres. Les Français pillèrent les 
environs de Béthune, de Lillers et d’Aire ; Au mois 
d’octobre ils revinrent près de Blangy-sur-Ternoise et 
établirent leur camp dans la plaine d’Azincourt. Ils 
employèrent la ruse pour attirer le gouverneur d’Hesdin 
dans un piège, et celui-ci s’y laissa prendre : Le seigneur 
de Conteval (2) offrit à de Gomicourt de lui livrer les 
clefs de la place de Montreuil, mais il se ravisa bientôt, 
et croyant sa trahison éventée il avertit Maigneult gou¬ 
verneur de cette ville du coup de main que les Espagnols 
devaient tenter sur la place dont la garde lui était con¬ 
fiée. Maigneult après avoir pris conseil du roi de France, 
fit tous ses efforts pour que le projet du gouverneur 
d’Hesdin fut mis à exécution. Bientôt, 800 Espagnols, 
sous la conduite du seigneur d’Arlincourt se présentèrent 
devant Montreuil, croyant y trouver Conteval ; mais ils 
furent assaillis soudainement par les troupes comman¬ 
dées par le maréchal d’Humières et furent repoussés 
avec des pertes considérables (3). 


(1) On lit dans le journal de Jehan Patte publié par M. J. Garnier: 
« Au commencement du mois de may (1595), les espaignols passirent 
• l’ieau à Bray et vindre pillier le chastieau de Chaunes et prindre 
« madame prisonnière, et la mirent à rançon, aiant tout pillé le chas- 
« tieau et emmené tout le bled quy estoient dedens. - 

« Et pillirent aussy une grande partye du pays de San 1er. Cependant 
■ les françoys pilloient vers Haidin et Saint-Aumer. Quand les uns 
« pilloient à ung costé, les aultres pilloient à l'autre. • 

(2) Lieutenant de Maigneult, gouverneur de Montreuil. 

(3) De Galonné — histoire des abbayes de Dommartin, etc. — Le 
maréchal d’Humières fut tué le 20 juin suivant. 


Digitized by v^.ooQle 




— 327 - 


Cette défaite fit le plus grand tort à de Gomicourt. — 
Le 28 août 1596, on enregistrait à Hesdin la commission 
de gouverneur et celle de grand bailli t pour Antoine 
« de Cocquel, chevalier de la Toison d’or, colonel d’un 
« régiment d’infanterie Wallonne (I). 

Le gouverneur des Pays-Bas, l’archiduc Ernest était 
mort le 20 février 1595 — son successeur provisoire, 
Pierre Henriquez de Gusman comte de Fuentès, général 
très habile, avait en une campagne fait subir de san¬ 
glants échecs aux Français et pris chez eux quatre places 
en Picardie.—Le cardinal archiduc Albert, nouvellement 
pourvu du gouvernement des Pays-Bas, voulut marcher 
sur les traces de son prédécesseur, et faisant mine 
d’assiéger Montreuil, « se rabattit sur Calais qu’il prit 
d’assaut (2). Puis il s’empara d’Ardres. — Amiens fut 
ensuite prise par les Espagnols et reprise par les Fran¬ 
çais (3). 

Le traité de Vervins (2 mai 1598), mit un terme à la 
guerre. Calais, Ardres, Douliens, la Capelle, le Catelet, 
Blavet (Port-Louis) furent rendues à la France (4). L’édit 


(!) Troisième registre mémorial coté C p. 37. — Archives d’Hesdin. 
Au môme registre p. 41, se trouve Tenregistrement de patentes de 
Philippe II, du 7 octobre 1596, concernant une chapelle de St-Louis, 
annexée à la cure d’Hesdin. 

(2) Le roi (Henri IV) s’était embarqué à Boulogne, mais le vent 
corttrairo l’empôcha de secourir la place. 

(3) En 1596, le maréchal de Biron fit trois irruptions dans l’Artois 

• et désola le pays par le fer et par le feu. » 

(4) « Au commencement du mois de janvier, on commença à traiter 

• de la paix, sçavoir le Roy de France avecq le Roy d’Espagne et lo 
« duc de Savoye et fut pour traictez icelle la ville de Vrevain, neutre, 

• auquel lieu furent envoyez les députez tant d’un costé que d’autres, 
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de Nantes (15 avril 1598) avait accordé aux protestants 
la liberté de conscience. — La guerre civile et la guerre 
étrangère cessaient ainsi en même temps. 

Philippe II mourut à Madrid la même année. (13 
septembre 1598). Son fils Philippe III, âgé de 20 ans, 
lui succéda. Toutefois les Pays-Bas (1) firent, partie de 
la dot d’Isabel-Clara-Eugénia, mariée à l’Archiduc 
Albert par le pape Clément VIII, le 15 septembre 
1598 (2). 

Albert et Isabelle arrivèrent dans les Pays-Bas le 5 
septembre 1599 et firent leur entrée solennelle à Bruxelles 
le 21 novembre suivant. 


* lesquels n’estoient que quatre personnes pour le Roy de France et 
» autant pour le Roy d’Espeigne, et furent dans ladite ville de 
. Vrevain depuis le mois de janvier jusques au commencement du 

• mois de may, pour accorder ladite pais, etc. Journal •historique de 
. Jehan Patte ». — J. Garnier. 

(t) Mezeray dit les Pays-Bas et la Franche-Comté. Maillard dans ses 
coutumes d'Artois dit: • et la Bourgogne ». — Cette donation se fit du 
consentement de Philippe III (4 mai 1598). Lettres patentes du 6 du 
même mois. 

(2) Les Pays-Bas devaient retourner à l'Espagne en cas de disso¬ 
lution de ce mariage sans hoirs. — Ce qui eut lieu. — L'archiduc 
Albert, en vertu d’une dispense du pape, avait déposé • les marques 
du cardinalat » avant la célébration de sou mariage, sur l’autel do 
Notre-Dame do Hall, près de Bruxelles. 

(A suivre). Jules Lion. 
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HISTOIRE DE LÀ VILLE DE ROYE 

Par Émile GOËT. 

Ouvrage couronné par la Société des Antiquaires de Picardie (1). 


COMPTE-RENDU 

PAR M. ALCIUS I. EDI EU. 


Il est un genre de travaux qui convient à tout le 
monde : ce sont les travaux d’histoire locale, car on 
aime généralement à connaître le passé de cette partie 
de la France où l’on a vu le jour, où l’on a vécu ; l’affec¬ 
tion que l’on éprouve pour son pays natal est pour ainsi 
dire la manifestation du premier degré du patriotisme. 
Mais cette manifestation n’est-elle pas portée aux plus 
hautes limites par ceux qui, comme M. E. Coët vient de 
le faire pour la ville de Roye, consacrent la plus grande 
partie de leur existence à rechercher dans les biblio¬ 
thèques, dans les archives publiques ou privées, une 
foule de renseignements, pour les coordonner ensuite et 


(l) Paris. H. Champion. 1880-1881, 2 vol. in-8°. V. 587 pp. — 632 pp. 
Nombreuses planches. 
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faire ainsi l’histoire d’une province, d’un canton ou d’une 
ville ? Que de difficultés n’ont-ils pas eu à vaincre pour 
arriver à ce résultat ! 

Malgré l’aridité apparente qui règne dan6 ces sortes 
de travaux, le mouvement qui s’est produit à la fin du 
siècle dernier va toujours croissant, et l’on peut prévoir 
que, dans un temps plus ou moins rapproché, toutes les 
villes et toutes les localités de quelque importance auront 
leur Histoire. 

L’auteur de VHistoire de la Ville de Roye, — qui n’est 
pas un nouveau venu dans la République des Lettres, — 
avait tout ce qu’il faut pour mener à bien' son œuvre : 
des loisirs, des connaissances aussi variées qu’étendues, 
une constance qui ne s’est jamais émoussée, et, par 
dessus tout, une certaine aisance qui lui a permis de 
livrer à la publicité le fruit de son patient labeur. Quel 
plus bel usage pouvait-il faire de ses facultés et de son 
temps ? Aussi l’en félicitons-nous avec le plus vif et le 
plus sincère empressement. 

L 'Histoire de Roye ne s’adresse pas seulement aux 
habitants de cette cité, mais encore à tous ceux qui 
s’occupent des mœurs et des institutions municipales 
sous l’ancien régime. 

En effet, M. Coët nous trace un tableau fort exact des 
bourgeois Royens, tableau qui peut être étendu à toutes 
les petites villes pendant le moyen-âge. On y suit pas à 
pas le mouvement commencé à la chute de la féodalité 
par le Tiers-Etat, qui n’était rien, pour arriver en i789, 
où il fut tout. 
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I 

L’auteur de l’ Histoire de Roye vient se heurter tout 
d’abord aux difficultés qui se présentent toujours lors¬ 
qu’il s’agit de fixer une époque à la fondation d’une 
cité, mais l’étymologie qu’il en donne, appuyée sur des 
faits avérés, nous paraît la seule bonne. Cette ville 
remonterait à l’époque gauloise : Rodrina viendrait de 
Rod-rein, mot allemand qui signifie défriché ou pré. 

Sous la domination romaine, la bourgade de Roye 
faisait partie du pagus Veromandui, — Vermandois, — 
dans la Belgique seconde. 

Le chapitre 11 renferme la généalogie des Seigneurs 
de Roye, « illustre famille qui jeta tant d’éclat et tant de 
gloire sur cette cité. » 

Le premier qui ouvre cette généalogie est Herbert de 
Roye, le Chevalier genti, vivant au xi* siècle. Mais le 
plus célèbre d’entre tous, l’un « des seigneurs les plus 
illustres du royaume, » fut Barthélemy de Roye, le con¬ 
seiller du roi Philippe-Auguste, qu’il assistait dans toutes 
les affaires graves de l’Etat ; aussi, le monarque, en con¬ 
sidération de ses services, l’éleva-t-il à la dignité de 
chambrier ou chambellan (1208), l’une des cinq grandes 
charges de la couronne. 

Nous voyons tour à tour défiler tous les membres de 
cette famille qui a possédé la seigneurie de Roye jus¬ 
qu’à Charles, mort en 1551 ; il fut le dernier mâle de 
cette Maison, car il ne laissa que deux filles, dont l’une, 
Léonore de Roye, épousa le prince de Condé en 1551. 
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Le chapitre III est consacré au château, aux châtelains 
et aux gouverneurs. 

Dans le chapitre suivant, l’auteur fait une fort bonne 
description des fortifications, des remparts et autres 
ouvrages de défense. 

Après ces détails, si nécessaires à toute monographie, 
— détails que l’on trouve généralement arides et secs, 
mais présentés ici d’une manière fort intéressante, — 
M. Coët aborde une partie qui plaît généralement mieux : 
c’est le récit des faits militaires et des événements politi¬ 
ques qui se sont passés à Royejusques et y compris la 
guerre franco-allemande. 11 est vrai que depuis la fonda¬ 
tion de cette ville jusqu’en l’an 860, «rien ne la décèle aux 
investigations de la science, » — Aussi M. Coët dit-il que 

« La ville de Roye n’a presque pas d'histoire particulière ; la plu¬ 
part des faits dont elle a été le théâtre s’y sont passés pour ainsi 
dire incidemment; ils sont moins des événements de son histoire 
politique que des épisodes de l’histoire générale du royaume. • 

Lors de la célèbre bataille de Bouvines en 1214, le 
seigneur de Roye assista à ce fait de guerre avec les 
milices Royennes, qui firent, comme les autres milices 
de Picardie, des prodiges de valeur, — bien que des 
« historiens modernes ne citent pas la commune de 
Roye au nombre de celles qui assistèrent à cette 
bataille. » 

Dans le xiv” siècle, notons la mort à Roye, le 21 jan¬ 
vier 1329, de la reine Jeanne de Bourgogne, « qui s’était 
fait servir un splendide festin, » et qui « passa la nuit à 
se divertir. » 
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C’est surtgut le siècle suivant qui fut fertile en événe¬ 
ments pour la ville de Roye. 

Une guerre fratricide ensanglantait, alors la France : 
deux factions se disputaient le pouvoir; Roye tenait le 
parti du duc d’Orléans. Le duc de Bourgogne, rival de 
ce dernier, s’empara de Roye en 4406, et livra la ville au 
pillage. En 1411, les Orléanais ou Armagnacs reprirent 
Roye, qui rentra bientôt sous la domination des Bour¬ 
guignons, pour être reprise ensuite par Charles de Flavy, 
chaud partisan du comte d’Armagnac, (1415). Deux ans 
plus tard, les Royens croyant trouver plus de sécurité 
sous la puissance du duc de Bourgogne que « sous 
le gouvernement du faible Charles VI », se donnè¬ 
rent à Jean-sans-Peur. En 1419, les Anglais s’emparè¬ 
rent de Roye sans coup férir; mais le duc de Bourgogne 
ayant fait appel aux habitants de Péronne, recouvra pres¬ 
que aussitôt cette ville. 

Après l’assassinat de Jean-sans-Peur, les hostilités 
reprirent de plus belle entre les deux partis qui divi¬ 
saient la France. Le 10 décembre 1419, Charles de 
Flavy et Karados des Quesnes s’emparèrent de Roye par 
surprise pour le compte du Dauphin; mais Jean de 
Luxembourg, zélé bourguignon, vint assiéger cette 
ville, qui consentit à se rendre au bout de six se¬ 
maines. 

Le traité d'Arras (1485) avait laissé la ville de Roye au 
duc de Bourgogne; mais plus tard le rusé Louis XI, 
comprenant l’importance des villes cédées par ce traité, 
les racheta à Philippe-le-Bon, et Roye rentra sous la 
domination royale (1461), pour se donner au fils du duc 
de Bourgogne quatre ans plus tard, sur la promesse qu’il 
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avait faite d’abolir les impôts et de procurer.la tranquil¬ 
lité aux habitants. 

Par le traité de Conflans, Louis XI laissa au comte de 
Charolais la ville de Roye, sous la condition de pouvoir 
la racheter; mais en 1470, le gouverneur de Picardie 
pour le roi se présenta devant la ville; on n’opposa 
aucune résistance. Le 14 juin 1472, le duc de Bourgogne 
parut à son tour devant Roye ; les habitants forcèrent 
la garnison à se rendre, ce qui eut lieu. Louis XI, irrité 
de la reddition de cette ville, la fit assiéger l’année sui¬ 
vante; elle se rendit à composition, et le roi y fit son 
entrée le 0 mai ; il donna ensuite l’ordre de démanteler 
le château-fort et d’incendier la cité. 

Le xvi e siècle est « moins fécond en événements ». Au 
mois d’octobre 1552, le comte de Rœux s’empara de 
Roye et la livra au plus terrible des incendies qu’elle ait 
jusqu’alors subis. Henri II rentra ensuite en possession 
de la ville, qui fut presque aussitôt reprise par les Im¬ 
périaux ; ces derniers chassèrent la garnison française. 

Le 6 août 1636, Jean de Werth vint metttre le siège 
devant la ville de Roye, qui résista pendant deux jours, 
et ne se rendit que par trahison. Le 18 septembre sui¬ 
vant, le duc d’Orléans, à la tête des troupes françaises, 
se présenta devant Roye, mais aussitôt la garnison espa¬ 
gnole demanda à capituler. 

Les Royens défendirent plus vaillamment leur ville en 
1653 qu’ils ne l’avaient fait en 1636, ce qui ne les empê¬ 
cha point de se rendre au prince de Condé, commandant 
les troupes espagnoles. 

A propos du siège de 1636, l’historien de Roye a rai- 
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son de chercher à détruire l’épithète d’Espagnols accordée 
à ses compatriotes, — épithète que le bourgeois Scellier, 
de Montdidier, n’ajpas manqué de relever, car « il y 
avait alors, comme toujours, une grande rivalité entre 
les deux villes. » 

Aux « insinuations malveillantes » du très partial 
Scellier, M. Coët oppose le texte d’un écrivain bien au¬ 
trement sérieux, D. Grenier, qui donne ainsi l’explica¬ 
tion de la reddition de la ville : « Les Espagnols s’em¬ 
parent de Roye, qui n’était pourvue ni de garnison, ni 
de munitions... » — « D’ailleurs, — ajoute l’auteur, — 
ce n’est pas avec des chroniques particulières qui n’ont 
aucun caractère authentique, que l’on prouve des vérités 
historiques, mais avec des documents officiels. » 

Les suppositions toutes gratuites que fait Scellier rela¬ 
tivement aux « réputations des maris, » prouvent qu’il 
était bien de son temps et de sa ville, — qui passait alors 
pour très médisante. 

Le xvm* siècle n’offre guère de faits importants, si ce 
n’est la Révolution, qui donne à l’auteur l’occasion 
d’exercer sa plume ; en effet, cette période est fort déve¬ 
loppée et des plus attrayantes. 

« L’époque de la Révolution à Montdidier, — dit 
M. Ch. Louandre, — ne se distingue par aucun fait par¬ 
ticulier. Ce sont des fêtes néo-romaines, des autodafé 
féodaux, d’emphatiques discours sur le culte de la 
Raison. » 

Mais les choses ne se passèrent point toujours d’une 
manière aussi gaie à Roye, —bien que la Société popu¬ 
laire organisât des fêtes. Plusieurs citoyens de la ville et 
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des environs montèrent sur l’échafaud à l’époque où Joseph 
Lebon était commissaire. Ce dernier fut ensuite remplacé 
par André Dumont, qui, suivant mot de lui, a fait 
couler plus d'encre que de sang-, mais dans un séjour 
qu’il fit à Roye, — alors appelée Avre-Libre, — il enleva 
la femme d’un ci-devant noble, qu’il garda pendant 
deux jours, « après quoi, il la remit intacte au mari 
bénévole, à qui, par reconnaissance, il rendit la liberté.» 

Le personnage le plus tristement célèbre de cette 
époque à Roye est le citoyen Rabeuf, qui se faisait appe¬ 
ler Caïus Gracchus. Désireux d’obtenir quelque fonction 
publique, il faisait une « propagande socialiste, et pour¬ 
suivait toujours l’idée du partage des marais de Bracque- 
mont entre tous les citoyens pauvres ; il flattait ainsi le 
peuple des faubourgs. » 

Le dernier chapitre de ce premier volume est consacré 
aux événemements du xix* siècle, dont la partie la plus 
importante est la relation des faits provoqués par la 
guerre franco-allemande. Ce chapitre est écrit avec la 
plus grande modération et ne froisse aucune suscepti¬ 
bilité. 

(A suivre). 


Le Propriétaire-Gérant, 

DELATTRE-LENOEL. 


Amiens. — lmp. Delattre-Lenoel, rue de la République, 32. 
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CHAPITRE IV. 


SOMMAIRE 

Achèvement de l’agrandissement de la ville. — Etablissement des 
Récollets. — Le prince de Ligne visite Hesdin. — Etablissement 
du collège des Jésuites. — Mort du VI 0 gouverneur d’Hesdin. — 
Eustache de Gruson gouverneur. — Edit des archiducs Albert et 
Isabelle relatif à la nomination du maïeur et des échevins 
d’Hesdin. — Mort de l’archiduc Albert. — Remplacement 
d’Eustache de Gruson par d’Oignies. — Fêtes données à Hesdin. 

Pendant plus de quatre-vingts ans, l’Artois fut com¬ 
plètement sous la domination de l’Espagne. Charles- 
Quint avait en effet été le dernier comte de cette province 
vassal de la couronne de France. Les Hesdinois comblés 
de bienfaits par ce prince, ainsi que par Philippe II et 
Philippe III, traversaient une période heureuse, — ils 
étaient à cette époque, on peut l’affirmer, plus Espagnols 
que Français, et la nationalité même de l’Artois tout 
entier, de l’aveu des historiens et chroniqueurs contem¬ 
porains, s’effaçait de plus en plus et se trouvait absorbée 
dans la domination espagnole. Cette transformation 
s’accentua encore pendant la durée du gouvernement 
paternel des archiducs Albert et Isabelle. Les Hesdinois 
de 1600 n’avaient connu que les souverains d’Espagne 
qui n’étaient pour eux, il est vrai, que les descendants 
t. v, 2* s. 22 
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des ducs de Bourgogne (1) ; et, tout entiers à la transfor¬ 
mation de leur cité (2), ils restaient étrangers aux 
troubles qui agitaient le royaume *He France de même 
qu’à ceux des provinces des Pays-Bas. Us avaient accepté 
et conservaient une garnison espagnole depuis le 1" 
novembre 1554 (3). Ils achevèrent promptement l’agran¬ 
dissement de la ville. Nous pouvons maintenant employer 
ce mot, car Hesdin n’était plus simplement un fort, elle 


(1) Dans le manuscrit de Jehan d’Haflrenghes, on trouve la pièce 
portant pour titre ; Lamentation du chasleau de Hesdin. — Oti remar¬ 
quera que c’était après le dernier siège et cependant on y lit : 

• Hesdin voyant bien aller la besoigne 

» Tost sans vergoigne cria bien haultement 
- Vive a tousiours la maison de Bmrgoigne 

• Quy quy en groigne ou parle aucunement 
» Remerciant le Dieu du firmament 

• Benignemenl d’avoir ung sy bon heur 

• D'estre réduit a son premier seigneur. • 

(2) Des lettres patentes du 24 septembre 1600, confirment le droit 
accordé par Philippe II (18 mars 1596), aux maïeurs et échevins 
d’IIesdin, de lever un patard sur chaque rondelle de bière sortant de 
la ville ; elles déchargent ladite ville du droit d’assise pendant 
trois ans. Archives d'Hesdin. — Il y avait 48 patards dans un 
écu et quatre liards dans un patard, ainsi : 65 aunes à 6 patards 1 
liard faune, produisaient 8 écus 22 patards 1 liard. 

(3) N° 1G99 de l’ancien catalogue manuscrit de l’histoire de France.— 
Bibliothèque nationale. — Chronique de Jacques Genelle : • Du parle - 
» ment du camp de Hesdin et du cassement dHcelluy. Mais après que 

• la Toussaint fut passée et que la ville noeufve fut assez à deffence le 
> camp se partit et prindrent leur chemin entre, la ville de Doullens et 

• Amyens et le tout bruslant le plat pays, auquel chemin souffrirent 

• grande famine de pain puis passèrent oultre le long des frontières 

• de France laissant loulte lespoir d'Arthois jusques es frontières de 
» Cambrésis et de Hainault et illecq séjournèrent assez longue espace 
» puis le camp fut rompu. Après ce l’on assit les garnisons : les espa - 
- gnols furent envoies a Hesdin ta noeufve et lit en sortir la garni- 
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était devenue une riante cité (1), considérée alors comme 
l’une des mieux fortifiées du pays (2) et l’une des villes 
les plus agréables de l’Artois. — Les environs sont 
pleins de souvenirs historiques. — « Cette place, dit 
» Hennebert (3) susceptible d’une enceinte plus grande, 

• son qui dedans estoit, lesquelz estoient seize enseignes, as scavoir 6 
> enseignes de Namurois et 5 d’Allemans et 5 Wallones artésiennes, 

- lesquelz avoient faicts leurs préparations demeurer tout l’hyver la 

• dedans, des aultres soldats du camp furent cassés, plusieurs furent 

• retenus lesquelz furent mis en garnison. • Bulletin historique de la 
société des antiquaires de la Morinie 83* et 84* livraisons. Le môme 
chroniqueur dit : • Lesquelz après avoir esté longtemps cartulant et 

• mesurant le lieu furent tendus les cordiaux pour dernière résolution, 

» la veille Nostre-Dame de septembre et le jour N.-D. Ton commença 

• à besongner, » etc. Cela est écrit vers le milieu dn xvii* siècle et 
cette date du 8 septembre, pour le commencement des travaux, n’est 
pas exacte ainsi que nous l’avons déjà dit Le chroniqueur qui dit 
plus loin : » la delfence fut faite (à Hesdin) toutte de terre et avoit 

• cinq blocus (bastions) et deux portes, » commet une nouvelle erreur, 
on le sait. Les portes existaient de son temps mais elles ne furent 
ouvertes qu’aux époques que nous donnons. 

(1) La distance de Paris est de 164 kilomètres, d’Arras 53 kilomètres 
et de Montreuil 26 kilomètres. 

(2) Môme encore en 1810, voir l’annuaire du Pas-de-Calais de cette 
année. 

(3) Histoire générale d’Artois par Hennebert, tom 2. p 40. Nous 
n’avons pas cru devoir citer Hennebert à l’occasion des armoiries 
d’Hesdin, car ce qu'il en dit aussi bien que de celles de l'ancienne 
ville est gros d’erreurs. 11 confond les armoiries des comtes, celles 
du comté et celles de la ville de Hôdin, il n’est donc pas étonnant qu’il 
ait commis un lapsus relativement à celles d’fîesdin et qu’il ait parlé 
d’une étoile d'or sur le champ de gueule. Rappelons quç les comtes 
portaient d’azur à l’escarboucle pommeté de huit raies d’or. (Voir le bou¬ 
clier gravé sur la tombe d'Enguerrand). Les armoiries du comté étaient 
d’azur à lescarboucle pommelé de huit raies d’or chargé en chœur de 
l’écusson de la ville de Hôdin. — Nous avons donné celles de Hédin 
dans notre avant-propos. 
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» est assise dans une belle vallée, sur les frontières de 
» Picardie, au 19 e degré 48 minutes de longitude et au 
» 50 e degré 22 minutes de latitude. Une montagne très 
» élevée, hérissée d’une vaste forêt, la couvre de l’Orient 
» au couchant. D’autres éminences fort hautes la cachent 
» vers le midi. Aussi ne s’annonce-l-elle pas avec la 
» même ostentation que plusieurs villes d’Artois : On ne 
» l’aperçoit que quand on est sur le point d’y entrer. On 
» dirait que la nature et l’art ont affecté de la dérober 
» aux yeux des voyageurs, afin de surprendre leur 
» admiration. Des bords de la forêt vers le couchant, la 
» vue la plus perçante s’égare dans des lointains char- 
» mants. » 

Le sixième gouverneur d’ilesdin, était un homme 
très pieux, il reçut le 10 avril I60o de l’abbé de 
Cercamps Eustache de Bayart, pour l’église d’ilesdin, 
une relique de Saint-Thomas de Cantorbéry (I). L’année 
suivante, Antoine de Cocquel s’adressait à l’évêque 
d’Arras pour obtenir une relique de Ste-Barbe. Il y 


(1) L’acte (le donation se trouve aux archives d’Hesdin. — Sceaux 
de l’abbé et du monastère bien conservés. • Itaque nos illustrera 
virum dominum Antonium de la Coquelle Hesdinern gubernatorem 
prudentissimum et Alberti archiducis Austrie in rebusbollicis concilia* 
rium non mediocri amore in Christo amplecti, tum propter ejus bene- 
volentiam singularem, tum etiam propter frequentissima in monaste- 
rium nostrum subsidia tam tempore bclli quam pacis collata déclara- 
mus.* etc. 

Le 13 octobre 1003. - Délibération contenant permission donnée au 
sieur de Castris, chevalier, de planter le long de sa ferme d’Hurauville 
située sur la banlieue, en payant à la ville au jour de Saint-Jean- 
Baptiste, une paire de gants. — Troisième registre mémorial p. 42. 
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avait alors à Hesdin une confrérie sous le vocable de 
cette sainte et une confrérie du Saint-Sacrement (1). 

Le 16 juin 1609, on enregistra k Hesdin une lettre 
des chefs trésorier général et commis des finances de 
Bruxelles « écrite aux gouverneur et magistrat, pour 
l’établissement des Récollets (2). » Il y fut répondu au 
mois de juillet suivant. Le gouverneur et le magistrat 
indiquèrent « l’endroit le plus convenable pour bâtir le 
couvent et désignèrent certaine place appelée le bolvercq 
Lallain. » (3) Cet emplacement qui fut adopté se trou¬ 
vait être celui du cinquième bastion supprimé lors des 
agrandissements de la ville. Le fondateur et le premier 
gardien de cette maison fut un seigneur de Tramecourt, 
connu en religion sous le nom de père illuminé. Le 
couvent des Récollets eut régulièrement vingt-quatre 
religieux (4). 


(1) Archives d’Hesdin. — Pièce signée par l’évôquo Jacques Biaise 
et rédigée on français. Le 18 juin 1608, une femme d’Hesdin du 
nom de Dandine « fut pendue et étranglée tant que mort s’ensuive et 

• jetée dans les llammes en la ville de Balpaume à cause de ses conni- 

• vences avec les démons et esprits malfaisants. Aucuns assurent que 
» durant que son corps étoit en feu, le diable s’en prit à icelle femme, 

• pour l’emmener et fut lui-même tout ars et rôti, ce qui fit grande 
» joie en le pays. • 

(2) Troisième registre mémorial p. 46. 

(3) Troisième registre mémorial. 

(4) Cette réforme dite de l'élroile observance fut instituée en Espagne 
par lo bienheureux Jean de la Guadeloupe, en 1484, et passa en 
France en 1525. Les aumôniers de la plupart des régiments étaient 
autrefois pris dans cet ordre. 

Le dernier Récollet d’Hesdin, le P. Bernard a été longtemps doyen 
d’Avesne-le-comto, où il est mort. 
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Le 10 août 1610, le prince de Ligne, gouverneur 
d’Artois, arrivait à Hesdin et visitait les travaux d’éta¬ 
blissement de ce couvent ainsi que ceux de la Porte 
neuve qui allaient être achevés. Il descendit à. l’hôtel du 
gouvernement où il séjourna. C’est peut-être à l’occasion 
de cette visite que fut taillé le grès déposé aujourd’hui 
dans la cour de la mairie et sur lequel sont gravées les 
armoiries de ce gouverneur (1). L’armement de la 
France ne fut certainement pas étranger au voyage du 
gouverneur d’Artois. Cet armement ne laissait pas que 
de faire concevoir des craintes aux habitants de cette 
province. On prétendait que le roi Henri IV s’était allié à 


(1) Lamoral, prince de Ligne, comte de Fauquembergues, etc.; che¬ 
valier de la Toison-d’Or, mourut en 1616. Il fut le XVII* gouverneur 
du comté d’Artois et fut marié à Marie de Melun, princesse d’Epinoy, 
marquise de Roubaix. 

Le grès dont nous parlons provient selon nous du gouvernement. 
Un second grès long de 3 môt. 5 cent, déposé également dans la cour 
de la mairie, a nous le croyons, la môme provenance et devait être un 
linteau do porte. Deux écussons y sont taillés, dont un en losange ; ils 
sont aux armes de la famille de Melun.Ce dornier grès ne pouvait provenir 
suivant nous, du mausolée élevé dans le chœur de l’église à la mémoire 
de Robert de Melun, car l’énumération des armoiries qui se trouvaient 
dans cette église, d'après le manuscrit 886 de la bibliothèque de Douai, 
ne fait nullement mention de celles de Melun : 11° à Hesdin se trouve 
en l'église les armes d’Aimeries d azur à trois clefs d'or écartelé de 
Bourbon-Vendôme ; celles de Grecquy écartelées d’Avesnes et celles 
de Palet d’azur orlé d’or à l’écusson de même écartelé d’argent à trois 
merlettcs de sable. — M. George Vallée, qui a pris cet extrait du 
manuscrit, se demande si l’église dont il est question est celle du 
vieil ou du nouveau Hesdin car la table indique cette inscription et 
celle de François de Noyelles sous la rubrique commune: Vieux 
Hesdin,bien que pour de Noyelles, il mette en titre: Aux Religieuses 
grises au vieux Hesdin\ et pour les armoiries dont nous venons de 
parler: a hesdin. Inscription de Flandres et d'Artois p. 233-1715. 
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Maurice de Nassau pour soumettre St-Omer, lorsque le 
poignard de l’infàme Ravaillac vint mettre un terme à 
cette panique. Ces bruits firent dans tous les cas activer 
les travaux de fortification d’Hesdin, qu’on termina 
promptement (1). 

Trois ans à peine après l’établissement des Récollets 
(2 octobre 1612), les archiducs écrivirent au magistrat 
d’Hesdin relativement à l’établissement dans cette ville, 
des pères de S‘-Augustin (2) ; mais, le 30 octobre de la 
même année, des lettres-patentes d’Albert et d’Isabelle 
laissèrent au magistrat, le choix entre ces religieux et 
les Jésuites (3). Ces derniers, qui après le conseil de 


(t) Le 24 mars 1612, Albert et Isabelle décidèrent que l'indemnité 
due aux propriétaires dont les héritages avaient été incorporés dans 
les fortifications de la nouvelle place, serait prise dans deux marais 
= et communes joignant les parties d'aggrandissemenl es lieux plus 

• commodievx et avantageux au moindre préjudice que faire se 
- pourra des habitants de ta dite ville : Ceux des bourgs de Marconne et de 

• Saint-Leu y ayant droit de pâture. • — On le voit, il ne s’agit que 
de travaux de fortifications et non d’une nouvelle extension des limites 
de la_ ville ainsi que cela a été écrit. — La seigneurie du Maisnil ne 
fut donc pas diminuée par les nouvelles emprises. Elle resta ce quelle 
était encore en 1793, alors que la famille de Brandt la possédait. Les 
armoiries des de Brandt sont d’azur à trois flammes d’or, deux et une — 
Couronne : de marquis. Supports : deux lévriers. Décoration : ordre de 
Saint-Louis. 

(2) Troisième registre mémorial côté G p. 47 v ü . — En 1524, le pape 
Alexandre IV réunit les différentes congrégations de cet ordre et en 
1567 le pape Pie IV le mit au nombre des quatre ordres mendiants 
qui sont: Les frères Mineurs, les Dominicains, les Carmes et les 
Augustins. 11 a produit Saint-Nicolas de Tolentin honoré à Saint- 
Georges. 

(3) Cet ordre fameux fut fondé en 1540 sous le nom do compagnie 
de Jésus, par Ignace de Loyola qui en fut le premier général. La 
bulle de Glaudils Aquaviva est soigneusement conservée à la mairie 
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Trente avaient fondé un établissement considérable à 
Saint-Omer, l’emportèrent et obtinrent le 1" mars 1613 
un accord avec le magistrat d’Hesdin, dans lequel nous 
lisons ce qui suit : 

« Ont baillé et assigné baillent et assignent pour 
* logement des pères de ladite société les bâtiments 
» dudit Hesdin ainsi qu’ils se comprendent et estendent 
» de oultre la moitié des escuiries que l’on fera acco- 
» moder à usaige descolles selon que sera trouvé 
» expédient, » Et pour dotation l’on donna la maladrerie 
(300 livres par an) (1) « maison, 14 mesures de manoir 
que prez et 29 mesures de terres affermées ». A charge 
par la ville d’acquitter les anciennes fondations, et de 
faire soigner les habitants atteints de la lèpre (2). Les 


-d’Hesdin. 1G14 XV11I martii. — Collegio hesdiniensi. Claude Aquaviva 
né à Naples fut élu général des Jésuites en 1581. Il mourut le 31 
janvier 1615 âgé de 72 ans. 

(1) La lèpre faisait encore des ravages dans notre pays à cette 
époque. 

Dans un contrat de vente du 10 juin 1594, il est parlé de l'IIÔpital 

Saint-Ladre : Vente par Jean de Boffles seigneur de Watteville. 

au sieur Laurent de la terre de Watteville séant au faubourg du vieil- 
Iiesdin nommé St-George pour la somme de trois mille florins Carolus 

. plus trois sols de rente à Vhôpital de Saint-Ladre. Vente de 1616 

• par Laurent à Dothier, môme réserve de trois sols à l’hôpital Saint-Ladre. 

Les auteurs qui placent Saint-Ladre à Watteville (propriété de M. 
Eugène Vallée), commettent donc une grosse erreur. Cet hôpital se 
trouvait en face de la chapelle de Notre-Dame de bonne espérance et 
de consolation , ainsi qu’on peut le voir au plan cadastral. C’est-à-dire 
sur le côté gauche de la route d’Hesdin à Frévent. 

(2) Archives d’Hesdin. — Les lettres-patentes de 1612 sont contresi¬ 
gnées à Bruxelles le 22 novembre 1612, signé : Comte d’Estaire, sieur 
de Maries ; Baltazar de Sobrano trésorier général. — Elles ont été 
enregistrées à la chambre des comptes de Lille, en 1613. 
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archiducs donnèrent en outre une gratification de 450 
florins. On trouve dans les registres mémoriaux de la 
mairie d’Hesdin les preuves de nombreuses donations 
faites aux Jésuites (1) : Le 26 août 1614, » un octroy 
» accorde 1200 livres à prendre sur les premières 
» amendes et confiscations qui seront adjugées tant au 
» bailliage qu’en ce siège pour être employées à la 
» dépense occasionnée par l’établissement des Jésuites 
» (2). On arrangea pour les malades, la partie de la 
» maison de ville « attenant aux prisons. » Ce fut 
évidemment un aménagement provisoire qui eût été 
modifié si les Jésuites n’eussent trouvé pour leur établis¬ 
sement un emplacement plus convenable. Un accord 
intervint le 5 août 1615 entre le magistrat et les pères pour 
l’augmentation de deux écoles, et le 24 décembre 1616, 
on acheta trois maisons pour les unir au collège. Enfin 
en 1617, une délibération accorda aux Jésuites 2,000 
florins pour rebâtir leur maison. Un impôt de deux 
deniers au pot de bière avait été décidé pour l’établisse¬ 
ment de leur collège; le 2 janvier 1623 il fut arrêté 
que cet impôt serait encore perçu pendant douze ans 
pour le même objet (3). 

On allait donc pouvoir réinstaller l’hôpital dans son 
ancien emplacement. 

Antoine de Cocquel était mort et avait été remplacé 
dans le gouvernement d’Hesdin par Eustache de Gruson 


(1) 14 novembre 1613. — Enregistrement do plusieurs assignations 
de rentes aux pères Jésuites. — Archives d’Hesdin. 

(2) l or registre aux octrois, côté AA p. 76. — Archives d’Hesdin. 

(3) Premier registre aux octrois côté AA p. 110. — Archives 
d’Hesdin. 
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le 13 février 1614. Il fit procéder la même année, confor¬ 
mément à la demande qui lui en avait été faite par le 
conseil d’Artois, au dénombrement des habitants de la 
ville et du bailliage, depuis l’âge de 20 ans jusqu’à 50. 
Non moins pieux que son prédécesseur, il obtint plu¬ 
sieurs reliques pour l’église d’Hesdin (1). Il fit concu- 
remment avec les maïeurs, les échevins et les bourgeois, 
une réception magnifique à Paul Boudot, évêque de St- 
Omer. On donna au prélat, à son entrée dans la ville, 
24 cannes de vin, et sa suite « fut défrayée à l’hôtellerie 
« de la coupe, située sur le marchet (2). » 

Le 12 juin 1619, un édit des archiducs Albert et 
Isabelle avait interprété les termes de la charte de 
Philippe II, du mois de mars 1562 : « tant pour la due 
» administration de la justice, que pour la conservation 
» des droits du comte d’Artois. — Le renouvellement 
» ou continuation des échevins se fera par le gouver- 


(1) Los maïour ot échevins avaient obtenu de François Lucas vicaire 
général de Saint-Omer, quelques reliques des onze mille vierges ; 
mais de Gruson voulut les surpasser et enrichit l’église des reliques 
suivantes : de la Vierge (lac deipare virginis , jam coagulatura), 
de Saint-Barthélemy, de Sainte-Thècle, de Sainte-Anne et de Saint- 
Silvin. Le 26 mai 1621, l’évêque Paul Boudot, en tournée pastorale à 
Hesdin, autorisait l’exposition dans l’égliso paroissiale, des reliques 
des saints martyrsGhrysanthe etDarias ainsi que de la tête de l’une des 
onze mille vierges. — Archives d’Hesdin. 

(2) Août 1619. — Archives d’Hesdin. — Gela coûta 78 livres (Artois). 
En 1665 cette hôtellerie était tenue par Marie Masse. Il y avait encore 
sur la place du marché, en 1665, Y hôtellerie des trois voyes tenue par 
Florent Boubert et l’ancienne hôtellerie de la clef , occupée par le 
procureur du roy. Voir notamment le 3 e registre mémorial p. 56 
verso. — Le curé d’Hesdin était alors Antoine Martin, il était doyen 
et chanoine, il avait succédé en 1614 à Jean Demay, lequel avait rem¬ 
placé Hippolyte Lansart. L’évêque Paul Boudot, reconnut les reliques 
et permit de les exposer. 
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» neur et ses successeurs audit état ou lieutenans, par 
» l’avis et à l’intervention des officiers du bailliage, par 
» forme de conférence et délibération commune sur le 
» choix et dénomination faite ou à faire par ledit gou- 
* verneur, des personnes qu’il prétendra mettre et 
» avancer audit magistrat, et pourront, lesdits officiers, 
» proposer et remontrer, s’ils savent quelque cause de 
» rejection contre les dénommés ou aucuns d’iceux, 
» pour y prendre tel égard que de raison. Et au cas de 
» rejection, en dénommer d’autres capables et idoines 
» par ledit gouverneur ; à effet que la voix dudit gou- 
» verneur sera décisive, et celle des officiers simplement 
» consultative (1). » 


(1) 3 e registre mémorial. — Archives d’Hesdin. Histoire générale 
d’Artois par Hennebert tom T1I p. 49. — Hennebert a extrait cela d’un 
répertoire de jurisprudence qui avait appartenu à M. le marquis do 
Paulmi. Ce même répertoire contient la copie de lettres de Philippe II 
du mois de mars 1502, lesquelles portent : » Par ces privilèges, 
» octroyés par le même roi, il est défendu entre autres choses, aux 
» bourgeois manans et habitants d^dit Hesdin de faire arrêter l’un 
- l’autre en ladite ville ni ailleurs, comme aussi à l’étranger de faire 
» arrêter les bourgeois dans la ville, banlieue et échevinage, sinon les 

• seuls cas permis de droit écrit, à peine d’être déclaré nul, étant 
» seulement permis de faire évoquer lesdits bourgeois, manans 

• et habitans par l’un des sergens par devant lesdits échevins qui 

• seront tenus de comparoir à l’assignation d’heure, sous peine de 

• soixante patards d’amende, et d’être envoyés quérir rigoureusement; 
■ il est encore défendu de charger aucuns héritages, dans l’enclos de 

• ladite ville, d’aucunes rentes annuelles -, ains et prohibé et défendu 
» telles charges, lesquelles sont déclarées nulles par lesdites lettres, 

• étant bien permis de charger lesdits héritages de quelque somme de 
» deniers pour une fois, sans courir à rente. Le droit seigneurial de la 
» vente d’un transport, charge ou hypothèque est du vingtième denier 
» du sort capital au profit de la ville ». — Nous avons cité ce passage 
d’Hennebert pour faire bien voir qu’il ne s’agit ici que des deux 
articles 13 et 14 de la charte de mars 1562, et non d’une seconde 


r 
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Cet édit dont les archiducs reconnurent la nécessité 
coïncide certainement avec des velléités d’émancipation 
des bourgeois d’Hesdin. et de retour à l’ancien mode 
d’élection du maïeur et des échevins. Dès le 27 août 
1585, le corps échevinal voulant son affranchissement 
procédait à la réceptiop d’un bourgeois en l’absence 
du lieutenant-général du bailliage. Celui-ci protesta 
énergiquement, mais le maïeur et les échevins se fon¬ 
dant sur ce qu’il avait été convoqué à son domicile, 
avaient déclaré la réception valable. À la suite de cet 
incident le lieutenant-général s’abstint d’assister aux 
séances de réception et il fallut l’intervention du gou¬ 
verneur ponr rétablir une apparence d’entente. Car il 
est certain qu’à partir de cette date les rapports furent 
tendus et que le lieutenant-général signa simplement le 
registre mais ne parut plus ou du moins ne vint que 
très rarement aux séances (1). 


charte ainsi que certaines personnes l’ont répété après Hennebert. 
Notre compatriote dit au reste avec amertume qu'il n’a pu avoir 
aucune communication de la mairie d’Hesdin. 

(1) Voir le registre aux réceptions des bourgeois delà ville d’Hesdin. 
— Voici l'acte de réception qui fut le commencement des hostilités 
entre le corps échevinal el le bailliage : 

» Du vingt-sept août quinze cent quatre-vingt-cinq pardevant nous, 

• mayeur et eschevins de cette ville, monsieur le lieutenant général 

• absent faisant le rapport du cy après nommé Adrien Leblond fil de 

• Jacques et de Jeanne Libert, natif de la ville de Boulogne, âgé de 
» 28 ans, catholique apostolique et romain a esté receu a bourgeoisie 

• et à cet effet a presté le serment en la manière accoutumée. Signé : 

• J. Delabye, J. Fromentin, A. Triplet. Cet acte ne fut signé que par 
trois échevins. Le maïeur Charles Daudenfort s’abstint. Il fut en cela 
très adroit. 
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L’archiduc Albert qui avait si libéralement accordé en 
1620, des secours à la ville, en permettant au magistrat 
d’abattre du bois pour les besoins urgents de l’hôpital et 
de la prison (1), mourut le 13 juillet 1621. La consé¬ 
quence de ce décès, fut le retour à l’Espagne, de 
l’Artois et des autres provinces. Isabelle devint gouver¬ 
nante des Pays-Bas au nom de Philippe IV son neveu (2). 


(1) Archives d’Hesdin. 

(2) Il fut inauguré duc de Brabant à Bruxelles le 2 avril 1623. 11 
avait épousé en 1615, Isabelle de Bourbon fille de Henri IV roi de 
France, de laquelle il eut Balthasar, mort à 17 ans en 1646 ; Marie- 
Thérèse mariée à Louis XIV et quatre autres filles mortes jeunes. Il 
se maria en secondes noces à Marie-Anne d’Autriche fille de l'empe¬ 
reur Ferdinand III, de laquelle il eut Marguerite-Thérèse, mariée à Léo¬ 
pold I er empereur ; Charles II né en 1661 qui lui succéda en 1665; deux 
autres princes et une princesse morts au berceau. — Quelques histo¬ 
riens disent quTsabelle resta souveraine des Pays-Bas, les termes 
ci-dessous du serment des députés d’Artois, prouvent le contraire: 

» Nous Herman d’OlemUerg, évôque d’Arras, Philippe de Caverel , 
» abbé de l’église et abbaye de St-Vaast, députés ordinaires des ecclé- 
» siastiques; Antoine Moulard, protonotaire apostolique, doyen et cha- 
» noine de l’église de Notre-Dame d’Arras, Charles de Bonnière, che- 
» valier, sieur de Souatre, bailli et capitaine de St-Omer, Guillaume 

• de Montmorency , chevalier, seigneur de Neuville, Charles de 
» Bememicourt, vicomte de la Thieuloye, chevalier du conseil 
» d’Artois, sieur de Fréven pour les Nobles, Nicolas Duval, sieur du 
» Natoi, mayeur d’Arras, député ordinaire des Etats, Jean du Mont 
- Saint-Eloi , seigneur de Merin Echevin d’Arras, et François de 
» Monceaux, sieur de Fouquevillers, conseiller d’icelle ville, pour les 

• villes du pays et comté d’Artois, représentant les trois états de ladite 
» province, et étant bien et duement autorisés à faire ce qui s’ensuit. 
» Après avoir reçu le serment que au nom de très haut, très puissant 

» ET TRÈS EXCELLENT PRINCE LE ROI D’ESPAGNE, PHILIPPE IV de Ce HOm, 

• nous a présentement fait la sérénissime princesse. Madame Isabelle - 
» Çlaire-Eugénie, par la grâce de Dieu, Infante d’Espagne et tel que 
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Cet événement fut peut-être la cause du remplacement 
d’Eustache de Gruson par d’Oignies dans le gouverne¬ 
ment d’Hesdin, car quelques mois après, nous trouvons 
ce huitième gouverneur en fonctions (1) ; il maria à 
Hesdin ses deux filles Madeleine et Françoise, la pre¬ 
mière avec Marc de Fiennes (2) et la seconde avec 
François de Bernemicourt. Dans chacune de ces occasions 
le magistrat fit présent aux époux « d’un plat et d’une 
aiguière d’argent doi'é » (3). 

Cinq mois étaient à peine écoulés depuis les fêtes 
magnifiques données à l’occasion du mariage de 
Madeleine d’Oignies, que la ville préparait de nouvelles 


» les comtes d'Artois ont accoutumé de nous prêter en vertu de la 
* procure spéciale et irrévocable de Sa Majesté, promettons et jurons 
» que nous serons à Sa Majesté bons et loyaux sujets, et tiendrons et 
« ferons tenir inviolablement tout ce que de la part desdits états du 
» pays et comté d’Artois a été premier juré à feu de très haute 
» mémoire le roi Philippe III de ce nom, frère de sadite Majesté que 
» Dieu absolve : ainsi nous aide Dieu et tous ses saints. « 

(1) Le 5 avril 1622, le sieur Rampelberch maïeur, fut désigné pour 
assister aux états d’Artois. 

(2) Vicomte de Fruges, baron d’Elnes, seigneur d’Esquerdes de 
Houchin et de Lumbres. On sait que le maréchal d’Esquerdes épousa 
Isabeau d’Auxi et mourut sans postérité. Une partie de sa succession 
échut à Antoine de Fiennes (frère de Jean IV du Bois) et une autre 
aux neveux de ce dernier. La mère du maréchal avait épousé d’abord 
Philippe seigneur du Bois, dont elle eut Jean du Bois III* du nom; 
puis en secondes noces Jacques de Crévecœur père du maréchal. 

D’Oignies était le descendant de Valeran d'Oignies bailli de Hédin 
en 1488. — Voir notre histoire de Hédin ni* partie page 37. La famille 
d’Oignies était très dévouée à la maison de Bourgogne et par suite à 
Charles-Quint et à ses descendants. 

(3) Archives d’Hesdin. 3 e registre mémorial p. 56 et 57 V”. Les 
mariages furent célébrés les 29 janvier 1624 et 23 mars 1629. 
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réjouissances en l’honneur du gouverneur d’Artois : Au 
commencement de juillet 1624, Charles de Lalaing, 
comte de Hooghstraete et de Rennebourg, chevalier de 
la Toison-d’Or, vint à Heâdin et y passa plusieurs jours; 
le magistrat alla à sa rencontre et lui offrit « une coupe 
d'argent doré pesant 36 onces ». La réception fut splen¬ 
dide (l). Hesdin vit ces fêtes se renouveler au mois de 
mai 1627 en l’honneur de Philippe, comte de Saintc- 
Aldegonde, baron de Noircarmes, qui venait de succéder 
au comte de Hooghstraete dans le gouvernement de 
l’Artois. Une ordonnance enjoignit aux bourgeois « de se 
trouver sur la place avec armes pour aller au devant du 
gouverneur de la province ». Un banquet suivit la récep¬ 
tion, et la ville eut à payer pour le séjour du comte dans 
ses murs, la somme de 762 florins 8 patards 6 liards(2). 
L’année suivante (28 juin 1628), la ville eut à faire de 
nouvelles dépenses pour « défrayer l’évêque de S l -Omér 
et sa suite» (3). 


(1) Le troisième registre mémorial nous apprend que la dépense pour 
l'acquisition de la coupe et pour los repas offerts par le magistrat, 
s’éleva à 674 livres 8 sols. 

(2) Archives d’Hesdin. — Registre aux ordonnances de police 
coté CC et 3 e registre mémorial. 

(3) Archives d’Hesdin. — Antoine Delbarre, religieux profès du 
couvent des Dominicains de St-Omer, se retira avec permission de 
l’évêque dans le couvent des récollets d’Hesdin, au Commencement de 
l’année 1628. Ce prédicateur renommé continua ses sermons, mais on 
n’a de lui que deux éloges funèbres imprimés chez le successeur de 
Boscart à St-Omer. L’un est celui de Guillaume de Tramecourt et 
l’autre celui de Guillaume de Coupigny (Almanach d’Artois pour 1779). 


(A suivre). 


Jules Lion. 
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HISTOIRE 


DES 

ÉTABLISSEMENTS HOSPITALIERS 

DE U TUE ET DE U BANLIEUE 

DE 

MONTREUIL-SU R-MER 

(Suite) 


Derrière et au-dessus de l’autel, entre quatre colonnes 
torses enlacées de ceps de vigne et leur entablement, 
était dressée une Descente de Croix attribuée à Rubens 
surmontée jusqu’au sommet de la voûte par un autre 
tableau représentant le Père-Etemel en habits pontificaux, 
qu’accompagnaient deux grandes statues d’anges adora¬ 
teurs. Des boiseries sculptées terminées par une corniche, 
aujourd’hui disparue, ornent encore les murs, mais 
reliaient, avant les derniers travaux, le maître-autel à 
deux autres jolis autels placés à l’entrée de l’oratoire des 
sœurs. 

Le confessionnal, dont la sculpture est particulièrement 
estimée, a été conservé ainsi que les petits tableaux 
enchâssés dans les boiseries du chœur. Ces derniers, 
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très remarqués aussi par les connaisseurs, représentent 
Saint-Jean prêchant dans le désert, la Nativité, la Résur¬ 
rection et VAssomption de la Vierge. 

La décoration de la chapelle, telle qu’elle se voyait il 
y a peu d’années, et que M. le baron de Torcy a reproduite 
dans un tableau conservé dans sa galerie,avait été achevée 
dans la première moitié du XVIII' siècle, grâce aux dons 
de la famille d’Heuzé de Hurtevent. En 1705, Marie- 
Anne-Marguerite-Gabrielle d’Heuzé donna la chaire, 
laquelle coûta 120 livres, à l’occasion de la prise de 
voile de deux de ses filles, et, plus tard, un très beau cru¬ 
cifix en argent et de nombreux ornements. Nul doute 
que les sœurs d’Heuzé n’aient été aussi parmi celles qui, 
en 1713, obtinrent de leur famille l’argent nécessaire 
pour faire exécuter les lambris de la nef et le pupitre 
dont le travail exigea trois années. Ce fut enfin sur la 
pieuse recommandation de la sœur d’Heuzé de Saint- 
Augustin, que Madame sa mère fit exécuter en 1749, par 
J. Degrouchy, grand chantre de l’église Sainte-Croix à 
Paris et maître d’écriture dans la rue Maubué, un office 
de Saint-Augustin : Officium Sancti-Augustini hippon. 
episc. necnon Ecclesiæ Doct. ad usum nosocomii nostri 
Sancti Nicolai Monstralii, dont les derniers feuillets ont 
été écrits par André Duteil, calligraphe et relieur à 
Montreuil (1). 


(1) Les malades durent aussi à la famille d’Heuzé la restauration 
de l’autel de la Vierge établi à l’extrémité de leur salle, de sorte qu’ils 
pouvaient entendre la messe sans quitter leur lit. Il est probable que 
cet autel était un de ceux qui furent anciennement fondés par de géné¬ 
reux bienfaiteurs dont un seul, Hugues, sire de Bersacles, est 
T. v, 2 e s. 23 
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Dès 1720, l’Hôtel-Dieu avait déjà un fort bel office de 
Saint-Nicolas : Officium Sandi-Nicolai, œuvre de M e 
Alexis Trippier, prêtre habitué de Saint-André-des-Arcs 
et de l’Académie des Sciences et Beaux-Arts à Paris. 
Mais le plus remarquable que possède l’Hôtel-Dieu est 
sans contredit l'office Propre de S. Marthe, hôtesse de 
Noire-Seigneur Jésus-Christ, patronne des dames reli¬ 
gieuses de Montreuil-sur-Mer, de l'ordre de Saint- 
Augustin, que, dans ses derniers temps, la sœur Guérard, 
décédée en 1724, avait prié de faire composer à Paris 
conformément à celui de l’Hôtel-Dieu de Beauvais d’où 
elle en avait rapporté un exemplaire lors de ses voyages 
à Paris pour les affaires de la maison. Au bas du titre on 
lit cette inscription : hoc scribebat officiumet canlui modu- 
lando operam dabat .4. R. David, presbiter Ecclesiæ S. S. 
Lupi et Ægidii Parisiis clero adstrictus, anno Domini 
MDCCXXV. 


aujourd’hui connu. Voici les noms de quelques chapelains de ces autels 
que nous avons recueillis aux archives : 

1409. — Nicolas le Vasseur alias Caudavaine, curé do la paroisse 
Saiut-Wulphy. 

1471. — Jehan Cornuel. 

1477. — Jehan Noël. 

1491. — Jehan le Ganu. 

1508. — Jacques Pille dit de la Capelle. 

1533. — Guillaume le Vasseur. 

15G9. — Guillaume du Quesne. 

1570. — Jacques Benoise. 

1592. — Jacques Patté, ancien curé de Waben, mort en 1596. 

1G37-80. — François Duquenel, chapelain de la Charité. — R. P. 
Boussat du Couvent des Carmes. — Matte. — André Desmonts. 

1085. — François Fauchûtre, ancien clerc de Notre-Dame en Dar- 
netal à Montreuil, ancien curé de Scmpy,mort curé de Saint-Waloy. 

1690. — Jacques Bovcry, préfet des études au séminaire de Saint- 
Waloy ù Montreuil, décédé le 8 mars 1710 à l’àge de 53 ans. 


/ 
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Nous appellerons aussi l’attention des visiteurs 
sur trois jolis reliquaires en argent doré du com¬ 
mencement du xvi c siècle et sur un calice portant cette 
inscription : de l'Hostel-Dieu de Montreuil 1643. Ces reli¬ 
quaires ont-ils appartenu à l’ancien trésor de l’Hôtel- 
Dieu, qui apparemment devait être très riche, puisqu’en 
•1394 l’évêque d’Amiens, Jehan de Boissy, neveu et l’un 
des successeurs de l’illustre cardinal Jehan de la Grange, 
et non le cardinal lui-même, comme nous l’avons 
dit par erreur dans le cours de ce travail, avait accordé 
de nombreuses indulgences à qui le visiterait certains 
jours de l’année ? c’est ce que l’on ignore, une grande 
partie de ce trésor ayant été perdue pendant le siège de 
1537 et en 1665 à la suite d’un vol commis par une 
personne du sexe, qui pour ce motif fut jetée dans les 
prisons de la ville. Ces trois reliquaires, avec tout autant 
et même plus de vraisemblance, ne seraient-ils pas plutôt 
ceux de l’abbaye de Forest-Montiers que Mgr d’Orléans 
de la Motte donna àl’Hôtel-Dieu en 1768? 

D’où qu’ils viennent, et malgré l’état de dégradation où 
ils se trouvent aujourd’hui, ces objets, qu’il serait si facile 
de réparer à peu de frais, ne sont pas sans intérêt. 
Le premier affecte la forme d’un édicule ou sorte de 
portail cintré offrant à l’extrados une bordure de feuil¬ 
lage s’élevant en accolade et formant panache selon les 
dispositions architecturales de la fin du xv* siècle. Le 
second à la forme monstrance : sur un large pied hexa¬ 
gone et sur une tige ornée d’un nœud repose un château- 
fort crénelé, flanqué de quatre tours coiffées de toits 
aigus ; du sommet du toit surgit une tourelle surmontée 
d’un toit également pointu. Enfin le troisième, qui est 
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assurément le plus curieux, a aussi la forme monstrance 
et consiste en une simple boite en cristal de roche suppor¬ 
tée par »in pied de calice et une tige ornée d’un nœud (1). 

Dans les caveau* de la chapelle, sont inhumés, sur 
quatre lignes divisées chacune en six parties, les 
sœurs, les directeurs et quelques pensionnaires de la 
maison décédés de 1715 à 1790 (2). Bien des pierres 


(1) Ces reliquaires ne sont pas repris dans les inventaires dressés en 
1791 et en 1793 où il n’est mentionné que deux calices avec patène en 
vermeil, un ciboire et une boîte aux saintes huiles. V. Archives Dépar¬ 
tementales. 

(2) L’Hôtel-Dieu avait alors diverses places affectées à des pension¬ 
naires. C’est dans ces conditions qu’aux xiv* et xv* siècles nombre de 
riches bourgeois venaient s’y retirer ou, sentant leur fin approcher, se 
faisaient transporter dans les salles, afin de gagner les indulgences 
dont étaient gratifiés ceux qui y décédaient. — Pourtant l’Hôtel-Dieu, 
étant avant tout la maison des pauvres, l’autorisation épiscopale était 
nécessaire pour l’admission de pensionnaires. C’est ainsi qu’en 1385, 
Pierre Darras et Jehanne de la Berquerie, sa femme, n’y purent être 
reçus qu'avec l’assentiment de Jehan Rolland, évêque d’Amiens, et 
que, pour le môme motif, Hues Aubaut et Guillemine Lespicière, sa 
femme, avaient dû aussi recourir quelques années auparavant à 
l’intervention de l’évêque diocésain Jehan de Cherchemont. — Jehan 
Ledoucq, ancien doyen de Fauquembergue, mourut en 1464 à l’Hôtel- 
Dieu de Montreuil où il s’était retiré comme pensionnaire et où il avait 
une chambre particulière. De môme en 1688,Dom du Muret, prieur de 
Benurain, termina ses jours à l’Hôtel-Dieu. Peu de jours avant sa mort 
arrivée à l’âge de 29 ans, le 1 er septembre 1727, Marie-Gabriel le 
d’IIeuzé, fille de Gaspard, écuyer, seigneur de Hurtevent, et veuve de 
Charles-IIubert-Nicolas-François de la Fontaine, seigneur de Hallen- 
court, Verton etc., se fit transporter à l’Hôtel-Dieu pour y gagner des 
indulgences. Elle fut inhumée dans l’église de Verton, mais Pierre 
Carbonnier et Jeanne Desmont, sa femme, qui décédèrent tous deux 
pensionnaires de l’Hôtel-Dieu en février 1746, furent inhumés aux n°* 
xxiii et xxiv du caveau de la chapelle, ainsi que Guillaume Demazure, 
neveu de l’abbé Quenu, dont la tombe se trouve au n° v. 
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tumulaires ont aussi disparu,entre autres celle d’Eustache 
d’Ostove, archidiacre de Flandre et vicaire général de 
François de Créquy, évêque de Thérouanne.Nous n’avons 
pu relever que cette inscription lors des derniers travaux: 

CORPS DE TRÈS HONORABLE HNE MOVLLART 

Si d’anciens souvenirs ont été à-jamais perdus par 
suite de la reconstruction de l’Hôtel-Dieu, il en est que 
la restauration de la chapelle a ravivés par la reproduc¬ 
tion dans les vitraux sortis des ateliers de M. Lusson de 
Paris, restaurateur des verrières de la Sainte Chapelle, 
de plusieurs scènes de l’histoire ecclésiastique du pays. 
Parmi celles-ci nous citerons : Saint Saulve découvrant 
à Saint Acheul le corps de Saint Firmin, Saint Martin 
partageant son manteau avec un pauvre, Saint Waast 
prêchant l’évangile aux Atrébates, Sainte Austreberte 
écoutant les conseils de Saint Orner, et Saint Godélène 
les reproches de sa belle-mère, enfin Saint Bertin 
secourant le comte Walbert. On peut toutefois regretter 
de ne point retrouver plus d’anciens souvenirs locaux 
dans les quatorze sujets figurant les sept œuvres de 
miséricorde corporelle auxquelles correspondent les 
œuvres de miséricorde spirituelle. La chose eut été 
cependant bien facile, puisqu’il suffisait de consulter 
l’histoire du pays, de parcourir les vies si nombreuses et 
si belles de nos saints, pour donner à ces tableaux un 
intérêt qu’on chercherait en vain à rattacher à plusieurs 
d’entre eux, dont les sujets ont été empruntés à l’histoire 
générale et exactement reproduits dans plusieurs églises 
du diocèse. 

La statuaire, due au ciseau de M.Sturne de Saint-Omer, 
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a aussi donné quelques aperçus historiques de la maison. 
C’est ainsi que parmi les statues de l’extérieur on peut re¬ 
connaître celle du fondateur,et celles de SaintNicolas, Saint 
Augustin et Saint Charles,patrons de l’Hôtel-Dieu ; de Saint 
Josse et Saint Martin, principaux propagateurs de la foi 
chrétienne dans nos contrées ; de Saint Wulphy, à cause 
de l’autel desservi h l’Hôtel-Dieu par le curé de la paroisse 
de ce nom ; de Saint Hubert, sous l’égide duquel les 
sœurs s’étaient placées au commencement du xvi* siècle, 
et enfin de Saint Crépin,dont le chef était, paraît-il, con¬ 
servé à l’Hôtel-Dieu. 

Cette dernière rappelle que chaque année, le jour de la 
fête de Saint Crépin, les cordonniers, groupés autour de 
leur bannière représentant l’image de leur patron et 
portant de simple, à me barre pallée d’argent et de sable 
de six pièces; les savetiers ou sueurs de vieil aussi pré¬ 
cédés de la leur portant de sable à un sautoir écartelé 
(Targent et de simple, se rendaient, ménétriers en tête (1), 


(1) Dans les fêtes religieuses, les fêtes patronales, les ménétriers se 
mêlaient aux processions, et jouaient de leurs instruments autour des 
statues des saints qui étaient promenées ces jours là. Ils formaient, 
parait-il, à Montreuil, une association appelée méneslrandie qui était 
soumise à des statuts et gouvernée par un maislre du mestier connu 
sous le nom de roi. La charge du roi des ménétriers était à la nomination 
des rois de France. Une ordonnance de Louis XV ne la supprima quon 
1700. Grand Gilles et Vigreux sont les seuls titulaires de cette charge, 
dont nos pères nous ont conservé le souvenir. Bien qu’appartenant à 
la première moitié de notre siècle, nous ne passerons pourtant pas 
sous silence le nom modeste de maître Antoine Fourrier qui, par son 
talent remarquable, savait captiver les auditoires les mieux composés 
et fut dans le pays le dernier qui montra ce qu’était le véritable art 
du ménétrier tombé aujourd’hui dans la décadence la plus déplorable. 
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à la chapelle de l’Hôtel-Dieu pour y entendre la messe 
dite aux frais de la Corporation. Plusieurs d’entre eux 
marchant en avant, portaient sur une civière ornée de 
feuillages trois pains ou gâteaux qui devaient être bénits 
et distribués pendant l’office. 

Il se trouve encore aux Archives un authentique des 
reliques de Saint Crépin et d’autres saints, donné de 
Rome pour l’Hôtel-Dieu, le 14 septembre 1660, à l’abbé 
Marc Grumel par Ambroise Landucci, patricien de 
Sienne et évêque de Porphyre ; l’autorisation accordée 
en 1663, au nom de François Faure, évêque d’Amiens, 
par l’archidiacre René Robbeville d’exposer lesdites 
reliques à la vénération des fidèles, et un registre ren¬ 
fermant une décision prise par les sœurs, le 3 novembre 
1673, d’après laquelle il fut permis aux maitres et com¬ 
pagnons cordonniers de porter le chef de Saint Crépin 
à la procession « à la charge qu’ils feront revestir le 
» chef de Saint Crépin d’argent. » 

Dans le courant du xvn* siècle, la corporation de 
Saint Eloi, précédée de ses bannières (1) et de son 
bâtonnier, se rendait aussi à la chapelle de l’Hôtel-Dieu 
où elle faisait célébrer une messe deux fois l’année. 
Supprimée sous la révolution, elle lut rétablie en 1806, 
et depuis lors elle se réunit le premier décembre de 
chaque année à l’église Saint-Saulve. Comme au moyen- 


(1) Les maréchaux ferrant portaient de sable , à une croix d'or, 
chargée en cœur d'une molelte de sinople ; les chaudronniers, de 
sinople , à une bande d'or chargée d'un annelet de sable ; les cloutiers, 
d'argent , à un pal d'azur , chargé d'un annelel d'or t V. de Monnecove, 
Armorial du Pas-de-Calais. 
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âge, à l’issue de la messe, les patrons s’assemblent 
encore au lieu ordinaire de leurs séances pour renou¬ 
veler les cérémonies mystérieuses qui les lient entre 
eux, tandis que les apprentis, à qui l’entrée en est 
rigoureusement interdite, se divertissent dans une autre 
place, aux frais de la corporation. Puis le bâtonnier 
sortant se transporte, escorté de ses confrères, chez son 
« coadjuteur, » qui dès ce moment lui succède, pour lui 
confier pour toute l’année la garde de la statuette du 
saint patron (l). 

Enfin, en terminant, nous rappellerons combien était 
populaire à l’Hôtel-Dieu, avant la Révolution, la dévo¬ 
tion à Saint Liévin que nombre de fidèles venaient 
invoquer au pied de la statue (2) que leur foi lui avait 


(1) Cette statuette minuscule, œuvre sans aucun doute d’un orfèvre 
Montrcuillois, ne remonte pas au-delà de la seconde moitié du xvn* 
siècle. 

(2) Aujourd'hui ce culte est tout*à fait inconnu à Montreuil, mais 
chaque année, les marins do Berck, d’Etaples et de tout le littoral 
continuent à se rendre à Merck-Saint-Liévin, pour y implorer les grâces 
de l’apôtre martyr, de môme qu’ils viennent encore chaque année à 
Montreuil, le samedi qui précède la Pentecôte, se mettre sous la pro¬ 
tection de Notre-Dame de Grâce, qui y était autrefois honorée d’un 
culte particulier. 

Les Montreuillois ont aussi perdu le souvenir de ce dernier pèle¬ 
rinage qui, d’une origine bien antérieure à celui de Notre-Dame 
de Grâce de Cambrai, eut pourtant une certaine célébrité. Un compte¬ 
rendu en 1426, par Gui Guilbaut, conseiller et gouverneur général des 
dépenses de Philippe le Bon, duc de Bourgogne, porte que Monnot 
Machefoing, valet de chambre et garde des joyaux du prince, a reçu 
xvi sols qu’il a payés « à Monstreul, pour plusieurs enseignes de 
« plonc, faites en la révérance de Notre-Dame de Grâce, pour Mon- 
» seigneur et ses gens. » Aux termes d'un autre compte, présenté 
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élevée, dans le chœur de la chapelle, pour la guériàOn de 
leurs maux et, en particulier, pour les maladies réfutées 
incurables. 


l'année suivante, le même conseiller paya aussi xx sols à Amoury 
Miquiel, secrétaire du duc, • pour enseignes une d’argent doré, une 

• autre d’argent sans dorure et plusieurs autres d’estain, pour Mon- 

• seigneur et iceulx de sa compaignie, en l’église Notre-Dame de 

• Monstereul. • Voilà certes la preuve de l’existence d'enseignes ou de 
médailles de l'église Notre-Dame de Montreuil, dit M. Dancoisne dans 
son travail 9 ur les médailles religieuses du Pas-de-Calais. Malheureu¬ 
sement, elles ne sont pas retrouvées, ou du moins elles nous sont 
inconnues. 

V. Le comte de Laborde, Les ducs de Bourgogne, preuves t. 1. p. 231 
et t. 11. p. 389 et mémoires de VAcadémie d'Arras t. xn p. 108 de la 
2* série. 


Aug. Braquehay Fils. 


Digitized by 



BIBLIOGRAPHIE. 

HISTOIRE DE LA VILLE DE ROYE 

Par Émile COËT. 

Ouvrage couronné par la Société des Antiquaires de Picardie (I). 


COMPTE-RENDU 

PAS M. ALCIUS LED1EU. 


II. 

Le second volume commence par la topographie de la 
ville, son aspect, sa population, sa statistique; puis, 
dans le chapitre suivant, l’auteur fait une description des 
rues. Cette promenade qu’il nous fait faire à travers la 
ville à différentes époques de son existence est des plus 
intéressante; l’auteur signale en passant les hôtelleries, 
les enseignes, les maisons remarquables, etc. 

Depuis que la Révolution a passé sur la France, cha¬ 
cun est libre de voyager partout où il lui plaît, d’habiter 
telle ou telle localité; mais il était loin d’en être ainsi 
sous l’ancien régime. 

La porte de Paris, à Roye, ne s’ouvrait pas à tout 
venant; les habitants eux-mêmes ne pouvaient point la 
franchir à toute heure, ni quitter la ville pendant aussi 
longtemps qu’ils le voulaient. 11 leur fallait une permis¬ 
sion de l’Échevinage, et leur absence ne pouvait durer 
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que depuis la Chandeleur jusqu’à la fin d’avril, ou depuis 
la Saint-Jean jusqu’à la Saint-Martin. 

Par arrêt du Parlement de 1300, un bourgeois, qui 
avait quitté la ville sans permission, fut condamné à 
payer l’amende prononcée par le maire et les échevins. 

Après cette promenade par toute la ville, M. Coët par¬ 
court les faubourgs; c’est d’abord Saint-Georges, le Ro- 
drina de la carte de Ptolémée, où l’on rencontre de nom¬ 
breux vestiges gallo-romains ; le faubourg St-Pierre, 
traversé par une ancienne voie romaine de Roye à Saint- 
Quentin, etc. 

Dans le chapitre IV, intitulé Droits féodaux, nous 
voyons que le pontonage avait été érigé en fief et que le 
possesseur devait assister aux plaids du seigneur de 
Roye tous les quinze jours. 

Le droit de travers, qui équivaut à notre droit de 
douane et d’octroi, sc payait lorsqu’on transportait des 
marchandises d’un territoire sur un autre. Ce droit, qui 
était mis en adjudication, fut affermé 2,280 livres en 
1770; sur cette somme, l’fichevinagc ne remettait que 
600 livres à l’Etat. 

Il est un point sur lequel nous ne sommes point d’ac¬ 
cord avec l’auteur. M. Coët, mû par un sentiment de pa¬ 
triotisme fort louable sans doute, dit que malgré de 
« bonnes raisons » Roye devait devenir le siège du tribu¬ 
nal après la division territoriale créée par l’Assemblée 
nationale, mais que Montdidier l’emporta. 

L’Assemblée nationale, en rendant son décret fixant le 
tribunal dans cette dernière ville, comprit fort bien 
qu’éloignée de voies de communications importantes, 
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Montdidier, de l’aveu même de M. Coët, était voué à une 
mort certaine s’il ne devenait le siège du district et 
du tribunal, tandis que Roye avait son existence assurée 
par les grandes routes qui la traversent. 

Au reste, l’Historien de Roye doit s’en consoler puis¬ 
qu’il nous apprend « que bien que Montdidier ait le tri¬ 
bunal et la Sous-Préfecture, bien que Roye ait perdu 
son roulage, cette dernière ville l’emporte encore sur 
Montdidier par l’importance de son commerce et de son 
industrie. » 

Les sept chapitres suivants sont relatifs aux adminis- 
nistration municipale et judiciaire, à l’élection, au gre¬ 
nier à sel, aux établissements d’instruction publique, 
hospitaliers, monastiques et autres. 

N’oublions pas de mentionner deux œuvres dont parle 
M. Coët, et qui lui doivent l’une tout son développement, 
l’autre sa création, bien que l’auteur n’en dise mot, mû 
en cela par un sentiment de modestie que l’on retrouve 
toujours en lui : nous voulons dire la Ribliothèque et le 
Musée. 

Le premier de ces deux établissements fut fondé en 
4822, après un legs de 800 volumes fait à la ville par 
Grégoire d’Essigny. Plus tard, d’autres dons vinrent 
accroître ce premier dépôt; mais laissée dans le plus 
grand abandon, la Bibliothèque semblait vouée à l’oubli 
quant M. Coët voulut bien se charger gracieusement, en 
4864, des fonctions de Bibliothécaire; il constata que 
plus de 200 volumes, parmi lesquels de curieux manus¬ 
crits, avaient disparu ; mais quand il quitta la ville en 
4875, plus de quatre mille volumes se pressaient sur 
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les rayons des quatre armoires devenues insuffisantes. 

C’est à l’initiative de M. Coët qu’un Musée est fondé à 
Roye, et nous sommes heureux de constater que depuis 
l’impression de l 'Histoire de Roye, un legs considérable 
fait par un enfant de Roye, J.-Denis Petit, est venu aug¬ 
menter le Musée de la ville. 

Les premières libertés communales furent accordées 
aux Royens par le comte Herbert de Vermandois, 
mais « lorsque le Vermandois fut réuni au domaine 
royal, Philippe-Auguste donna aux habitants de Roye 
une charte de commune par laquelle il substitua son 
autorité » à celle des précédents seigneurs. 

Cette charte, concédée en 1183, se compose de 58 arti¬ 
cles. Elle « n’était que la confirmation de celle donnée 
par les comtes de Vermandois... Elle reproduit beaucoup 
d’articles qui se retrouvent dans la charte de St-Quentin.» 
Ce curieux document, reproduit en entier aux pièces 
justificatives, est fort bien analysé par l’auteur au cha¬ 
pitre V. 

La commune, abolie en 1373, avait été un instant 
rétablie en 1594 par Henri IV; mais elle fut de nouveau 
supprimée au mois de décembre de la même année par 
arrêt du Parlement; elle ne fut rétablie qu’en 1636 par 
le roi Louis XIII, qui voulut « récompenser les habitants 
de leur fidélité. » . 

Le chapitre V fourmille de faits intéressants sur la vie 
municipale à Roye, sur les compétitions, sur les pré¬ 
séances et sur les cabales surtout, — ce qui prouve 
qu’elles ne datent pas d’aujourd’hui. 

En effet, les élections « donnaient lieu à toutes sortes 
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d’intrigues ; chacun briguait l’honneur d’être le premier 
citoyen de la cité ». A plusieurs reprises, des conflits 
s’élevèrent, que le roi chercha à apaiser; il y parvint 
enfin, mais en nommant un maire perpétuel. (1692). 

Le chapitre qui a rapport aux monuments religieux 
s’ouvre par une monographie fort complète de l’église 
Saint-Georges, située dans le faubourg de ce nom. 
L’auteur, après avoir résumé tout ce qui a été dit sur 
cette église, conclut, avec raison selon nous, que l’em¬ 
placement primitif avait été occupé par un temple païen 
dédié au dieu Mythras. 

La dernière église, démolie à la Révolution, aurait 
remplacé, au xn* siecle, le temple païen : elle se serait 
ornée de quelques-uns de ses débris, « tels que la figure 
de Jupiter Férétrien, d’une Vénus dans une vilaine 
posture..., d’un centaure décochant une flèche à une 
syrène, etc. ». 

Cette monographie se termine par la relation des faits 
relatifs à l’hérésie imputée à Pierre Guérin, curé de 
Saint-Georges, contre lequel furent prises des s mesures 
de rigueur », car « l’accusation procède parfois de senti¬ 
ments étrangers à la vérité ; souvent la passion, l’intérêt 
personnel en sont les mobiles ». — Reconnu innocent, 
Guérin fut rendu à sa cure, où il ne resta guère long¬ 
temps : les habitants de Rove signèrent une pétition 
pour demander sa révocation. 

Une monographie de cinquante-sept pages est ensuite 
consacrée à la collégiale de Saint-Florent, aujourd’hui 
démolie. L’auteur s’occupe ensuite du Prieuré de 
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Saint-Mard ; il reproduit et complète ce que nous en 
avons dit nous-même. (Saint-Mard, son Prieuré, etc.). 
Puis viennent les descriptions des églises de Saint-Pierre 
et de Saint-Gilles, encore existantes. 

Après avoir passé en revue les diverses communautés 
de la ville : perruquiers, tanneurs, drapiers, chirurgiens, 
menuisiers, etc., M. Coët nous apprend que la création 
de lignes de chemins de fer... vint jeter la perturbation 
dans les intérêts commerciaux de la cité. » La ville fut 
pendant quelque temps frappée d’inertie. En effet, les 
chariots de marchandises, les coches, les carrosses de 
Valenciennes à Lille et à Paris, les chaises de poste enle¬ 
vèrent à la ville toute l’animation qu’elle avait auparavant. 
Les nombreuses hôtelleries énumérées par M. Coët 
prouvent que le mouvement de voyageurs était alors 
considérable. 

Malgré les trois fabriques de sucre indigène, les deux 
lignes de chemins de fer dont cette ville est aujourd’hui 
pourvue, elle est loin d’avoir l’animation qu’elle avait 
autrefois. 

Une compagnie d’archers existait à Roye dès le règne 
de Louis-le-Gros ; « on les retrouve en 1214 sous les 
ordres de Barthélemy de Roye, contribuant au gain de 
la bataille de. Bouvines ; puis, en 1422, au siège devant 
Guise ». Après que l’arc fut supprimé, une compagnie 
d’arbalétriers remplaça les archers ; cette nouvelle com¬ 
pagnie rendit aussi des services dans l’armée jusqu’au 
jour où elle « perdit tout caractère militaire », après les 
derniers sièges de Roye. Mais en 1712, « lors de son 
rétablissement, la compagnie mit de côté toute prétention 
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belliqueuse pour s’occuper exclusivement d’exercices et 
de divertissements ». 

Nous ne suivrons pas l’auteur dans les détails intéres¬ 
sants qu’il donne de la compagnie du « noble jeu de 
l’arc », dissoute le 3 juin 1791, en vertu d’un décret de 
l’Assemblée nationale, nous nous bornerons à renvoyer 
à ce curieux chapitre les lecteurs quelque peu belliqueux. 

Si les Royens trouvaient leur satisfaction dans les 
exercices corporels, ils ne dédaignaient pas les plaisirs 
intellectuels. 

Voici, en effet, ce que nous dit M. Coët : 

« Les quarante ou cinquante années qui précédèrent la Révolution 
française, offrent ceci de particulier que la littérature devint, pour la 
riche bourgeoisie, un délassement favori, une passion générale et à 
peu près exclusive. Il était alors de bon ton, non pas seulement de 
savoir composer le madrigal, la chanson à boire et le bouquet à 
Cbloris, mais d’essayer au moins d’avoir sur le chantier quelques 
pièces de résistance, une comédie en vers, une tragédie, un poème 
héroï-comique. Cela s’explique. Nos pères voyageaient peu, ne spécu¬ 
laient pas à la Bourse, ne montaient pas d’usines, n’organisaient pas 
de concours agricoles, d’expositions industrielles ; ils n’avaient pas 
de journaux quotidiens, de publications scientifiques. La physique 
restait confinée dans le cabinet des savants; la chimie attendait 
Lavoisier ; ils ne songeaient guère à ce que nous appelons la science 
sociale. Ils n’étaient sollicités par rien de ce qui nous envahit aujour¬ 
d’hui, de ce qui nous passionne, de ce qui nous fait vivre à la 
vapeur aujourd’hui. — Ils vivaient de la vie de famille, et, comme 
délassement aimable, ils cultivaient les Muses ». 

Mais combien les temps sont changés ! 11 existe 
bien encore, depuis 1866, deux petites compagnies 
d’archers, quelques jeux de boules, de battoirs et de 
tamis, mais « il n’y a plus à Roye de société ; les 
t. y, 2» s. 24 
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grandes familles ont disparu ; c’est à peine si l’hiver il y 
a quelques réunions particulières. On a tenté à plusieurs 
reprises d’établir un Cercle, mais sans succès : les 
éléments ont toujours lait défaut ». 

Le chapitre XIV” et dernier comprend la biographie 
des Royens, « qui ont jeté un certain éclat sur leur ville 
natale ». Mais parmi les soixante-cinq personnages qui 
ont trouvé place dans ce chapitre, il n’en est point dont 
la réputation ait joui d’une bien grande célébrité, tout 
au plus sont-ils d’ordre secondaire, — bien que plusieurs 
d’entre eux aient eu leur moment d’illustration. 

Parmi ces biographies, nous avons lu avec plaisir 
celle de Grégoire d’Essigny, auteur d’une Histoire de 
Roije , publiée en 1818; l’un de ses compatriotes l’avait 
assez maltraité en l’accusant d’avoir été un plagiaire, - 
ce qui sans doute n’est pas inexact. « L’œuvre de 
Grégoire d’Essigny, — dit M. Coët, — n’est pourtant 
pas sans mérite » ; aussi cherche-t-il à réhabiliter la 
mémoire de son devancier, et fait en cela preuve d’une 
excellente qualité de cœur. 

Plus de vingt-cinq planches ornent cet important 
ouvrage. Dix-neiif pièces justificatives pour le premier 
volume, et vingt-deux pour le second, forment « un 
recueil précieux et d’un grand intérêt, — écrivait le 
rapporteur de la Commission de la Société des Anti¬ 
quaires de Picardie. — Leur réunion, qui a dû coûter à 
l’auteur de longues et patientes recherches, suffirait 
seule à donner un véritable prix à son travail ». 

En effet, M. Coët a reproduit un certain nombre de 
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chartes du xn 6 siècle, dont la plus intéressante est assu¬ 
rément la charte de commune, calquée sur celle de 
Saint-Quentin, comme on l’a vu plus haut ; ce document 
présente à lui seul un très grand intérêt. 

Nous terminerons notre analyse en rapportant les 
passages suivants : 

« Par l’article 14, le roi abolit une clause insérée sans doute dans 
l’ancienne charte. Philippe-Auguste interdit le droit d’appeler en duel 
un bourgeois accusé d’un délit... Le roi déroge par cette clause à 
l’usage général ; car alors, en matière criminelle, c’était par le duel 
judiciaire que se décidait la culpabilité de l’accusé : s’il sortait 
vainqueur de l’épreuve, il était déclaré innocent... 

« Un autre article (42) singulier est celui qui s’occupe de la con¬ 
fection « des flans et des gâteaux », comme pouvant nuire à la ville. 
Pour bien comprendre l’utilité de cette interdiction, il faut se reporter 
à ces époques calamiteuses, où la disette et la famine étaient si 
fréquentes ; la culture des terres était peu avancée ; les guerres 
continuelles, les dévastations que commettaient chaque jour, dans les 
campagnes, les seigneurs ou leurs gens, soit à l’occasion de la 
chasse, soit par représailles entre seigneurs voisins et rivaux, empê¬ 
chaient les blés de venir à maturité, et rendaient ainsi toute récolte 
insuffisante pour l’alimentation du peuple. On comprend dès lors que 
la farine dût servir exclusivement à la fabrication du pain ; son 
emploi à la confection de pâtisseries pouvant augmenter le prix de 
cette denrée, causer ainsi un préjudice aux consommateurs, et nuire, 
par conséquent, aux intérêts généraux de la commune. Aussi, la 
charte autorise le Maire à défendre, dans certains cas, la fabrication 
des gâteaux. 


III 


Nous avons dit plus haut que M. E. Coët n’est pas 
inconnu comme écrivain ; outre les nombreux articles 
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littéraires, scientifiques et historiques qu’il a publiés 
dans divers journaux ou revues de Paris et de la province, 
il a fait paraître les publications dont la liste suit : 

I. Topographie médicale et statistique de la ville de 

Roye, in-8°. Arras. — Ouvrage couronné par la 
Société médicale d’Amiens. — 4861. 

II. Hydrologie du canton de Roye, in-8°. Arras. — 

1861. 

III. Sièges et prises de la ville de Roye en 1636 et en 

4653. — Bulletin de la Société des Antiquaires 
de Picardie. — 19 Octobre 1863. 

IV. Notice historique sur les Compagnies d’archers et 

d’arbalétriers de la ville de Roye. — Mémoires 
de la Société des Antiquaires de Picardie, Tome XX. 
in-8°. —1865. 

V. Babeuf à Roye, in-8°. — 1865. 

VI. Les Prussiens à Roye, in-12. —1872. 

VII. Tilloloy, ses seigneurs, son château, son église. 

— Vermandois, in-8°. — 1873. 

VIII. Mangon de la Lande, sa vie, ses œuvres. — 

Vermandois, in-8°. — 1875. St-Quentin. 

IX. Notice historique sur Beuvraignes et Verpillières, 

in-12. — 1880. — Montdidier. 

X. Notice historique sur Etalon, in-8°. — 4879. — 

Péronne. 
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Le» dernières publications des Sociétés savantes 
du département de l’Oise. 


Le département de l’Oise renferme un assez grand nombre 
de Sociétés savantes, qui se consacrent à l’étude de l’histoire 
et des antiquités, des lettres et des sciences, ainsi qu’à celle de 
l’agriculture et de l’horticulture (1). Nous ne nous occuperons 
que des premières et nous passerons en revue dans cet article, 
les travaux publiés dans chacun des derniers volumes de la 
Société académique de l’Oise à Beauvais, de la Société histo¬ 
rique de Gompiègne et des Comités archéologiques de Noyon 
et de Senlis (2). 


(1) Il existe des Sociétés d’agriculture et d’horticulture dans chacun 
des arrondissements du département. Toutes ces Sociétés publient 
périodiquement un bulletin. Beauvais possède aussi une société 
médicale et pharmaceutique des arrondissements do Beauvais et de 
Clermont, fondée en 1863, et qui a publié un volume in-8° de 
bulletins. 

(2) Clermont n’a pas encore de Société archéologique, mais M. le 
comte de Luçay et M. l’abbé Boufflet y ont organisé, sur des bases 
très larges, la Commission de l'Invenlaire des Richesses d'arl et colla¬ 
borent activement aux travaux prescrits par le Ministère des Beaux- 
Arts. — M. l’abbé Boufflet a rédigé nne monographie de Saint-Samson 
de Clermont qui doit figurer dans le volume de Y Inventaire (province) 
en ce moment sous presse. 
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I 

Société académique d’Archéologie, Sciences et Arts du Département 
de l’Oise ( à Beauvais). — Mémoires. Tome XI*, 2* livraison. — 
(Beauvais, lmp. D. Père, 1881, in-8° raisin, p. 289 à 600, avec une 
planche et un tableau). 

La Société académique de l'Oise , fondée en 18-47, n’a cessé 
depuis cette époque de publier chaque année des livraisons 
imprimées en caractères serrés et qui forment aujourd’hui plus 
de dix volumes, presque tous dépassant huit cents pages. On 
peut juger du grand nombre de travaux que la Société a pro¬ 
duits pendant cette longue période, et du reste une table géné¬ 
rale, publiée il y a quelques mois et comprenant les titres des 
articles insérés, de 1847 à 1879, dans ces dix volumes, permet 
mieux encore de l’apprécier. 

Admettant au début dans ses études toutes les branches des 
différentes sciences et ayant dans ses premiers volumes publié 
un certain nombre de travaux généraux, la Société académique 
n’a pas tardé à restreindre son cadre, ou du moins à l’appro¬ 
prier aux études locales. Les recherches historiques y dominent, 
mais, à côté d’elles, nous rencontrons des monographies d’his¬ 
toire naturelle — une statistique botanique de l’Oise de 
M. Bodin (T. V à IX), des études sur les mollusques et les 
pisidies de l’Oise, par le docteur Baudon, différents travaux 
géologiques, etc. C’est à la Société académique que l’on doit 
la publication du remarquable travail de M. Henri Bordier sur 
Philippe dê Beaumanoir , suivi des poésies de ce jurisconsulte; 
c’est elle aussi qui a publié le Mémoire de M. de l’Epinois sur 
le Comté de Clermont, travail qui avait remporté à l’Institut le 
prix de La Fons Mélicocq. — Rappelons encore, parmi les 
premiers collaborateurs de ce recueil, le président Danjou, 
l’abbé Barraud, le docteur Daniel, Houbigant, l’abbé Maillard, 
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Zoéga et Peigné-Delacourt ; et, parmi ceux dont les noms 
figurent encore dans les derniers volumes, MM. Mathon, 

Charvet, Barré, Renet (1) et l’infatigable abbé Deladreue, qui 
a entrepris de rédiger l’histoire des abbayes du diocèse, en 
même temps qu’il cherche à refaire les notices archéologiques, 
dont Graves avait tracé les jalons dans ses statistiques encore 
si utiles à consulter aujourd’hui. 

M. Deladreue nous a donné déjà les abbayes de Saint-Paul 
et de Saint-Lucien de Beauvais, de Frôidmont et depuis 1878, 
il étudie l’abbaye de Lannoy. Son travail est arrivé à son 
terme et la livraison de la Société académique que nous ana¬ 
lysons renferme (p. *290-448) la fin des pièces justificatives, 
dont le nombre total est de quatre cent-soixante-huit . 

Il semble que certains sujets surgissent tout-à-coup dans 
l’air, en histoire, en littérature comme dans les arts; le 
mémoire que M. Charvet nous donne sur les anciens théâtres 
de Beauvais nous en fournira une nouvelle preuve. Tandis que 
pendant longtemps, nous n’avions eu que quelques recherches t 

de peu d’étendue sur les mystères représentés à Amiens, dues 
à MM. Dusevel, Dubois, etc., depuis quatre ou cinq ans, nous 
voyons à chaque moment une publication sur le théâtre 
picard. M. Georges Lecocq, après avoir fait paraître en 1878, 
une Histoire du Théâtre de Saint-Quentin , dont l’exécution 
typographique fait tout particulièrement honneur à l’impri¬ 
merie de cette Revue, a publié dans un journal amiénois et 
réuni ensuite en volume une série d’articles sur le Théâtre en 
Picardie; M. Sorel a donné dans le Bulletin de la Société 
historique, de Compiègne une notice sur les mystères joués 


(1) T.a première livraison du tome XI (1880) contient l’étude très 
importante do M. l’abbé Renet, sur les fouilles exécutées à Hermcs, en 
1878 et 1879, parM. l’abbé Hamard, fouilles qui ont donné des résultats 
intéressants pour l’archéologie mérovingienne. 
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dans cette ville au moyen-âge et il a fait suivre ce curieux 
travail d’une notice sur les frères Gréban et le mystère de la 
Passion, dont MM. Gaston Paris et Raynaud publiaient le 
texte considérable ; récemment encore, M. Edouard Fleury, 
tout en poursuivant la publication de son grand ouvrage sur 
les monuments et antiquités du département de l’Aisne, nous 
donnait un volume sur les Origines de l'Art théâtral dans la 
province ecclésiastique de Reims (Laon,Cortilliot, 1881), dont il 
lisait en 1881, à la réunion des Sociétés des Beaux-Arts à la 
Sorbonne, le chapitre relatif aux Concours dramatiques à Laon 
aux xv c et xvi® siècles. Les Recherches sur les anciens 
théâtres de Beauvais occuperont une place remarquable dans 
cette série d’études sur l’art dramatique en Picardie. Les 
premiers chapitres très sommaires sont consacrés aux Arènes, 
que l’on place généralement à la fosse Abat-le-Vent et aux 
fêtes liturgiques, qui avaient lieu au moyen-âge dans la cathé¬ 
drale de Beauvais. Le fief de la Jonglerie, mentionné dans 
é plusieurs aveux, et dont le propriétaire était tenu de chanter 

ou faire chanter des gestes f dans le cloître de la cathédrale, aux 
fêtes de Noël, de Pâques, ou de la Pentecôte, nous offre un 
chapitre curieux de l’histoire des droits seigneuriaux. — Aux 
dix-septième et dix-huitième siècles, nous assistons avec 
M. Charvet aux représentations que donnaient au collège de 
Beauvais, lors de la distribution des prix, les élèves des classes 
les plus élevées (1); mais où l’auteur a surtout développé son 
travail c’est quand il arrive à la seconde moitié du dix-huitième 
siècle. Il nous fait connaître d’abord les péripéties d’une 


(1) Nous connaissons de curieux programmes imprimés de ces repré¬ 
sentations pour les collèges de Jésuites d’Amiens, de Saint-Quentin, 
de Compiègne, etc. Ils sont généralement accompagnés d’une analyse 
de la pièce, utile précaution, pour le cas assez fréquent où elle était 
écrite en latin, ou quand il s’agissait d’un ballet. 
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tragédie sur le Siège de Beauvais , due à un avocat, nommé 
Araignon, qui en avait fait hommage au corps municipal de 
Beauvais, lequel avait paru peu flatté et surtout fort embarrassé 
de cette gracieuseté qu’il ne savait comment reconnaître ; puis 
viennent la Société de Musique , fondée en 1765, réunion 
d’amateurs qui donna des concerts deux fois par semaine, 
jusqu’à la révolution, et enfin le Théâtre Feuillet et Je Théâtre 
Laurent. 

Le premier avait été élevé en 1774, par Nicolas Feuillet, 
horloger de Mgr l’Evêque et les plans nous en ont été conservés. 
Des comédiens, réunis par lui, y jouèrent diverses pièces, et 
principalement l’ancien répertoire, jusqu’en 1786, où une 
collision sanglante survenue entre les habitants et les gardes 
du corps fit fermer le théâtre. M. Charvet rapproche le récit de 
cet événement donné par Doyen, dans son Histoire de 
Beauvais , des documents officiels, informations, procédures, 
etc., et montre combien cet historien, sous prétexte de drama¬ 
tiser son récit, s’est écarté de la vérité. Quatre ans plus tard, 
la salle de Feuillet fut rouverte et des pièces pleines d’allusions 
politiques y furent jouées jusqu’au commencement de 1794, où 
l’ancien horloger de l’Evêque, arrêté comme suspect, fut 
conduit à Chantilly. 

En 1793, un décorateur de Paris, Laurent, avait installé 
dans l’ancien couvent des Minimes, dont il venait de faire 
l’acquisition, un théâtre beaucoup plus grand et plus confor¬ 
table que celui de Feuillet. Le 2 février 1794, l’inauguration 
en avait eu lieu, en présence du conventionnel André Dumont, 
qui en envoyait, suivant son habitude, un récit pompeux à la 
Convention. On nous a conservé la liste des pièces qui furent 
jouées sur cette scène jusqu’en 1802, et les rapports que 
Boinvilliers, alors professeur à l’école centrale de l’Oise, 
adressait à la municipalité comme censeur. 

De courtes notes relatives aux théâtres de Beauvais au dix- 
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neuvième siècle jusqu’à la construction de la salle actuelle en 
1831, terminent cette intéressante et consciencieuse étude 
qu’accompagnent de nombreuses pièces justificatives et deux 
appendices, l’un sur la fête de Noël et la prose de l'Ane à 
Beauvais , au moyen-àge et le second sur les dernières années 
de la vie du comédien Préville mort à Beauvais en 17 99 et sur le 
monument que le préfet Cambry voulait lui faire élever. 

Les sciences n’occupent qu’une page dans cette livraison, où 
elles sont représentées par une note de M. Ch. Caron, accom¬ 
pagnée d’un diagramme indiquant la distribution des pluies 
dans le département de l’Oise, pendant l’année 1880 (1). 

La Société académique de l'Oise semble être restée fidèle aux 
traditions des anciennes académies provinciales. Le nombre 
des membres qui assistent à ses séances et collaborent à ses 
publications est assez restreint et tous, pour la plupart, sont 
connus par leurs travaux antérieurs. En dehors du Musée de 
Beauvais dont elle a la jouissance et dont la garde lui est 
confiée, elle ne se mêle guère à la vie extérieure. Les comptes- 
rendus de ses séances ne reçoivent que depuis peu de temps la 
publicité des journaux et ne sont pas insérés dans son recueil. 
Elle n’a ni séances publiques,ni excursions (2) et semble se borner 
à vouloir donner chaque année une publication qui lui fait 
honneur et dont, à juste titre, elle peut se montrer fière. Du 
reste, ses travaux ont été depuis longtemps appréciés : un 
prix lui a été décerné au Concours des Sociétés savantes et le 


(1) La Station agronomique départementale , établie à Y Institut agri¬ 
cole de Beauvais publie chaque année, sous le titre d’Annales , un 
recueil renfermant des observations météorologiques, ainsi que des 
communications relatives aux progrès de l'Agriculture. 

(2) Les Sociétés de Senlis et de Corapiôgne font chaque année 
plnsieurs excursions archéologiques, dont les comptes-rendus sont 
publiés. 
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Répertoire archéologique du département (rédigé par M. Woillez 
et imprimé en 1862), a été l’objet d’une récompense méritée. 
Ajoutons que, depuis 1867, la Société académique est re¬ 
connue comme établissement d’utilité publique et que la ville 
de Beauvais lui accorde une subvention annuelle (1). 


Il 

Société historique de Compïègne. — Bulletin T. V. (Compiègno. 
Imp. H. Lefebvre, 1882, in-8° raisin, 327 pages et 14 planches et 
tableaux). 

Fondée à la fin de 1868, la Société historique de Compiègne 
a commencé ses publications en 1873. Depuis cette époque, 
elle a donné cinq volumes de Bulletin et a publié, en dehors, 
un fascicule d'Excursions archéologiques dans les environs de 
Compiègne (1875), et un ouvrage dû à la plume de M. Roger 
de Magnienville,/e Maréchal d'Humières et le Gouvernement de 
Compiègne (1881), dont il a déjà été question dans cette Revue. 

Le cinquième volume du Bulletin comprend deux comptes- 
rendus annuels des travaux de la Société pour 1877 et 1878, 
par MM. de Magnienville et de Marsy et les procès-verbaux 
détaillés des séances de ces deux années. Toutes les Sociétés 
du département de l’Oise, à l’exception de la Société acadé¬ 
mique de Beauvais donnent, dans leurs publications, des 
extraits des procès-verbaux de leurs réunions et l’on ne 
saurait trop approuver cette mesure qui permet de conserver 


(1) Le Conseil Général vote chaque année une somme qui est 
répartie entre les diverses Sociétés savantes du département, par les 
soins d’une commission spéciale. 
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ainsi le souvenir des découvertes archéologiques et des com¬ 
munications, qui, trop courtes pour faire un mémoire, courent 
sans cela le risque de ne jamais se trouver utilisées dans des 
travaux postérieurs. — S’il est un reproche que l’on puisse 
adresser à la Société historique de Compiègne , c’est celui de ne 
pas donner des procès-verbaux plus récents que ceux des 
années 1877-1878, mais il faut espérer que ce reproche sera 
bientôt sans objet et que le sixième volume n’aura pas à subir 
les mêmes retards que celui que nous avons entre les mains. 
Ces procès-verbaux reçoivent du reste, aussi bien à Compiègne 
qu’à Senlis et à Noyon, une publicité presque immédiate par 
leur insertion dans les différents journaux de ces villes. 

Le travail le plus important renfermé dans ce volume est la 
fin de la monographie d'Houdencourt par M. l’abbé Morel. Les 
tomes 111 et IV renfermaient la première partie de cette étude 
importante, l’histoire de la Seigneune d’Houdencourt et la 
généalogie des familles qui ont possédé des fiefs sur son terri¬ 
toire ; dans la seconde partie, publiée ici, est comprise l’his¬ 
toire de la Paroisse et nous trouvons, dans les chapitres succes¬ 
sifs, le tableau de la cure et du prieuré, l'état des propriétés 
possédées à Houdencourt par différents établissements monas¬ 
tiques, en tête desquels figurent les abbayes de Saint-Denis et 
de Saint-Martin de Tours, les prieurés de Grand-Fresnoy, de 
Saint-Leu d’Esserent et de Saint-Nicolas de Compiègne, le 
séminaire de Senlis, etc. Un chapitre, consacré à l’organisation 
civile, nous fait connaître l’ancienne administration, l’époque 
révolutionnaire et le résumé historique des faits intéressants 
la commune jusqu’à ce jour. 

Un travail fort utile, qui accompagne cette monographie, est 
l’étude des Lieux-dits du territoire, accompagnée d’une carte. 
Signalons aussi un chapitre relatif à la statistique, à l’agricul¬ 
ture, à l’industrie et au commerce, résumé dans lequel l’auteur 
a été aidé par un de ses confrères, dont la haute compétence 
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en matière agricole donne une véritable valeur à ces pages, 
M. Boursier, président de la Société d'agriculture de Com¬ 
pïègne, et l’un des secrétaires de la Société des Agriculteurs de 
France . De nombreuses pièces justificatives, puisées aux 
archives nationales, à celles du département de l’Oise et aux 
archives des châteaux du Fayel et de Villette viennent com¬ 
pléter ce travail qui sera utilement consulté par tous et mérite 
de prendre place à côté des monographies si justement 
estimées de M. l’abbé Deladreue. Les prochains volumes 
comprendront sans doute la suite des recherches de M. l’abbé 
Morel sur les communes du Fayel et de Chevrières, recherches 
lues précédemment à la Société historique par ce laborieux 
ecclésiastique, qui réunit les matériaux de la publication du 
Gartulaire de Saint Corneille de Compiègne. 

Sous ce titre : J^s Camps de Compiègne , M. Georges de 
Juzancourt a groupé tous les renseignements qu’il a été possible 
de recueillir sur les fêtes militaires dont Compiègne et les 
environs ont été le théâtre, depuis Louis XIV jusqu’à Louis- 
Philippe, et dont le plus célèbre est celui de 1698, destiné à 
servir à l’éducation militaire du duc de Bourgogne. L’auteur a 
mis à contribution tous les mémoires du temps ; il nous retrace 
les magnificences de ce camp, dont Saint-Simon s’est fait 
l’historien, et, en même temps, on reconnaît, dans d’autres 
pages de ce travail, la compétence de l’écrivain militaire qui 
s’est déjà fait connaître par des études sur les Carabiniers et 
les Cuirassiers. 

Le Mont Renaud, ancienne chartreuse des environs de Noyon 
a fourni à M. Malte-Brun, le sujet d’une monographie intéres¬ 
sante que le savant géographe a accompagnée d’une carte des 
possessions do cet établissement et d’une vue de 1675, curieuse 
reproduction d’une gravure représentant la chartreuse dans tout 
son développement et avant les mutilations que lui a fait subir 
la révolution. Ce n’est pas la première fois que le savant géo- 
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graphe se distrait de ses grandes études, par la rédaction de 
mémoires historiques consacrés à d’anciens établissements 
religieux ; toutes les personnes qui étudient l’Ile-de-France 
connaissent son Histoire de Marcoussis et la Société historique 
de Compiègne a eu une bonne fortune en pouvant faire figurer 
dans ses publications ce travail d’un savant dont le nom est 
universellement connu. 

Le dernier Mémoire dont il nous reste à parler est dû à 
M. de Marsy, secrétaire de la Société. C’est une note relative 
à la découverte d’un anneau mérovingien en or, trouvé dans la 
rivière, près de Compiègne et devenu la propriété de M. le 
docteur Lesguillons, président de la Société. 

Après avoir décrit ce bijou rare et précieux, M. de Marsy le 
compare aux autres objets analogues que possèdent les cabinets 
publics ou privés de la France et tente d’en rechercher le 
possesseur, dont le nom, Leodenus , est gravé sur le chaton. 

Faut-il, comme le dit M. de Marsy, y reconnaître Leudinus, 
dit Bodo, évêque de Toul, dans la seconde moitié du septième 
siècle et frère de sainte Salaberge, première abbesse de 
saint Jean de Laon ? C’est une question que nous ne pourrions 
trancher et nous nous bornerons à signaler l’importance de la 
découverte d’un de ces monuments, dont le nombre est encore 
si restreint. 

(A suivre) HERBERT L’ESCRIVAIN. 
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Nous continuerons notre Revue des Autographes picards 
passés dans des ventes. Nous trouvons d’abord dans un cata¬ 
logue rédigé par Etienne Charavay (vente du 30 mai 1882) un 
manuscrit autographe de Camille Desmoulins, les Entretiens de 
deux philosophes , Sosthène et Néarque, sur divers sujets de 
philosophie et de morale et notamment sur les Miracles, 
31 pages in-4°, dans une reliure de Niédrée (n° 197). — Une 
lettre des conventionnels Robespierre, Carnot, Collot d'Herbois 
et Billaud-Varennes, à André Dumont, alors en mission dans 
l’Oise (6 brumaire an II, n° 30) où, tout en le félicitant sur sa 
mission, ils lui font observer qu’il a frappé trop violemment 
sur les objets du culte catholique. «.Il faut bien se garder de 
fournir aux contre-révolutionnaires hypocrites, qui cherchent 
à allumer la guerre civile, aucun prétexte qui semble justifier 
leurs calomnies. Il ne faut pas leur présenter l’occasion de dire 
que l’on viole la liberté des cultes et qu’on fait la guerre à la 
religion en elle-même. Il faut punir les prêtres séditieux et 
inciviques, mais non proscrire ouvertement le titre de prêtres 
en soi.... » (1). — Encore une lettre de conventionnel, David, 
le grand peintre, datée de Rome en 1785, au sujet de son 
tableau des Horaces et des critiques que Seroux d’Agincourt y 
apportait au point de vue archéologique (n° 10). — Finissons 
par une lettre de Jean-Jacques Rousseau au peintre Quentin 
de la Tour fournissant quelques détails sur deux portraits de 
lui exécutés par le maître Saint-Quentinois. Le premier avait 
été remis au maréchal de Luxembourg : « J’en destine au 
second une plus humble place, mais, dont le même sentiment a 
fait choix. Il ne me quittera point, Monsieur, cet admirable 


(1) Je crois inutile de rappeler qu’André Dumont fut un de9 
commissaires les plus inoffensifs qu’envoya la Convention et que ses 
actes ne furent presque jamais en rapport avec les proclamations 
terrifiantes qu’il lançait et les lettres emphatiques qu’il adressait à la 
Convention. 
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portrait, qui me rend en quelque façon l’original respectable, 
etc. » (Motiers, 14 octobre 1764, n° 35) (1). 

Le catalogue d’une vente du 31 mai 1882, faite par 
Eugène Charavay fils, renferme aussi quelques pièces à noter 
et en première ligne deux lots concernant l’astronome amiénois 
Delambre. Le 1 er (n° 50) est une lettre de recommandation en 
faveur d’Ampère (6 juillet 1806) ; le second, de beaucoup le 
plus important, comprend 12 lettres adressées à Antoine Cagnoli 
à Vérone. Cette correspondance qui s’étend de 1786 à 1810 
offre un véritable intérêt au point de vue scientifique, Delambre 
y rendant compte de ses travaux personnels et appréciant ceux 
de ses collègues (n° 51). — Un inventaire de la vaisselle 
d’argent du comte de Coucy, en 1480, avec description de 
pièces aux armes de Commercy, de Soissons, de Dunois 
(n° 248) — enfin, un lot non décrit, comprenant quatre chartes 
du xiii 0 siècle relatives à l’abbaye de Ribemont (n° 263). 

La Revue des Autographes, rédigée par Eugène Charavay 
fils (n° 73, mai 1882) nous fournit quelques autographes 
picards à prix marqués : une lettre de François de Maucroix, 
né à Noyon, à Boileaux-Despréaux, au sujet de la mort de 
Gilles Boileau, son frère, 1669, est cotée 50 francs (n° 121) — 
une autre de Gui Patin, à Honoré Falvi, à Metz, du 
12 février 1657, lettre relative aux ouvrages de Cureau de la 
Chambre, une page in-fol, avec cachet, 30 francs (n° 130) — 
un reçu de La Fontaine, comme maître ancien et triennal des 
eaux et forêts de Chateau-Thierry, 1658, 70 francs (n # 108). 

M. 


(I) Cette lettre, qui nest pas du reste la seule où Rousseau parle de 
la Tour, n’est pas inédite et a été mentionnée plusieurs fois, notam¬ 
ment par M. Dréolle,dans son éloge biographique de M. Q. de la Tour 
{Paris, Amyot , 1856 in-8°), M. Dreolle ajoute que le portrait, dont il 
est question, appartenait alors à la collection de M.Cointet, de Genève. 
Le premier exemplaire, offert par Rousseau, au maréchal de Luxem¬ 
bourg, est revenu au musée de Saint-Quentin, où il ligure sous le 
n° 12 du catalogue de M. Mennechet. (Voir Drôolle, op. cit. p. 135-137.) 

Le Propriétaire-Gérant , 

DELATTRE-LENOEL. 


Amiens. — lmp. Delattre-Lenobl, rue de la République, 32. 
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ABRÉGÉ DE L'HISTOIRE 


DE 

L’ABBAYE DE BRETEUIL 

ÉCRITE 

Par P. Robert WUYARD 

RELIGIEUX DE CE COUVENT EN 1670 

Complétée et annotée par un autre religieux resté inconnu , de 
<670 à <7<0. 


Louis d’EST, 
prince et cardinal, 

dit communément le cardinal d’Est, 

3' abbé commendataire. 

(1573-1586). 

Louis ou Aloysius d’Est succéda au Cardinal Hippolyte 
en cette abbaye et autres bénéfices. 

Il nomma pour son vicaire général Jean Pierre Tholome, 
qui prenait, en outre, les qualités de M* d’hotel et surin¬ 
tendant des maisons et affaires de M. le Cardinal d’Est, 
abbé de Bretheuil. Son premier soin fut de renouveler 
les baux à ferme spécialement de Waudignies et Auson- 
villers de Malvoisine, au seigneur de Malvoisine, qui, les 
guerres continuant, les eut au même et modique prix. 
t. v, 2* s. 25 
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Deux ans après environ,les huguenots,ayant repris leurs 
furies infernales, ravagèrent tout le pays, dépouillèrent 
les fermiers, dèscendirent à Bretheuil et pillèrent tout, 
spécialement dans cette abbaye. Ils emportèrent tous les 
ornemens, vêtemens et vaisseaux sacrés, n’y laissant que 
les quatre murailles, à l’exception toutefois de ce qui 
était le plus précieux, les reliques et les archives qu’on 
avait mis en lieu sûr avant leur arrivée. Les Religieux 
s’étaient enfui, ne laissant qu’un moribond, qui était 
mort quand les huguenots survinrent. 

L’abbé dut faire refaire les ornemens dont il ne reste 
plus que quelques chappes blanches et 3 chasubles 
violettes en forme de scapulaires, à la moderne, tandis 
que les anciens couvraient tout le prêtre. 

Les guerres avaient tellement tout ruiné dans le pays, 
que les dîmes, en 1576, ne furent affermées que six écus 
40 sols et quelques denrççs. 

Cette même année, ce malheureux bourg subit 2 incen¬ 
dies au mois de septembre, l’un qui détruisit 80 maisons 
et l’Hôtel-Dieu, excepté sa chapelle, l’autre qui brûla 
16 maisons rue des Moisnes. 

Ce ne fut pas tout. A la paix, les troupes auxiliaires 
ne voulant pas quitter le pays y brigandaient. Le roi, 
obtint du pape 50,000 écus de rentes sur les biens du 
clergé pour les payer et faire partir. On dut aliéner une 
partie de ces biens. Cette abbaye fut taxée à 37 écus de 
rente annuelle rachetable au denier 24. 

L’abbé, loin de rien prendre à sa charge, ordonna 
d’aliéner les biens de l’abbaye pour la payer. 

Puis, s’attribuant le privilège de nommer aux offices 
claustraux, comme les abbés réguliers, il nomma prieur 
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claustral D. Nicolas Machon (1576), et vicaire général au 
spirituel et temporel Arculez de Romneely. 

Le bailli de la justice de cette abbaye était alors Jehan 
de Hendegraux, procureur du Roi à Montdidier. 

Après ces nominations, on vendit une rente de grains 
sur le prieuré de Lihons-en-Santerre, des mines de blé 
et d’avoine et un droit de champart à Noyers, des muids 
de grains de la ferme de la Quesnotoye, des grains sur 
le moulin à vent de Waudignies et le fief de Rozoy. L’écu 
valait à cette époque (1575 à 1579) 65 sols. 

L’abbaye fut aussi taxée à 2,400 livres pour sa part 
dans une plus grande somme accordée au Roy par le 
pape sur le clergé de son royaume. En cette circonstance 
le diocèse de Beauvais avait été imposé de 40,000 livres. 

On aliéna, pour y satisfaire, un fief de Bacoul de la 
s* de Rouvroy. 

Toutes ces aliénations avaient rendu le revenu de 
l’abbaye si modique que l’abbé n’avait que 2,500 écus, 
toutes charges faites en 1578. 

Le prieur Nicolas Machon ou, Le Masson mourut le 31 
octobre 1584. Il avait continué la relâche de ses prédé¬ 
cesseurs pour la discipline régulière. 

L’année de sa mort, il avait apaisé une difficulté qui 
qui s’était élevée entre les Religieux et le vicaire général 
de l’abbé pour les pensions monachales. Par suite d’une 
transaction du 10 avril 1584, il avait été convenu que 
l’abbé donnerait 133 écus sols et un tiers d’écus d’aug¬ 
mentation annuelle pour lesdites pensions, et, de plus, 
que les Religieux auraient le colombier et tous les prés. 

Les huguenots ayant recommencé leurs ravages, le roi 
obtint du pape, en 1585, de lever sur le clergé de France, 
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50,000 écus de rentes annuelles, pour les. réduire en 
obéissance, ses faisances étant épuisées. Cette somme 
faisait, en principal, 1,200,000 écus; la bulle ordonna 
aux Églises de vendre leur argenterie et jouyaux superflus 
à l’office divin, les bois de haute futaie, vieux balivaux 
et toutes autres choses le moins dommageables. Le 
Diocèse de Beauvais fut taxé à 85,000 liv. tournois et 
cette abbaye à 4,000 liv. tournois, revenant à 1,333 écus 
un tiers pour sa part. 

Les censives de la Quesnotoye, les fiefs de Corneille, 
de Paillart et de Farenvillers, le pressoir et le moulin de 
Promplerov permirent de satisfaire à cette taxe en les 
le6 aliénant. 

Les acquéreurs ne payèrent pas les biens le tiers de 
leur valeur ! 

Henry de Bourbon, alors S* de Bretheuil, qui avait le 
parti des huguenots, fut la cause des malheurs qui sur¬ 
vinrent, par la suite, en ce Bourg et en cette abbaye. Il 
était ennemi juré de la messe, ce qui causa le ravage et 
la ruine de ce bourg par plusieurs fois, par le pillage et 
par le feu. Ainsi, un habitant ayant tiré un coup de 
mousquet, le feu prit à une maison et brûla 95 maisons. 
Mais cet incendie arriva après la mort du Cardinal d’Est, 
qui eut lieu le 30 décembre 1586. 

Le Prince et Cardinal de SAINTE-CROIX, 

4* abbé commendataire. 

(1586-1590). 

La prélature du Cardinal de S“-Croix ne fut pas plus 
favorable que celle de son prédécesseur au bourg et à 
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l’abbaye. Ce ne fut que misère sous l’administratioa de 
ses agents : Charles Dolel, C” des guerres et secrétaire 
des finances, son procureur général, et Jules César 
Delaporte, son vicaire général. 

En 1587, un nouveau Concordat se conclut entre les 
religieux et l’abbé, motivé par les aliénations nombreuses 
du temporel sous le règne de cet abbé ; on augmenta les 
pensions de 46 écus un tiers ou 7 vingt livres. 

Le diocèse de Beauvais ayant été imposé de 11,913 
écus, l’abbaye dut fournir 558 écus, 10 sols tournois 
pour sa part. Le pape avait accordé au roi 500,000 écus 
à prendre sur son clergé pour réduire les Huguenots, à 
la condition de vendre les pierres précieuses, l’argenterie, 
la haute futaie, les vieils balliveaux, greffes et tabellio- 
nages ou des deniers pris à vente à condition de rachat. 
Mais ces moyens manquant à l’abbaye, on dut aliéner 
des biens, tels que le bois de la Sablonnière, au terroir 
de Troussencourt, le fief à Hadencq l’Évêque, un fief à 
Ourselmaison, un champart et justice à Troussencourt, 
les matériaux de la ferme de la Bruhière, à Waudignies, 
détruite par les soldats qui y avaient mis le feu. 

Cette abbaye n’avait pas moins souffert, comme nous 
dirons incontinent. Cependant, jetons une œillade hors 
de l’abbaye, pour voir ce qui se passa dans le bourg. 

Après l’incendie mis par un coup d’arquebuze, dont 
j’ai parlé plus haut, le marquis de Bonnivet faisant la 
guerre à Amiens et Beauvais, du parti de la Ligue, pour 
mieux réussir selon sa pensée, s’empara de Bretheuil. 
Mais s’étant trop assuré en un lieu où il n’y avait pas de 
sécurité, il se trouva surpris pendant son sommeil, le 
20 août 1589 par le marquis de Minelers, son cousin 
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germain, qui sur les deux heures du matin, égorgea ses 
soldats endormis, et coupa la tête au marquis de Bonnivet. 
Il brûla l’église de saint Jean-Baptiste où était le plus 
haut clocher de toute la Picardie. Les cloches furent 
perdues. Toutes les maisons du bourg, qui avaient échap¬ 
pées à l’incendie de 1588, furent consumées, à la réserve 
de quelques-unes. 

Si notre abbaye en a échappé, elle n’a point porté ce 
bonheur bien loin, car le 26 octobre 1589, les lansque¬ 
nets du duc de Mayenne, chef de la Ligue, qui étaient 
logés à Paillart, à deux lieues de Bretheuil, sachant que, 
depuis l’incendie, les habitants s’étaient retirés en cette 
abbaye, et croyant ftti're un grand butin, y vinrent fondre, 
pillèrent le monastère, prirent tous les meubles, dépouil¬ 
lèrent hommes, femmes et religieux, les dépouillèrent 
jusqu’à la chemise, sans pudeur, sans épargner ce 
sexe fragile et faible, ni avoir le moindre respect pour le 
lieu, ni se remettre en peine de misères qui en pouvaient 
arriver; car ceci a donné lieu à beaucoup d’autres 
misères plus dignes d’oubli que de mémoire. 

Ces braves soldats commirent les plus grandes cruau¬ 
tés et villenies. Trois d’entre eux tirèrent le coup de 
pistolet au plus près du saint ciboire, plein d’hosties 
consacrées, suspendu à une crosse de bois au-dessus de 
l’autel. On se plaignit au duc de Mayenne qui fit pendre 
les criminels à des ormes qui étaient sur le chemin de 
Bretheuil à Saint-Cvr, où il y en a encore de jeunes en 
la place, devant une petite chapelle au chemin de haut de 
Saint-Cyr. 

Les habitants de Bretheuil ruinés se mirent les uns 
sous les armes pour aller en guerre, les autres marchands 


Digitized by v^ooQie 



— 391 — 

roulants à Senlis, Compiègne et autres villes du parti 
du roi Henri IV, au péril pour gagner de quoi subsister ; 
enfin d’autres allèrent mendier leur pain par la campagne 
et de porte en porte. 

Voilà comme Dieu punit les sujets pour leurs seigneurs 
et les seigneurs par leurs sujets. 

En 1587, Jules César de la Porte étant vicaire général, 
les pensions furent encore augmentées des deux tiers, à 
condition que les religieux feraient l’office divin à l’ac¬ 
coutumé, fourniraient les foins nécessaires aux chevaux 
de l’abbé ou de son vicaire, venant à Èretheuil, et des 
pigeons du colombier pour sa table. 

« Les guerres, ruines et grande fréquentation des 
séculiers avaient mis cette abbaye en si grand désordre, 
que les religieux portant un habit de moine, estaient 
quelques-uns pis que des séculiers et traitaient les offices 
claustraux de même que des bénéfices qui se tiennent à 
tiltre. C’est pourquoi dès lors qu’un vacquoit, le plus 
habile à envoyer en Cour de Rome, l’emportait, et non le 
plus digne et capable. Je prouve cecy par la collation de 
la thrésorerie de cette abbaye, vaquante par l’incapacité, 
irrégularité, vol, sacrilège d’un certain Guillaume Nivel, 
qui eut pour successeur en cet office, D, Jean Rennequin 
lequel prit son visa de l’évêque de Beauvais, de même 
que pour un office séculier (1588, 27 avril). 

v Les religieux habillés en religieux avaient pris les 
façons d’agir des soldats par le moyen de leurs fréquentes 
conversations et co-habitations. Ils exerçaient néanmoins 
toutes les fonctions ecclésiastiques *. 

Les religieux avaient l’habitude d’aller en grande pro¬ 
cession, tous les lundis des fêtes de Pâques, dire la 
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grand’messe à la chapelle de Saint-Sauveur au village de 
Bozandeur, à une lieue de Bretheuil. Un jour, un curé 
dépendant de cette abbaye, pour faire pièce aux reli¬ 
gieux, y alla en procession et se mit à y dire la messe. 
La procession de l’abbaye survint. Un des religieux des 
plus hardis et téméraires enjoignit au curé de cesser. Il 
refusa. Le religieux, alors, l’arracha de l’autel et le mit 
dehors. Il y eut procès. On ordonna au curé de ne plus 
se mêler des affaires de l’abbaye et de n’entrer à la cha¬ 
pelle que quand les religieux en seraient sortis. 

Le cardinal de S“-Croix mourut en 1590. 


Nicolas dk PELLE VÉ, 

Cardinal prêtre 
du titre de Sainte-Praxède. 

(1590-1595). 

Le duc de Mayenne, chef de la Ligue, donna celle 
abbaye au cardinal de Pellevé, qui, envoyé à Rome, sol¬ 
licita en vain du pape l’excommunication de Henry de 
Bourbon. 

Il fit de Gilles Lefont, sieur de Corneville, chanoine 
d’Amiens, son vicaire général ; et de Vincent Le Roy, 
lieutenant général au bailliage d’Amiens, son intendant. 

Il ne donna guère au couvent que la croix procession- 
nale. 

On continua, sous lui, la déposition et l’institution des 
officiers claustraux, quoique comme je l’ai déjà remarqué, 
quelques religieux se fussent fait pourvoir à perpétuité. 

Les religieux demeurèrent quelques années sans rien 
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percevoir de leurs pensions monachalles, tant pour leurs 
nourritures que pour leurs vestiaires. Mais, ils obtinrent 
un arrêt en vertu duquel ils firent saisir les revenus de 
l’abbé. Ils étaient en chemin de procès contre l’abbé et 
ses agents. Cependant on s’accommoda. On reconnut que 
vu les calamités du temps on ne pouvait pas faire un con¬ 
cordat stable et permanent. Mais on convint que chaque 
fois qu’un fermier paierait, le prieur serait présent et 
en tiendrait note de telle sorte que ce qui resterait en sus 
des pensions payées servirait au paiement des arriérés et 
aux réparations de l’abbaye. C’est en vain que l’économe, 
Jacques de Saint-Fuscien, chercha à fixer leurs pensions 
sur quelque bien spécial. Les religieux maintinrent leur 
droit de saisie générale. 

Cet économe de l’abbé ne résidait pas à Bretheuil. Au 
surplus il y était remplacé par Jean Houzel que le prince 
de Conti avait fait nommer, par Henry de Navarre, éco¬ 
nome, lequel jouissait, par force et violence, du revenu 
de l’abbaye. A ce sujet, il était continuellement dans 
Bretheuil avec des personnes de son parti et se vantait 
publiquement qu’il avait ordre de couper la tête à Jac¬ 
ques de Saint-Fuscien, économe du cardinal de Pellevé. 

Toutes ces brouilleries durèrent jusqu’à ce que 
Henri IV fut en paisible possession de la couronne en 
1594, èt après la mort du cardinal. 

Mais les passages et repassages de troupes incommo¬ 
daient fort les habitants et l’abbaye, et spécialement les 
religieux, qui, plusieurs fois, se virent dépouiller de 
leurs provisions. Les soldats logeaient en l’abbaye, le 
village n’était pas assez rétabli de ses incendies pour 
loger tant de gens de guerre. De plus, ils nourrissaient 
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les prédicateurs du bourg par charité. Enfin, ils étaient 
assez mal payés de leurs pensions, car, après l’accord 
dont j’ai parlé, le receveur comptable ne l’exécuta pas, 
disant qu’il avait reçu du cardinal défense de livrer le 
vin, le bois et autres choses qu’il appelait immodérées, 
se plaignant que les pensions épuisaient les revenus, et 
que, depuis trois ans qu’il était abbé, il n’avait rien 
touché. 

Les religieux firent condamner le receveur à exécuter 
le concordat, même pour les réparations. 

Cependant on ne fit aucunes réparations et toute 
l’abbaye allait en décadence. 

On ne trouve plus rien de ces procédures, parce que, 
en 1591, le feu s’étant encore mis à Bretheuil, par suite 
des guerres civiles, ces papiers furent réduits en cendres ; 
quelques mémoires nous sont restés,desquels j’ai tiré ceci : 

Les religieux remarquant qu’ils ne pouvaient rien tirer 
des sentences rendues en leur faveur, allèrent implorer 
le cardinal lui-même. Ils n’y gagnèrent rien, ni pour le 
présent ni pour l’avenir. Le cardinal qui désirait tirer 
quelque chose de son abbaye, nomma pour son économe, 
son frère, Charles de Pellevé, seigneur de Saulsay, en 
1593, lequel retrancha de tous les côtés, justement ou 
injustement, pour obtenir un peu d’argent. Il était venu 
résider sur les lieux à cet effet, et aussi, afin d’obvier 
aux incursions, vexations et violences du parti du prince 
de Cobti, qui abusait des fermiers. Sa mission cessa à la 
mort du cardinal, le 26 mars 1594. On dit qu’il était tel¬ 
lement saisi de l’entrée du roi à Paris qu’étant au lit 
malade, il se retourna la face du côté de la muraille et 
rendit l’âme. 
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Du moment de sa mort, la discipline régulière était en 
relâche, par le malheur des commandes et des guerres 
civiles. On mangeait encore en commun, mais sans 
observer ce qui est prescrit dans la règle. Le silence 
était banni du réfectoire, ce qui causa plusieurs dissolu¬ 
tions, injures, médisances et autres maux qui se com¬ 
mettaient entre les pots et les verres. Un jour, deux reli¬ 
gieux se prirent de parole pour un sujet aussi criminel 
que déshonnête. Les paroles montèrent avec tant d’excès 
«pie l’un d’eux donna un coup de couteau à son confrère 
et le tua sur l’heure. O que le silence empêche de maux 
et que le babil et cacquet cause de mal ! 


Claude BELOT, 

(3° Abbé commandataire. 

(1895-1610). 

Henri IV donna cette abbaye k son aumônier, Claude 
Belot, chanoine de Paris, où il résidait. Cependant il 
venait souvent k l’abbaye et y restait assez pour gérer 
lui-même ses affaires. 

Son agent et son vicaire en son absence était le prieur 
claustral. 

L’abbé trouva en très mauvais ordre le peu de bien 
laissé par les guerres et les pillages. Usant de sa grande 
économie, il mit la main k l’œuvre. Il fit de nouveaux 
baux à ferme en tâchant d’en hausser les fermages. 11 
empêcha beaucoup de biens de se perdre. Il afferma, 
pour 28 ans, la ferme de Moustiers k condition que le 
nouveau fermier rétablirait tout à neuf les bâtiments. 
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Les baux furent passes en présence du prieur claus¬ 
tral et d’un autre religieux. 

Ayant remarqué que beaucoup de biens avaient été 
aliénés, perdus et écoulés, il chercha à les ravoir, et les 
détenteurs, qui, ruinés et appauvris, par les pilleries et 
les guerres ne pouvaient plus payer les censives, firent 
cession de leurs terres, en paiement des arrérages. Ce 
qui l'aida beaucoup, fut l’édit du Roi de 1602 qui auto¬ 
risait le clergé à retirer le bien aliéné, s’il y avait lésion 
de plus du quart. 

11 poursuivit ceux qui avaient bâti leurs logis de 
Bretheuil avec les matériaux des ruines de la Bonhière 
et des autres maisons dépendant de l’abbaye. 

Pour rendre de la valeur aux fermes, il acheta beau¬ 
coup de chevaux et mil des serviteurs dans les fermes 
pour les cultiver, et faire valoir, usant d’économie en 
tout et partout. 

Il fit de grandes réparations à l’abbaye, aux fermes et 
au logis seigneurial de Hallivillers. 

Et cependant, il lui fallut aliéner quelques biens de 
l’abbaye, car le duc de Mayenne, ayant emprunté au 
seigneur de Saisseval et les Maires et pairs de Beauvais, 
il fut ordonné que ces deniers seraient repris sur les 
bénéfices du diocèse de Beauvais pour 500.000 écus, 
dont l’abbàye fut taxée à 554 et 10 sols tournois en 1587. 
11 restait encore en 1597, 137 écus et demy à payer. 
C’est pourquoi Claude Belot vendit la ferme de Chouc- 
quoy, malgré les religieux , qui y tenaient comme 
voisine d’eux, et ce, moyennant 612 écus à Loisel, 
seigneur de Flambermont. 

11 se défit aussi du chef-lieu du fief de la Bessone, qui 
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était ruiné et dont le pressoir était inutile, puisqu’il n’y 
avait plus de vignes sur le terroir de Bretheuil, excepté 
dans un petit clos. 

Les affaires internes et domestiques entre l’abbé et les 
religieux furent nombreuses. Il fit. plusieurs accords, 
avec ses religieux, au sujet des pensions monachalles. 
Mais comme ils étaient inobservés, les religieux prati¬ 
quèrent des saisies. Un arrêt intervint en leur faveur qui 
obligeait l’abbé à respecter un accord du 5 juin 1596. 
On l’autorisa à séparer son logis de celui des religieux ; 
mais il n’exécuta de l’arrêt que ce qu’il voulut, sans 
tenir compte des demandes raisonnables de ses religieux. 

C’était toujours Pierre le Paige qui était le chef de 
toutes ces demandes et qui maintenait le plus les droits 
de ses religieux. L’abbé ennuyé, le vexa à ce point qu’il 
finit par le faire priver de son office de, prieur. Le 
patient aima mieux le perdre et s’en aller que d’avoir 
procès criminels en parlement. 

L’abbé demanda, pour lors, à l’évêque de Beauvais de 
faire visiter son abbaye et de la réformer. Un grand 
vicaire y vint incontinent avec ses officiers. 

Le 19 décembre 1600, le grand vicaire après avoir 
entendu le promoteur sur les abus tant contre les 
religieux que pour les religieux contre l’abbé, somma 
l’abbé de nommer un prieur claustral. C’était un artifice 
de l’abbé, qui voulait mettre en la place de Le Paige, 
Michel Bazin, qui l'avait obligé. 

L’abbé nomma D. Michel Bazin. Les religieux ouïs 
sur cette nomination, à laquelle ils répugnaient, le grand 
vicaire leur enjoignit d’obéir à ce prieur. 

« Il ordonna que les religieux vivraient en commu- 
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» nauté, l’abbé étant obligé de faire réparer le lieu 
» auquel les religieux avaient la coutume de boire et de 
» manger, leur fournir 6 nappes, 6 doublières, 2 dou- 
» zaines d’assiettes, 6 plats, une douzaine d’écuelles et 
» quelques autres vaissailles ». 

Il enjoignit aux religieux sur peine de suspension à 
divinis de rapporter tout ce qui appartenait à la commu¬ 
nauté. 

Les religieux nommèrent pour cellerier D. Jean Cuissel. 
L’un d’eux, pendant le réfectoire ferait lecture de la 
règle ou d’autre chose pieuse. Aucun ne sortirait plus, 
ni jour ni nuit, sans permission du prieur, ni porterait 
armes, ni croix à la chasse ni aux tavernes. Il y aurait 
un portier, dans une loge à la porte du Cloistre appelée 
Porte Dorée. On ferait une porte, avec pont-levis, sur 
l’eau, au bout du cimetière pour y passer une charrette 
afin que les séculiers n’entrassent pas par les cloistres, 
jardin et basse-cour. Les religieux coucheraient au 
dortoir et non dans des chambres particulières excepté 
les officiers et anciens du monastère. Ils assisteraient à 
l’office divin avec leurs couls ou frocqs et en allant à la 
ville aussi, et pour cela, l’abbé promit leur donner 
20 écus une fois payés. L’abbé fournirait les cires et un 
écu par an pour blanchir le linge de l’église. 

J'ai dit que Michel Bazin, ayant obligé l’abbé, avait 
été nommé prieur claustral. Voici ce qu’il avait fait : Il 
avait attaqué l’abbé pour maintenir ses droits importants 
de prévôt de l’abbaye. Puis il avait fait un accord avec 
lui, par lequel il renonçait à ses droits moyennant le 
paiement annuel d’une corde de bois et de 300 fagots 
(19 juin 1600). D’autre part, Bazin et ses adhérents, 
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ayaqt reçu de l’abbé une petite somme d’argent, avaient, 
consenti à décharger l’abbé des salaires, gages, nourri-, 
ture d’un précepteur'pour les novices, des serviteurs 
pour ce monastère, des médecins, chirurgiens, apothi¬ 
caires, dépenses de l’infirmerie, même de la porte 
qu’un arrêt de 1596 l’obligeait à construire. 

Mais tous les religieux s’opposèrent à sa nomination, 
disant : Nolumus regnare super nos, et ils en appelèrent 
comme d’abus. 

Lfs religieux dans leur requête firent ressortir les abus 
de l’abbé. Ils se plaignirent de ce qu’il les avait chargés 
des messes de Beaussault et d’Embrement, en se réser¬ 
vant les rentes de ces fondations ; qu’il avait réduit à 12 
les religieux qui anciennement étaient de 18, et que sans 
cesse il leur faisait de nouveaux retranchements, en 
s’appuyant sur cette prétendue transaction faite sous le 
manteau de la cheminée avec Bazin. 

Les choses en étaient arrivées à ce point que l’abbé 
s’était emparé de tous les jardins et de tout le temporel. 
Il donnait le plus petit blé qu’il pouvait. Quand le vin 
était bon marché, il le donnait en nature. Quand il était 
cher, il donnait 8 écus pour chacun des 58 muids, et 
dont ils étaient contraints de faire les charrois coûteux. 

Leurs charges étaient d’autant plus insupportables que 
leur nombre était plus réduit. 

Pour montrer qu’ils ne voulaient rien que de raison¬ 
nable , ils demandèrent la réforme par deux Pères 
en religion, en présence d’un conseiller de la Cour. 

L’abbé eut beau faire, le parlement ordonna la réforme 
demandée, et, en vertu de son arrêt, le prieur de Saint- 
Germain-des-Prés vint l’exécuter. Il donna aux religieux 
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des bréviaires, antiphonies et missels de la congrégation 
de Chézal Benoit. 

Michel Bazin fut cassé de son office de prieur comme 
non canoniquement élu. L’abbé en fit un vicaire. Les 
religieux renommèrent Le Paige, sous la férule duquel 
Bazin fut contraint de vivre. 

En 1610 Claude Belot se démit en faveur du prince de 
Condé, seigneur châtelain du bourg. 

« 

(A suivre.) A. Combjer. 
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NOTICE 

TOPOGRAPHIQUE, GÉOLOGIQUE, ARCHÉOLOGIQUE 
ET HISTORIQUE 

SUR LE CANTON D’ACHEUX. 

(Suite). 


Le curé de Mailly était redevable envers l’évêque 
d’Amiens d’une rente annuelle de L livres, VIII deniers, 
appelée l’obole de S. François (1). 

Les registres de l’état-civil remontant à 1650 nous ont 
fourni la liste chronologique suivante des curés de Mailly : 

1 Dumont. 1650-1692. 

2 Corblet, commencement de 1692,religieux cordelier. 

3 Deloraille, fin de . . . . 1692, —? 

4 Danuille, commencement de 1693, — 

5 Marchand, fin de . . . . 1693, — 


6 Petit. 1694-1743. 

7 François. 1743-1783. 

8 Leprêtre.janvierl784,religieux cordelier. 

9 Carette. 1784-1791. 

10 Campion. 1791-1793. 


(1) Dénombrement du temporel de l'évêché d’Amiens en 1300, 
Ms. n° 572. 

T. v, 2 e s. 26 
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Du 4 janvier 1793 au 26 octobre 1800 les registres de 
catholicité présentent une lacune qui semble constater 
l’absence du curé dans la paroisse ; mais, si Mailly, 
cessa d’être le chef-lieu d’une réunion cantonale, il reprit 
celui d’un doyenné, privilège qu’il a conservé jusqu’à 
nos jours. 

Voici la liste des curés-doyens de Mailly depuis la 
Révolution : 


MM. Carette, octobre 
Turpin, mars 
Bulant, août 
Decagny, janvier 
Cartel, novembre 


1800. — mars 1803. 

1803. — août 1817. 

1817. — janvier 1829. 

1829. — novembre 1869. 

1869. 


Parmi les nombreuses libéralités dues à la grande piété 
de Jean IV de Mailly et d’isabeau sa femme, la fondation 
du couvent des Cordeliers de Mailly tient un des premiers 
rangs. Il se trouvait à l’extrémité sud du bourg et fut 
fondé en 1499. Une bulle du pape Alexandre VI, en date 
du 10 mai de celte année, confirma cette fondation. Les 
Espagnols le détruisirent en 1554 et les Huguenots, en 
1562 : les seigneurs de Mailly le rétablirent. 

En 1617, le roi Louis XIII ordonna à chaque couvent 
de religieux mendiants, au nombre desquels se trouvait 
celui de Maillv, de conserver deux crocs et une échelle 
pour s’en servir dans les incendies. 

Par testament du 7 juin 1640, Pierre Régnault, procu¬ 
reur fiscal de la baronnie de Mailly, avait légué aux 
Cordeliers un journal et demi de terre, en trois pièces. 
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au terroir de Mailly ; ils en furent ensaisinés par le 
bailly, le 3 novembre 1648 (1). 

Les Cordeliers étaient gouvernés par un prieur et ren¬ 
daient quelques services aux paroisses voisines. Le 
relâchement s’étant introduit dans le couvent, il fut 
réformé en 1720 par le P. Bernardin-Eloi de Driancourt, 
gardien de celui de Péronne. Malgré ces sages précau¬ 
tions contre toute espèce d’abus, le couvent de Mailly fut 
le théâtre d’un grand crime en 1779. Le P. Colart, 
prieur de la maison, fut assassiné par un frère du nom 
de Biot. Le coupable fut roué vif sur la place publique 
de Mailly. Après la suppression des ordres religieux, 
les bâtiments des Cordeliers de Mailly furent vendus en 
1792. Le corps du logis principal existe encore, il a été 
restauré et forme aujourd’hui une habitation particulière 
qui porte encore son ancien nom. 

Les annales de Mailly se complètent naturellement 
par l’histoire des illustres seigneurs qui ont habité le 
château qui fit pendant plusieurs siècles l’ornement de 
ce bourg. Nous donnerons donc la liste chronologique 
et succincte des membres de cette famille qui ont succes¬ 
sivement possédé la terre et seigneurie de Mailly. 


(1) Titres des Cordeliers de Mailly. Arch. départem . — M. Decagny, 
Histoire de l % arrondissement de Péronne , t. I p. 444. — M. Darsy, 
Dénéf . du dioc. d’Amiens, t. TT, p. 355. 
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BRANCHE AÎNÉE DITE DE MAILLY-MAILLET. 

La noblesse picarde occupe un rang distingué parmi 
celle de la France et même celle de l’Europe. Un proverbe 
caractérisait ainsi neuf de ces principales familles. 

Ailly, Mailly, Créquy. 

Tels noms, telles armes, tel cry : 

Picquigny, Moreuil, Roye, 

Ceincts de mesme courroye 
Feroient la guerre au Roy ; 

Rambures, Rubempré, Renty, 

Belles armes et piteux cry. 

Parmi ces familles, celle de Mailly est l’une des plus 
anciennes et des plus illustres de la Picardie ; et c’est 
avec raison que l’on a dit de tout temps que dans cette 
province il n’y avait point de maison qui pût lui dis¬ 
puter en ancienneté et en grandeur. On peut même la 
compter parmi les premières du royaume de France, si 
l’on considère l’ancienneté de son origine, les services 
qu’elle a rendus à l’État et l’illustration de ses alliances(1). 


(1) Cette branche a pris des alliances dans les maisons de Coucy, 
d’Aiily, d’Astorve, Moreuil, Mametz, Hangest, Domquerre, Wignacourt, 
Soyécourt, Monchy, aux Epaules, Fiennes, Argies, Rayneval, Frian- 
court, Belloy, Fontaines, Bournonville, etc. 
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Sa devise, ogne qui voura, c’est-à-dire gronde qui voudra , 
respire la fierté primitive et est l’expression du courage 
inébranlable des anciens chevaliers. 

Les armes de la maison de Mailly sont aussi célèbres 
dans le blason de la noblesse française que le nom de 
cette famille dans les annales de la Picardie. C’est un 
champ d’or à trois maillets de sinople. La couronne 
ducale qui les surmonte est à fleur de lis d’or, distinction 
rare et précieuse, bien due à cette race de preux qui ne 
s’est pas moins signalée dans tous les temps à la défense 
de la monarchie, qu’au temps des Croisades, à la défense 
de la foi, en armant autant de chevaliers, ses vassaux, 
qu’en pouvaient armer les connétables de France. 

Dès les premiers siècles de la monarchie française, 
son nom et son existence politique se trouvent liés à 
tous les événements remarquables de l’histoire. Après 
avoir envoyé plusieurs de ses membres aux Croisades 
qui furent témoins de leur éclatante valeur, et perdu trois 
de ses membres à la bataille d’Azincourt, cette maison 
eut l’honneur de voir un de ses aïeux régent du royaume 
sous Charles VI. Nous la voyons ensuite honorée par nos 
rois du titre de cousin. Enfin, elle fut revêtue dans tous 
les temps des premiers emplois du royaume par les 
grands hommes qui en étaient issus et par les services 
éclatants qu’ils avaient rendus ( l). 


(1) Le dernier marquis de Mailly comptait parmi ses aïeux, 4 cham¬ 
bellans du Roi, 3 chevaliers bannerets, 4 chevaliers de l’ordre du Roi, 
3 capitaines d'hommes d'armes de 4 ordonnances et plusieurs cheva¬ 
liers de l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem, 


r 


Digitized by Google 



— 406 - 


Les marquis de Mailly étaient possesseurs de domaines 
considérables, situés sur un grand nombre de villages 
des environs de Doullens, en même temps qu’ils en 
étaient les seigneurs. Nous citerons entre autres : Au- 
thieule, Montrelet, Fieffes, Canaples, Talmas, le Rosel, 
Val-de-Maison, La Vicogne, Toulencourt, Buire-aux-Bois, 
Varennes, Acheux, Martinsart, Bouillencourt, l’Orsignol, 
Bemangis, Orvillers. 

La maison de Mailly s’est subdivisée en plusieurs 
branches dont les principales sont : 

1° La baronnie de Mailly, érigée plus tard en marqui¬ 
sat, en faveur de Bené de Mailly ; 

2° Branche des marquis de Nesle. 

3° Branche des comtes de Mailly-Rubempré. 

4° Branche des seigneurs de Mareuil et de Fresnoy. 

5“ Branche des comtes de Mailly, marquis d’Haucourt. 

6° Branché des Mailly-Couronnel. 

Nous n’avons naturellement à nous occuper ici que de 
la première branche qui a illustré le bourg dont nous 
venons de retracer les annales. 


D’après Lachesnaye-Desbois (1), la Maison de Mailly 
proviendrait des anciens seigneurs de Vergy, issus eux- 
mêmes des comtes de Chàlons-sur-Saône. Cette origine 


(1) Dictionnaire de ta Noblesse , Tome XII*, 2° partie, page 846, 
Réimpression, Paris 1868. 
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a été découverte d&ns YHistoire de l’église abbatiale et 
collégiale de Saint-Etienne de Dijon, par Claude Tiot, 
abbé de la même église, aumônier ordinaire du roi, 
imprimé à Dijon en 4696. 

Dès le commencement du xi* siècle, nous retrouvons 
des seigneurs du nom de Mailly. 

Humbert de MAILLY défendit Dijon contre le roi 
Robert, en 4003. 

Wéderic de MAILLY fut présent à la donation faite 
par le roi de France Henri I" à l’abbaye d’Hasnon en 
4058, et la signa avec plusieurs autres seigneurs. 

Anselme de DIJON, sire de Mailly, doit être considéré 
comme la source certaine de cette maison en Picardie, 
et comme fondateur de la baronnie Mailly-Lefranc. Né 
en 1020, il devint l’un des plus puissants seigneurs et 
des plus grands hommes de son siècle. Il fut l’un des 
favoris de Richilde, comtesse d’Artois, qui le fit lieute¬ 
nant de son armée (4). 11 gouverna les Etats de France 
avec Dreux, sire de Coucy, et fut tué au siège de Lille 
en 4070, laissant après lui la réputation de vaillant et 
illustre guerrier. Anselme eut trois enfants : 

a. Wautier, qui suit. 

b. Renaud, seigneur de Barastre. 


(1) D'Oudegherst Annales de France, page 48. 
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c. Arnoud, inhumé en 1100 en l'église de St-Géry 
à Cambrai (1). 

WAUT1ER, sire de Mailly, chevalier (miles) abandonna 
plusieurs parties de dimes pour aider au rétablissement 
de l’église de Corbie qui avait été brûlée en 1123. Il 
mourut en 1181 laissant trois enfants, savoir : 

a. Nicolas. 

b. Elisabeth. 

c. Lucie, mariée à Nicolas de Pernes. 


NICOLAS, sire de Mailly et de Senlis, fut chargé, 
pendant la 3» croisade de la conduite de la flotte, avec 
Thiéry de Flandre et Jean de Nesle (2) ; il assista en 
1204 à la bataille d’Adramitium. Lors des premiers 
revers des chrétiens en Palestine, Nicolas de Mailly fut 
député pour demander du secours au pape, au roi de 
France, en Flandre et en Allemagne, et il fut l’un des 
trois barons que Henri, empereur de Constantinople 
envoya vers Démétrius roi des Thessaloniques (3). 11 
s’acquitta avec zèle de ces importantes missions. II 
épousa Amélie de Beaumont en Hainaut. Elle est nommée 
avec son mari dans un titre de Saint-Vaast d’Arras 
l’an 1188, par lequel ils remettaient aux religieux de ce 
monastère tous les droits de travers qu’ils avaient cou¬ 
tume de payer pour eux, leurs chevaux, chariots et 


(1) Le Carpentier, Histoire du Cambrésis, T. II. page 745. 

(2) La Morlière, Antiquités d’Amiens. 

(3) Ducange, Histoire de Constantinople. 


Digitized by Google 



- 409 - 

bestiaux passant par leurs terres. Il eut plusieurs 
enfants : 

a. Gilles, qui suit ; 

b. Wautier, qui épousa Idubergue de Bailleul. 

c. Milon, bienfaiteur de l’abbaye de Chaly, 1209 ; 

d. Guillaume ; 

e. Pierre ; 

f. Mathieu, seigneur de Senlis, qui rendit de grands 

services à Philippe-Auguste, pendant la 
guerre qu’il soutint contre Richard, roi 
d’Angleterre. Il fit prisonnier Robert, comte 
de Leicester et fut pris lui-même en 1198 près 
de Gisors, en cherchant à secourir le roi de 
France, tombé dans une embuscade. Guillaume 
Guiard a rappelé ce fait dans les deux vers 
suivants : 

Pris y fut Mathieu de Mailly 
Ët maints autres de haut parage. 

g. Bauduin, chevalier. 

h. Nicolas de Mailly, chevalier de Saint Jean de 

Jérusalem, maréchal de son ordre, grand- 
prieur d’Auvergne, tué au siège de Damiette 
en 1218. 

i. Nicole ou Nicolette, qui épousa: 1° Hermande de 

Créqui, 2° Jean de Nouvion, seigneur de 
Thièvres. 

j. Mathilde. 

GILLES 1" du nom, baron de Mailly, succéda à son 
père dans la possession de toutes les terres de la maison. 


/ 
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Il était seigneur d’Authuile, Nédon, Auvillers, Acheux, 
Colincamps, Bayencourt, Rossignol, etc. etc., et autres 
terres qui composent tout le pays des environs de Mailly. 
Par des lettres datées de 1228, Gilles fît un bail à vie 
à titre de Cens, au commandeur de Belle-Eglise de toutes 
les terres qu’il possédait au territoire de Senlis au 
Camp Comclaime le Val (1304). Guillaume, évesque 
d’Amiens confirma la vente que Gilles de Mailly fil aux 
templiers ; sa lettre constate qu’il avait 1743 journaux de 
terre à Senlis (1). Il fit une donation de 50 muids de 
froment au chapitre d’Amiens en 1232 et une autre d’un 
muid de blé de rente à l’abbaye de Clairfay, en 1290. 
Gilles I' r de Mailly partit pour la Terre-Sainte en 1245, 
emmenant avec lui neuf chevaliers, ses vassaux. Il se 
distingua en Palestine dans la T croisade, et mourut 
dans un âge fort avancé. Il avait épousé Amélie du 
HEILLY dont il eut : 

a. Nicolas, cité dans les titres de Corbie au sujet 

d’une obligation envers cette abbaye (2). 

b. Hugues, mort sans enfants ; 

c. Gilles qui suit ; 

d. Sohier ; 

e. Jacques, chevalier de Saint-Jean de Jérusalem 

qui déploya tant de courage pendant la croi- 


(1) Catalogue des manuscrits publiés par M. Cocheris n° 19 lib. 22, 
p. 196-197. 

(2) 1248. Littera Nicholai, militis, primogeniti filii Egidii de Mailli, 
militis, de censu de Acheu. Littera (ejusdem) de XLV11I modiis bladi 
per modium distinctis apud Acheu quos debet singulis annis 9olvere 
ecclesie Corbeie. 
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sade, qu’il fut appelé par les infidèles le 
Saint Georges des Chrétiens. 

f. Elisabeth ; 

g. Elise ; 

h. Pavie ; 

i. Eustache; 

j. Mathilde. 

GILLES II e du nom, baron de Mailly, succéda à son 
père dans la possession de toutes les terres de sa maison. 
Après la mort de ses deux frères aînés, il accompagna 
Saint Louis à Tunis dans la 8* et dernière croisade, et y 
mena 14 chevaliers avec trois bannières, autant que le 
connétable de France. Il est ainsi mentionné aux 
archives générales de Picardie (1) : Messire Gilles de 
Mailly soi diziesme, trois mille livres [de solde) et pas¬ 
sage et retour de chevaulx, et mangera à court (2). Gilles 
devint si puissant, qu’en 1289, il osa combattre contre le 
roi lui-même, niais vaincu par le monarque, son château 
fut rasé et il subit les peines prononcées par les lois 
féodales contre le vassal qui attaquait ainsi son suzerain(3). 

Gilles est cité dans les titres de Corbie au sujet de 

(1) Tome I, page 290. 

(2) De Cagny, Histoire de l'arrondissement de Péronne , tome I, 
page 446. 

(3) Voici le texte de l’arrêt du Parlement contre Gilles de Mailly *. 
pro inobedientiâ faclâ à domino Mailliaco domino Régi et pro calva- 
catà ab ipso factâ, condemnatus fuit dictus miles domino régi in mille 
quingentis turonensibus libris et nihilominùs portæ nostri Domini 
Mailliaci comburentur, nec reficî poterunt nisi de spinis, donec ad 
voluntatem regis. In parlemente sancti Martini, anno 1289. 
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contestations diverses qu’il eut avec le monastère, 1248: 
de querelà inter nos (ecclesia Corbeia) et Egidium de 
Mailli super terris apud Acheu —1249 : depacefactà inter 
nos et Egidium de Mailli. — 1256 : Carta quod hospites 
de Colincamp non possunt molere nisi ad molendum de 
Mailliaco (1). 

11 épousa Jeanne d’AMIENS, dame de Talmas, de 
Lorsignol et de Buire-au-bois et fille de Thibaut seigneur 
deWignacourtetdeCanaples. De cette maison naquirent: 

a. Jean qui suit ; 

b. Antoine , seigneur de Lorsignol, Coigneux , 

Bayencourt, Talmas, Maizerolle, etc., etc., 
tige de la branche des Mailly-Conti. 

c. Gilles, souche des seigneurs d’Authuille. 

d. Jean, auteur de la branche de Nédon. 

Ils composent les quatre branches principales de cette 
maison ; le partage se fit par le testament que leur laissa 
leur père, en ordonnant qu’au lieu de se servir de brisure 
sur l’écu de leurs armes, pour se distinguer entre eux, 
l’ainé porterait comme de coutume, d’or à trois maillets de 
synope, au timbre ancien de la maison qui est une cou¬ 
ronne ; le second, d’or à 3 maillets de gueule ; la 3* d’or 
pareillement à 3 maillets d’azur, et le 4*, d’or à 
3 maillets de sable avec droit de bannière (2). 


(1) Catalogue des Mss. publiés par M. Cocheris n° 19, lib. 22 f* 196- 
197. — ri" 22, f • 35, 37, 38, 40. - Ms. 1093, n° 89. 

(2) La Morliôre, Antiquitéi d'Amiens. 
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JEAN I" du nom, baron de Mailly-Maillet (1), seigneur 
d’Acheux et autres terres après la mort de son père, eut 
un différend avec le comte d’Artois, en 1315. Déjà il 
était parvenu, avec quelques autres seigneurs de Picardie, 
à former une ligue contre son suzerain, lorsque le roi 
Louis-le-Hutin parvint à pacifier lé différend en s’en 
rendant personnellement arbitre. Il écrivit au comte : 
qu’il le trouvait bien hardi de s’être joué à un tel homme 
que le sire de Mailly ; mais qu’il voulait bien faire en 
sorte de faire sa paix avec lui. 

Jean de Mailly épousa, vers l’an 1290, Jeanne de 
GOUCY,fille d’Enguerrand, 3* du nom, sire de Coucy, et 
de Marie de Montmireil. Il en eut trois enfants : 

a. Gilles, qui suit ; 

b. Jean, auteur de la branche des seigneurs d’Au- 

villers. 

c. Colart, seigneur de Mézerolles, nommé avec 

' Gilles, son frère, dans un titre de l’abbaye de 
Froidmond de l’an 1443. Il était sénéchal de 
Ponthieu, lorsqu’il mourut en 1369. 

GILLES IIP du nom, baron de Mailly, seigneur 
d’Acheux, etc., etc., servit en qualité de chevalier ban- 
neret avec cinq écuyers dans l’ost de Bouvines, en 1339. 
Il épousa : 1° Isabeau de WAVRANS dont il eut : 


(1) A partir de cette époque, la branche aînée prit le nom de 
Mailly-Maillet. Un des membres de cette famille obtint sans doute ces 
armes parlantes, par suite d’un exploit héroïque où il aura fait usage 
d’un maillet, d’une massue ou d’un autre instrument de ce genre. 

(De Cagny, Histoire de Varrondissement de Péronne , page 448). 




Digitized by 


Google 



a. Jean ; 

b . Jacqoes. 

tous deux tués à la bataille de Nieopolis. 

2° Perronne de RAYNEVAL, veuve de Vaast de 
Montigny dont sortirent : 

a. Gilles qui suit ; 

b. Guillaume qui se distingua dans les batailles de 

Mont-Cassel et de Crécy ; 

c. Jean, qui servit en 1340 en l’ost de Bouvines ; 

d . Simon , blessé mortellement à la bataille de 

Rosbecque en 1382, où il fit des prodiges de 
valeur. 


3° N .De ce troisième lit il eut un fils : 

a. N .de Mailly, tué, avec ses deux frères 


du premier lit, au combat de Nicopolis. 

GILLES, IV* du nom, succéda à son père, mort en 
1362, comme baron de Mailly, seigneur d’Acheux, etc., 
etc. Il assista à l'assemblée qui se fit devant Tournay, et 
servit en l’ost de Bouvines, puis en Flandre et en 
Hainaut, 1339, 1340, 1341. Il mourut en 1372. De son 
mariage avec Marguerite de FRIENCOURT vinrent : 

a. Gilles qui suit ; 

b. Guillaume, vivant en 1367. 

c. Nicolas ; 

d. Jean, marié en 1350 à Marguerite de Fiennes. 

e. Hardouin, chevalier banneret. 

f. Ade, qui eut la terre d’Acheux. Elle épousa : 

1° Aubert d’Hangest, seigneur de Genlis ; 
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2* Jean de Néelle, seigneur d’Offemont ; 

3° Guy de Laval, seigneur d’Attichy. 

Elle mourut en 1410 et fut inhumée dans l’abbaye 
d’Ourscamp, à côté de son second mari. 

GILLES, V* du nom, dit Gislon, baron de Mailly, 
seigneur de Fliencourt, etc., etc. Il assista avec son père, 
à la guerre de 1339, et fut reçu chevalier à Mantes le 
13 octobre 1304. Il avait épousé : 

1* Vers l’an 1340, Jeanne de MOREUIL-SOISSONS, 
fille de Bernard, maréchal de France, dont il eut : 

a . Gilles, qui suit ; 

b . Jean : 

c . Eustache, qui acquit la réputation du plus brave 

chevalier de son temps. 11 contribua à chasser 
les Anglais de la Guyenne, et fut tué au siège 
de Carthage en 1390 ; 

d . Jacques, chambellan du roi Charles VI, qui 

l’envoya, en qualité d’ambassadeur, vers le roi 
de Jérusalem et de Sicile. 

e . Jeanne, abbesse de Bertaucourt, juillet 1389. 

f . Agnès , femme de Thomas de Lille, seigneur de 

Fresnes-les-Condé. 

g . Isabeau, mariée à Philippe Paynel, baron de 

Noyon. 

2 e En janvier 1366, Jeanne de DONQUERRE, fille de 
Bernard, chevalier, et de Jeanne de Lambersart, qui 
mourut sans enfants peu après son mariage. 
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GILLES, VI a du nom, chevalier, baron de Mailly, 
seigneur de Bouillancourt, etc., succéda à son père 
Gilles V. 11 se fit remarquer dans la guerre de Flandre 
en 1364, signala sa valeur à la prise de Mayence en 
1377. Depuis, il passa au service du duc de Bourgogne 
et mourut en 1382 avec la réputation d’un brave et loyal 
chevalier. 11 avait épousé, vers l’an 1370, Marie de 
COUCY, dame de Droisy, qui se maria en secondes 
noces avec Gauchin de Chatillon, et en troisièmes avec 
Jean de Lissac, huissier d’armes du roi. 

Marie de COUCY eut de son premier lit : 

COLABT, dit Payen, baron de Mailly, seigneur de 
Bouillancourt, l’honneur de sa race. Il était mineur à la 
mort de son père. Ayant embrassé la carrière des armes 
il se rendit célèbre par sa valeur et ses exploits : la 
chronique de Froissart en parle avec éloges. L’an 1383, 
il offrit seul le premier heaume de la guerre aux obsèques 
de Louis, comte de Flandre (1). 11 fut du nombre des 
chevaliers français qui allèrent à la cour de l’empereur 
pour y combattre à outrance contre un nombre de 
chevaliers autrichiens égal au leur. Le roi Charles IV 
l’emmena avec lui au mariage de Guillaume de Hainaut 
en 1386, avec Marguerite de Bourgogne. En 1408, il 
accompagna Jean, duc de Bourgogne dans une expédi¬ 
tion contre les Liégeois et il fut nommé, en 1410, le 
second des seigneurs qui furent chargés de l’adminis- 


(1) Froissard. — Chronique de la guerre de Flandre. 
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tration du royaume pendant la maladie de Charles VI. Il 
fut tué à la bataille d’Azincourt en 1415, avec son fils 
aîné qui l’avait accompagné. Il avait pris pour femme sa 
parente Marie de MAILLY, dame de Lorsignol et de 
Bours, qui se remaria à Denis de Brimeu, seigneur 
d’Humbercourt. Elle mourut le 16 septembre 1456, et 
fut enterrée auprès de son mari et de son fils dans 
l’église Saint-Nicolas sur les fossés à Arras, où elle avait 
fondé, le 18 avril 1447, deux messes par semaine, 
divers obits et de nombreuses aumônes. L’écu de leurs 
armes gravé sur leurs tombeaux, était surmonté d’une 
couronne de fleurs de lys, faveur que les souverains de 
France attribuèrent et continuèrent depuis cette époque 
à la maison de Mailly à raison de ses services. 

Leur épitaphe se voyait sur un tableau de l’église 
Saint-Nicolas. En 1835, M. le comte Adrien de Mailly a 
fait lithographier une fort belle copie de ce monument 
précieux de sa famille. Des deux côtés d’une image de 
la Sainte Vierge, on y voit représentés, à genoux, avec 
les costumes du temps et chargés de leurs écussons, les 
principaux membres de la maison de Mailly, cités dans 
l’inscription suivante : 

« Cy git Dame Marie de Mailli, Dame de Mailli, de 
Rossignol, Bours et Bouillenconrt, femme de feu 
M. Collart, seigneur de Mailli, de Beaufort-en-Santerre 
et du Plouich, qui trépassa à la bataille d’Azincourt, 
desquels seigneur et dame sont issus Monsieur Collart de 
Mailli, lequel après qu’il eût été fait chevalier à la dite 
journée, trépassa. Jean, seigneur de Mailli, qui trépassa 
à la journée de Mons-en-Vimeu, l’an 1421, nouvellement 
T. v, 2 e s. 27 
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marié qu’il était avec Marie de Hangest, fille héritière 
de Miles, seigneur d’Hangest et de Davenescourt. Jean, 
seigneur de Mailli, de Beaufort-en-Santerre, du Moyeu 
et de Bours. Antoine de Mailli, écuier, Monsieur Hués 
de Mailli, seigneur de Rossignol et de Boullancourt, 
défunt Marie de Mailly, dame de Domart sur la Luce, 
pour ce qu’elle avait épousée Guillaume de Villers, 
Paul, seigneur de Verdronne, fils héritier d’un autre 
Guillaume et de Marguerite Dame de Mailly, religieuse de 
l’église de Pont-Sainte-Maxence, Jeanne de Mailli, dame 
de Sombrin et de Pronville, femme de Robert de Frestel, 
seigneur desdits lieux de Sombrin et de Pron ville, veuf 
de la fille de Morlet, seigneur de Saveuse ; et Marie de 
Mailli, dame de Beaumont et de Coullemont et autres 
leurs enfants, étant en cette représentation, laquelle 
trépassa le 6 septembre 1456, étant alors veuve de 
Denis de Brimeu, seigneur de Humbercourt, son mari. » 

Priez Dieu pour leurs âmes. 

De leur mariage naquirent : 

a. Colart, tué avec son père à la bataille d’Azin- 

court. 

b. Jean, mort sur le champ d’honneur à la rencontre 

de Mons-en-Vimeu, 1421. 

c. Jean, qui suit ; 

d. Antoine, mort sans alliance, j 

e. Hue ou Luc, seigneur de l’Orsignol, gouverneur 

de Montdidier. 

f. Marie, mariée à Guillaume de Villers. 
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g. Jeanne, religieuse à Pont-Saiute-Maxence. 

h. Jeanne, femme de Robert Frestel, chevalier, sei¬ 

gneur de Sombrin. 

i. Marie alliée : 4° à Jean de Brimeu, seigneur 

d’Humbercourt ; 

2° à Hugues de Berguette, seigneur de 
Beaupré. 

Et plusieurs autres enfants. 


JEAN, II* du nom, dit JEANNET, continua la ligne 
des barons de Mailly. Suivant Belforest, il fut un des 
premiers seigneurs qui quittèrent le parti des ducs de 
Bourgogne pour suivre le roi Charles VII, et mérita par 
sa valeur le surnom de L’ÉTENDARD. On le voit signer 
en 1420, le contrat de mariage de Catherine de France, 
fille de Charles VI, avec Henri V, roi d’Angleterre, et en 
4435, le traité de paix fait à Arras le 24 septembre 
entre Charles VH et Philippe, duc de Bourgogne. Le roi 
de France l’envoya à Tours au devant de Marguerite 
d’Écosse qui venait épouser le dauphin. Jean de Mailly 
la conduisit jusqu’au château, tenant une des rênes de sa 
haquenée. Il fut présent à l’hommage que le duc de 
Bretagne rendit au roi en 4468, après avoir siégé dix 
années auparavant aux États de Tours, convoqués par 
Louis XI. Il y prit séance après les princes avec le 
vidame d’Amiens. 

Jean avait épousé en 4426, Catherine de MAMETZ, 
fille et héritière de Pierre, seigneur de Ravensberghe et 
de Catherine, dame de Cayeux. Ils eurent : 


jT 
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a . Jean, qui suit ; 

b . Hutin. 

c. Isabelle, femme de Jean de Neuville, seigneur 

de Matringhem. 

d . Antoinette, mariée le 30 décembre 1452, à Phi¬ 

lippe de Noyelles, vicomte de Langle. 

JEAN, III* du nom, chevalier, baron de Mailly, sei¬ 
gneur de Ravensberghe, Mametz, Beaussart, etc., fut 
conseiller et chambellan du roi Louis XI. Il épousa, 
vers 1450, Isabelle de CAYEUX, fille de Renaud, sei¬ 
gneur d’Auxi et de Gillette de Ponthieu. Il en eut : 

a . Jean, qui suit : 

b. Hutin , auteur des seigneurs de la branche 

d’Auchy. 

c. Jean, dit Jeannet, seigneur de la Neuville-le-Roy 

et de la Tour-du-Pré. 

d . Ferri, religieux à l’abbaye de Corbie. 

e. Gillette, religieuse à Berlaucourt. 

f. Jeanne, religieuse au monastère de la Thieuloye, 

à Arras. 

g . Marguerite, femme de Renaud d’Haucourt. 

h. Marie, dame de Tupigny et d’Yron. 

JEAN, IV* du nom, baron de Mailly, comte d’Ogimont, 
seigneur de Bours, etc., marcha sur les traces de ses 
nobles aïeux. Il fut fait chevalier de l’ordre du roi par 
Charles VIII et devint son chambellan, fonction qu’il 
conserva sous Louis XII. 
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Jean se faisait remarquer autant par ses qualités pri¬ 
vées que dans ses relations avec les souverains. Il était 
le bienfaiteur des pauvres. La construction de l’église de 
Mailly et la fondation d’un couvent de Cordeliers dans 
ce bourg, et de deux autres, l’un à Blangy près Amiens, 
et l’autre à Pierrepont, près Bouillencourt, sont autant 
de preuves de la pieuse générosité de Jean et de sa 
femme. Il avait épousé par contrat du 5 octobre 1479, 
Isa beau d’AILLY, fille de Jean, vidame d’Amiens, et 
d’Yolande, fille naturelle du duc de Bourgogne. 

On lit dans les pièces justificatives de l’histoire de la 
maison de Mailly, que Charles VIII fit présent de 10,000 
écus d’or à Isabeau, lors de son mariage. 

Il eut de ce mariage : 

a. Antoine, qui suit : 

b. Jacques, marié à Marie de Wignacourt. 

c. Adrien , auteur des seigneurs de la branche 

d’Haucourt. 

d. Antoinette, femme de Foulques de Fantereau, 

seigneur de Villers-sous-Foucarmont. 

Jean IV fut enterré dans l’église des Cordeliers. On 
grava cette épitaphe sur àon tombeau : 

« Ci gist Jean de Mailli, chef du nom et des armes 
dudit Mailly ., chambellan des rois Louis Xll et 
Charles VIII, baron dudit Mailli, comte d’Eux, seigneur 
de Roch, de Cayeu, Boullencourt-en-Séry, de Elincourt- 
sur-Mer, Cointoille, Bours, Ravensbergue, Rossignol, 
Martensart, Beaufort-en-Santerre, lequel trépassa le 
22 mai 1505. » 



Digitized by v^.ooQle 



— 422 - 


Isabeau était, nous dit l'auteur auquel nous emprun¬ 
tons ces précieux détails, douée des vertus qui font 
bonne dame et l’excellente chrétienne. Elle en donna 
des preuves au milieu de l’éclat des grandeurs et des 
richesses dont elle était environnée. Elle était la conso¬ 
lation des pauvres et leur servait de mère en faisant tous 
ses efforts pour soulager leurs infirmités et leur misère. 

C’est aussi, parait-il, vers 1495, qu’Isabeau résolut de 
dépenser une somme assez considérable pour décorer, 
comme on le voit encore aujourd’hui, le portail de son 
église. 

(A suivre). A. de Cahdevacque. 
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(Suite). 

III 

Comité archéologique et historique de noyon. — Comptes rendus et 
mémoires lus aux séances, t. VI. — Noyon, imp. Andribux , 1882, 
LXX1V, 334 p. et 9 planches. 

C’est à la suite de la réunion, à Noyon, d’assises archéolo¬ 
giques, tenues par la Société des Antiquaires de Picardie, que 
le Comité archéologique de Noyon fut fondé en 1856. Subor¬ 
donné d’abord, pendant un certain nombre d’années, à cette 
association, il formait un comité local, organisation qui avait 
existé également à Beauvais et à Compiègne, et qui, dans la 
première de ces villes, avait contribué à donner naissance à la 
Société académique. Mais, plus tard, le Comité de Noyon se 
forma en association indépendante et eut une vie propre et des 
publications spéciales. Ces comptes-rendus forment aujour¬ 
d’hui six volumes, auxquels il faut adjoindre une publi¬ 
cation in-quarto (1876), comprenant les Inscriptions funéraires 
de la cathédrale dè Noyon , entreprise par M. Boullongne et 
terminée par M. l’abbé Muller (1). 


(1) La publication d’un recueil général des inscriptions funéraires du 
département avait été projetée, il y a quelques années, sur la propo¬ 
sition de la Société historique de Compïègne et M. Choppin, alors préfet 
de l’Oise, avait encouragé cette étude et promis le conconrs du dépar¬ 
tement. La Société historique de Compiègne , annonce la publication 
prochaine des inscriptions du canton de Ribécourt. 
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Pendant un certain nombre d’années, le Comité archéologique 
de Noyon, seul dans cette partie du département, et, ayant à 
sa tête deux hommes, dont le nom était connu dans le monde 
savant, M. le docteur Colson et M. Peigné-Delacourt, tint la 
tête du mouvement archéologique dans une circonscription 
qui prenait pour limite l’ancien diocèse de Noyon et s’étendait 
ainsi sur trois départements. Ses séances, alimentées par de 
fréquentes communications dues à des savants étrangers, 
étaient suivies par un assez grand nombre d’archéologues des 
villes voisines. Malheureusement, aujourd’hui, il ne semble 
plus en être de même ; M. Peigné-Delacourt quitta d’abord 
Ourscamp, puis Ribécourt et vint, l’année dernière, s’éteindre 
à Guise ; M. le docteur Colson semble s’être retiré des luttes 
archéologiques auxquelles il prenait une part si active et qu’il 
alimentait avec ses idées si neuves et souvent si originales (1) ; 
d’autres travailleurs actifs, MM. les abbés Lecot et Muller ont 
quitté Noyon, M. de Bailliencourt n’habite plus le pays ; et 
tant d’autres, dont nous ne nous pouvons citer les noms, et 
que la mort, ou la distance, éloigne du Comité. Noyon, toute¬ 
fois, est toujours un centre attractif, et ce qui le prouve c’est 
que les travaux qui figurent dans le bulletin du Comité ne 
sont, pour la plupart, ni dus à des membres habitant Noyon, ni 
relatifs à la ville épiscopale de saint Médard et de saint Eloi. 

Le volume que nous avons commence par le résumé des 
procès-verbaux des séances de janvier 1877 à mars 1880, et 
l’on y trouve la reproduction de quelques pièces, telles que le 
Triomphe de Catherine Vas sent et différents documents origi¬ 
naux. Ces procès-verbaux sont détaillés, intéressants souvent; 
pourtant, il y a quelquefois lieu de regretter certaines négli- 


(l) Nous voyons pourtant son nom au bas d’une notice sur une 
statuette d’Hercule publiée récemment dans lçs 4nnoles du Muséç 
Guimely h I.yon, 
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gences et erreurs dans la rédaction. — Disons aussi, pour 
n’avoir pas à y revenir, que la table alphabétique demanderait 
à être remaniée et considérablement augmentée et que, dans 
son état actuel, on peut se demander quelle en est futilité. 

Les mémoires compris dans ce volume sont au nombre de 
dix. Quelques-uns, comme Servais et Laonnois, de M. l’abbé 
Carlet, Bezincourt (sans nom d’auteur), Genvry y par M. Dufour 
et Les Blasons des Communautés et Colorations de Noyon , de 
M. le comte de Marsy, ne sont que de simples notes, qu’il 
suffit de signaler et qui n’occupent qu’une vingtaine de pages. 
Tout le reste du volume est consacré à VHistoire de Chauny 
et de ses environs. Nous sommes loin de nous en plaindre; car, 
chacun dans leur genre, ces travaux offrent un intérêt véri¬ 
table; mais nous ne pouvons nous empêcher de trouver que le 
département de l’Aisne, dans ce volume, empiète bien sur 
celui de l’Oise. 

C’est d’abord le Livre des Bourgeois de Chauny (p. 24-52), 
manuscrit désigné aussi sous le nom de Livre Rouge , que 
M. Poissonnier analyse. Ce document important, commencé en 
1405, comprend en tête un résumé des chartes qui, depuis 
1167, ont constitué la Commune de Chauny ; la seconde partie 
contient la nomination des maires et des échevins, ainsi que la 
réception des personnes admises dans la bourgeoisie, jusqu’au 
commencement du dix-huitième siècle. M. Poissonnier a sû 
bien choisir les passages qu’il emprunte à ce recueil intéres¬ 
sant, dont on devrait peut-être souhaiter la publication m- 
extenèo. Toutefois, il nous permettra de lui faire une observa¬ 
tion sur la manière dont il a publié les premières pages du 
manuscrit, en texte figuré, sans compléter les abréviations. 
S’il donne plus d’exactitude dans la publication, ce procédé a 
l’inconvénient de laisser un trop grand travail au lecteur, et 
pour ce qui concerne les noms propres ou les expressions 
locales, par exemple, il est souvent impossible de rétablir les 
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passages publiés ainsi. Le Comité des Travaux historiques , du 
reste, s'est élevé à plusieurs reprises contre cette méthode et 
tous les érudits ont encore présent à l’esprit le rapport fait à 
l’occasion de la publication du premier volume des documents 
numismatiques, recueillis par M. de Saulcy (1). 

G’est encore à M. Poissonnier que nous devons la publi¬ 
cation de Quelques chartes anciennes de la ville de Chauny . 
(p. 253-326). Ce sont des documents s’étendant de 1282 à 
1633, au nombre de 28, et dont les originaux ou les copies 
vidimées existant aux archives de Chauny, offrent souvent des 
différences avec le texte donné par le Cartulaire de Chauny. 

M. Poissonnier a, en même temps, pris la peine de dessiner 
douze sceaux, avec leurs contre-sceaux, qui sont encore con¬ 
servés avec ces pièces et il a fait reproduire, en deux planches 
héliogravées, ces dessins à la plume, réduits à moitié. Son 
intention est excellente, mais, nous ne pouvons nous empêcher 
de regretter qu’il n’ait pas simplement fait reproduire les 
moulages des sceaux, ce qui lui aurait évité un grand travail, 
tout en donnant au moins autant de fidélité (malgré l’exacti¬ 
tude de ses dessins), et qu’il se soit attaché ensuite à com¬ 
prendre dans ses dessins un certain nombre de sceaux royaux, 
qui ont été gravés déjà à diverses reprises, dans le Trésoi' de 
Glyptique , dans l 'Histoire de France de Bordier et Charton, 
etc. Tout autre est l’intérêt des sceaux des officialités de 
Noyon (1286) et de Reims (1319) et du bailli de Vermandois 
à Chauny (1373) ; mais nous regrettons que le graveur ait 


(l) M. Poissonnier semble avoir reconnu lui-même la nécessité de 
transcrire les chartes sans abréviations, car les pièces de la fin du 
volume le sont ainsi. Le système auquel certains érudits s’arrêtent 
avec raison, consiste à mettre les restitutions en italique. On a ainsi la 
possibilité de contrôler la lecture, 


Digitized by v^.ooQle 


— 427 - 


réduit à moitié ces petits monuments sigillographiques, dont 
on n’a plus ainsi une idée aussi exacte (1). 

La description et l’étude du Missel de Chauny (p. 102-129) 
par M. l’abbé Müller, nous donnent une nouvelle preuve de la 
profonde critique du savant ecclésiastique senlisien. Ainsi qu’il 
l’avait fait précédemment pour l’Evangéliaire de Morienval et 
pour l’Antiphonaire du Mont-Renaud, il décrit les différentes 
parties de ce manuscrit, en étudie le calendrier (2), les minia¬ 
tures, la notation, et en fixant l’origine et la date, conclut qu’il 
a été écrit en Vermandois, pour des religieux mendiants, au 
treizième siècle (3). 

Plusieurs planches reproduisant des initiales et miniatures 
du manuscrit, ainsi que des fac-similés du texte, accompagnent 
cette description. 

Avec YHistoire de la Révolution de 1793 à Chauny (p. 135- 
252), M. l'abbé Caron nous amène aux dernières années du 
domaine historique que s’attribuent nos sociétés locales. Après 
avoir analysé les cahiers du bailliage de Chauny, et tracé le 
tableau de l’état de ses paroisses à la veille des Etats-Généraux, 
il nous conduit à travers les différentes périodes de cette triste 
époque, et suit, après le concordat, le sort des deux églises de 
Chauny, Saint-Martin et Notre-Dame, dans les épisodes 


(1) Il est facile d en juger, par exemple, par le sceau du bailli de 
Chauny, que M. Demay a reproduit en photographie, dans ses dimen¬ 
sions réelles ( Inventaire des sceaux de Picardie , n*828). En consultant 
cette planche, M. Poissonnier y trouvera la plus grande partie de la 
légende qui manque sur son dessin. 

(2) En examinant le calendrier, M. Muller s'attache à l’étude des jours 
égyptiens, et nous regrettons qu’il n’ait pas mis à profit, à ce sujet, le 
travail de M. Loiseleur,inséré dans les Mémoires de la Société des Anti¬ 
quaires de France, t. XXXHI, travail qu’il ne parait pas avoir connu. 

(3) Le texte porte (p. 129) quatorzième, et le procès-verbal (p. LXXIV, 
treizième, il nous semble résulter des observations de la p. 111 que 
c’est cette dernière indication qu’il faut adopter. 
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auxquels donna lieu l’application à leur égard de Y alternai , 
établi par l’évêque de Soissons, en 1802. 

L’analyse des registres d’écrous des prisonniers politiques 
offre un véritable intérêt, et ce n’est pas sans curiosité que l’on 
lit les récits des fêtes diverses, fêtes de 1§l Convention , de la 
Mort d'Hébert , de l’ Etre-Suprême , des Epoux, etc. cérémonies, 
dit M. l’abbé Caron, empreintes d’abord de barbarie et de 
folie, puis d’idéalisme et de religiosité. Les documents inédits, 
les détails curieux abondent dans ces pages et suppléent au 
manque de faits d’un intérêt capital. 

La Terre de Caumont donnée à Saint-Ber tin (p. 5-23) par 
M. Poissonnier. 

C’est à la libéralité de Charlemagne que l’abbaye de Saint- 
Bertin dut la terre de Caumont (l),et cette donation, rapportée 
dans le Cartulaire de Saint-Bertin , a été fixée tantôt à 777, 
tantôt à 804. Grâce à la communication qu’il avait reçue de 
M. Peigné-Delacourt, d’un recueil de cent quarante-trois 
copies de chartes, M. Poissonnier a essayé de reconstituer 
l’histoire de ce domaine, indiquant, tour-à-tour, les acquisi¬ 
tions à titre gratuit ou onéreux qui l’ont augmenté, les diffi¬ 
cultés auxquelles donna lieu la délimitation des terres, la 
perception des dîmes, les aveux et dénombrements, etc. 

L'Essai sur l'histoire de Viry (canton de Chauny), dû éga¬ 
lement à M. Poissonnier, peut être encore considéré comme 
une contribution à l’histoire de Chauny, dans la banlieue 
duquel cette commune est située. C’est une monographie 
intéressante et qui paraît complète, renfermant l’histoire des 


(1) Canton de Chauny. — Nous regrettons que l’auteur n’ait pas cru 
utile d’indiquer la situation de Caumont. Ce sont des recherches 
qu’il serait nécessaire d’épargner au lecteur et qui coûteraient bien 
peu. 
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seigneurs, avec l’indication des actes connus qui les concernent 
et un état de la paroisse, avec la liste des curés. 

IV 

Comité archéologiqde de Senlis. — Deuxième série, Tome VI. 

Année 1880, Comptes-rendus et mémoires. — Senlis, imp. E. Paybn, 

1881, in-8° raisin, XXXI. — XLVI. — 327 pages et 15 planches. 

Fondé par l’abbé Magne, le docteur Woillemier et le prési¬ 
dent Vatin, en 1862, le Comité archéologique de Senlü vit 
disparaître rapidement les savants distingués qui avaient 
contribué à la création de ce centre d’études, mais les semences 
qu’il avait jetées étaient tombées sur un champ fertile et le 
Comité de Senlis compte aujourd’hui près de deux cents 
membres. Seize volumes de Comptes-rendus et de Mémoires (1) 
suffiraient pour attester de sa vitalité, si ses membres ne nous 
en avaient donné une preuve dans le zèle qu’ils ont apporté à 
l’acquisition et au déblaiement des arènes de Senlis, un des 
monuments les plus intéressants de l’époque romaine, dans le 
nord de la France. 

Aussi, après avoir remporté l’un des prix annuels du Concours 
d’archéologie de la Sorbonne, le Comité de Senlis a-t-il obtenu, 
en 1877, sa reconnaissance comme établissement d’utilité 
publique. 

Le seizième volume que nous avons entre les mains com¬ 
prend trois parties;la première renferme les statuts, règlements, 
liste des membres, etc. ; la seconde, les procès-verbaux de 
1880, dans lesquels sont intercalés quelques courtes commu¬ 
nications et les notices nécrologiques que M. le comte de 


(1) Auxquels il faut ajouter les Carlulaires de Si Chrislophe-en - 
Balat te, et de Morienval (ce dernier inachevé). 
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Longpérier-Grimoard ne manque jamais de consacrer avec un 
soin pieux à la mémoire de ses confrères ; la troisième, de 
beaucoup la plus importante, les mémoires. 

La table compte dix mémoires, mais sur ce nombre, trois ne 
sont que des analyses d’ouvrages présentés à la Société, ana¬ 
lyses signées par M. le comte de Maricourt, pour les Monu¬ 
ments et Antiquités de VAisne (de M. Fleury), et les Silex 
mérovingiens (de M. Millescamps) et par M. Margry, pour les 
Recherches sur Sarcelles (de l’abbé Gallet). Mentionnons 
aussi rapidement un Compte-rendu de la Réunion des sociétés 
savantes de 1880, par M. l’abbé Manuel, et une note de M. de 
Maricourt sur une fabrique de silex faux à Beauvais (1) et il 
nous restera à parler des travaux vraiment originaux de ce 
volume. 

Nous trouvons d’abord la suite d’un Essai de Monographie 
des rues , places et monuments deSenlis , par M. l’abbé E. Müller. 
Cet important travail, qui occupe dans ce volume les pages 1 à 
161, est une véritable histoire de Senlis parles rues ; à chaque 
maison qu’il rencontre, à chaque monument dans lequel il vous 
fait pénétrer, M. l’abbé Müller vous retrace soit la biographie 
d’un personnage, soit l’histoire d’une institution, et à chaque 
ligne, les documents originaux abondent, puisés, pour la 
plupart, dans ce trésor diplomatique recueilli par Aflorty et 
dont la Bibliothèque de Senlis peut se montrer justement fière ; 
car il est peu de villes dans lesquelles on trouve une aussi 
grande collection de documents, copiés, classés et étudiés 
avec le soin que le savant doyen de saint Rieul apportait à 
ses travaux et qui lui avait valu l’estime des principaux érudits 
de son époque et notamment de dom Grenier. 


(1) Le Comité de Senlis s’est toujours vivement intéressé & l’archéo¬ 
logie préhistorique, et de nombreuses discussions ont eu lieu dans ses 
séances, sur les questions fondamentales relatives à cette étude. 
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Parmi les chapitres de Y Essai sur les Rues que renferme ce 
volume, nous devons citer celui qui concerne Notre-Dame, la 
cathédrale de Senlis. Tout en se défendant de vouloir la 
décrire, M. Tabbé Müller en retrace fhistoire, en étudie les 
détails, et les dessins nombreux dont il a accompagné son 
travail y donnent un nouvel intérêt. Ce ne sont que des 
croquis rapides au crayon lithographique, mais ils suffisent . 
pour faire saisir les types caractéristiques de chaque époque (1). 

L’Hôtel-de-Ville, le Palais-de-Justice ont aussi leurs notices et 
toujours la description du monument est précédée d’un rapide 
historique de l’institution. Lorsqu’il sera terminé, le travail de 
M. Müller sera un précieux guide pour les personnes qui 
voudront s’occuper de l’histoire de Senlis, et ses renvois 
constituent une véritable table méthodique d’Afforty. 

Depuis ses premiers volumes, le Comité de Senlis a toujours 
donné dans ses travaux une large place à l’étude des voies 
romaines. — M. Peigné-Delacourt venait fréquemment à ses 
réunions ; il communiqua à ses premiers membres le résultat 
de son travail sur les Sylvanectes et MM. Caudel, de Caix de 
Saint-Aymour, Legoix, etc., entreprirent un travail d’ensemble 
que M. l’abbé Caudel poursuit seul aujourd’hui et dont il nous 
donne trois chapitres : le Chemin de Reims à Paris par Villers- 
Cotterêts, — le Chemin de Saint-Germain , ou vieux chemin de 
Senlis à Meaux — et la voie de Beauvais à Senlis , par Saint- 
Martin-Longueau. 

Le dernier travail dont il nous reste à parler est dû à 
M. l’abbé Vattier et a pour titre : Notes historiques sur le 
prieuré de Saint-Nicolas d'Acy. C’est une étude soigneusement 
faite sur une maison religieuse fondée à deux lieues de 


(1) Faisons cependant une exception pour quelques dessins que la 
lithographie ne reproduit pas d’une façon suffisante, notamment celui 
de la Poterne aiguillère . 
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Senlis, dans les dernières années du xi® siècle, à cette grande 
époque de zèle religieux qui vit S. Anselme,Robert d’Arbrissel, 
S. Godefroy, S. Yves de Chartres, Lanfranc, etc. M. Vattier 
retrace l’histoire de chaque prieur et groupe, sous son nom, 
les actes relatifs au prieuré, dont le texte nous a été conservé. 

Plusieurs faits ont paru à l’historien assez importants, pour 
être détachés de cette chronologie, et former des chapitres 
spéciaux. De ce nombre sont le procès des prébendes au trei¬ 
zième siècle, le droit de justice du prieur et à cette occasion, 
l’examen d’une sentence du prévôt, de 13 10, qui condamnait 
une femme à être enfouie toute vive et son mari être pendu 
pour de nombreux larcins. 

Le travail de M. l’abbé Vattier s’arrête, dans ce volume, au 
commencement du quinzième siècle, à l’époque où Senlis et 
ses environs étaient désolés par les Bourguignons et les 
Anglais ; mais nous espérons en trouver la suite dans le 
prochain, et, c’est avec plaisir que nous voyons M . Vattier, qui 
nous a déjà donné une notice sur Saint-Christophe-en Halatte, 
continuer ses recherches sur les établissements religieux du 
diocèse de Senlis (1). 


HERBERT L’ESCRIVAÏN. 


(I) Lors de la réunion du Congrès archéologique de France à 
Senlis en 1877, M. labbé Vattier a pris une part active à ses travaux 
et le volume du compte-rendu renferme de lui des études sur les cor¬ 
porations militaires et les bibliothèques de Senlis. 


Le Propriétaire-Gérant , 
DELATTRE-LENOEL. 


Amiens. — ïmp. Delattre-Lenoel, rue de la République, 32. 
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HESDINFORT. 


CHAPITRE V. 

SOMMAIRE 

Philippe IV homologue une nouvelle rédaction des coutumes du bail¬ 
liage et de l’échevinage. — Achèvement des travaux de construc¬ 
tion de l’hôtel-de-ville. — La bretèque et le beffroi. — Le roi de 
France déclare la guerre à l’Espagne. — Le Vieil-Hesdin est brûlé. 
— La guerre continue. — La Meilleraie envoyé pour assiéger Aire 
dirige son armée sur Hesdin dont le siège est décidé. 

Philippe IV, par lettres-patentes données à Bruxelles 
le 20 juillet 1627, approuva les coutumes du bailliage 
d’Hesdin, telles que nous les trouvons encore en vigueur 
en 4789. Ces coutumes qui ne comprenaient plus que 
six titres et cinquante-et-un articles simplifiaient beau¬ 
coup celles dont nous avons parlé au début de ce travail. 
Elles furent lues, publiées et notifiées au consistoire et 
lieu plaidoyable, du bailliage par le greffier Maquet, à 
l’issue des plaids tenus après les vacances du mois 
d’août, c’est-à-dire le 11 septembre 1628 (1); en pré- 


(1) Voici le résumé de ces coutumes ; au moins pour les principaux 
articles. 

I. Touchant la juridiction , justice et droits appartenant aux 

SEIGNEURS : 

Article premier. — La haute justice appartient au roy, sauf dans la 
ville et dans la banlieue d'Hesdin. Art. 2. — La connaissance des 
t. v, 2 e s. 28 
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sence de Philippe de la Motte, écuyer, seigneur du 


grands chemins champêtres appartient au roy; ses vassaux, hommes 
de fief ayant seigneurie vicomtière, ont connoissance des chemins et 
flégards, dans l'enclos des villages, ils peuvent planter sur les chemins 
vicomtiers ; Art. 3. — Toutes personnes de quelque lieu ou étal qu’elles 
soient, peuvent en passant el en repassant faire paître sur les marais 
les bêtes chevalines, les bêtes à cornes et les ânes, mais le jour seule¬ 
ment, sous peine de confiscation des bêtes et do paiement au comte 
d’Artois de 60 sols parisis d'amende ; Art. 4. — Les habitants des vil¬ 
lages peuvent tenir leurs bêtes au marais, le jour et la nuit, ils peu¬ 
vent même y conduiro chacun neuf bêtes à laine pour leur usage, 
mais pas plus, sous peine de la même amende ; Art. 5. — Les pour¬ 
ceaux trouvés dans ces marais sont confisqués, à moins que leurs maîtres 
ne paient 60 sols d’amende, on peut toutefois y conduire les pourceaux 
annelès au growin , parce qu’ils ne font pas le même tort ; Art. 8. — 
Quiconque abat ou coupe dans les bois d’autrui les arbres layons , ou 
pèros , ou élaionSy encourt pour chaque arbre une amende de 60 sols 
parisis. Les bois du roy ont un règlement particulier ; Art. 10. — 
Quiconque tient manoir cottièrement et en censive d’un haut justicier, 
et y entretient dix bêtes à laine ou plus, doit pour le droit de vif her¬ 
bage , en donner et délivrer une au seigneur, la veille de la Saint Jean- 
Baptiste; Art. 11. — Si l’on n’entretient que neuf bêtes ou moins, le 
droit se paie d'une obole parisis pour chaque bête ; Art. 13. — Qui¬ 
conque sans grâce au congé s’ingère de prendre un essaim posé sur un 
arbre ou autre chose encourt une amende de 60 sols ; Art. 14. — Sur 
son terrain, on peut prendre l’essaim et avoir la moitié du profit, etc. 
— Ce premier titre se compose de 24 articles. 

Nota. Voir dans Adrien Maillard, Coutumes d'Artois 1704. Les anciens 
usages d’Artois et notamment les curieux détails d’un jugement rendu 
par le bailli de Hêdin. Une gavure qui accompagne le texte, représente 
le bailli à cheval, son sergent derrière, puis les deux parties et ensuite 
trois hommes de cour. Maillard ajoute que dans le manuscrit (qui fait 
partie de la bibliothèque du roy) le fond des figures est bleu et que le 
fond de la miniature est rouge. Les titres XVm, XIX et XX se rap¬ 
portent à une contestation entre les templiers de la maison de Pin- 
maison et « li communites et tout cü de la ville de Doffine >. L'ouvrage 
de Maillard, publié à Paris en 1739, peut enoore se trouver facilement 
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Tronquoy, lieutenant général du bailliage ; d’Antoine 


aujourd'hui, c’est pour cette raison que nous ne croyons pas devoir 
reproduire les détails du jugement que nous signalons. 

II. Touchant les successions bt reliefs : 

Art. 25. — Les fiefs doivent être enlevés dans les 40 jours et les cot- 
teries dans les 7 jours ; Art. 26. — Il est dû poür le relief de chaque 
fief tenu en pairie iO livres parisis autant d'aide et cent sols de cam- 
bellage ; pour un fief tenu en demi-pairie, cent sols de relief, etc. 
Art. 27. — Règle particulière pour les fiefs situés dans le Ponthieu-, 
Art. 28. — Pour les héritages tenus en censive, le relief est le double 
de la rente foncière desdits héritages ; Art. 30. — Le relief est de 
douze deniers parisis par mesure, pour les terres champêtres, chargées 
seulement de terrage ; Art. 32. — Sont indivisibles tous les manoirs 
fonciers, amasés d’ancienneté, et faisant front sur rue ou sur flégard. 
Ils reviennent au fils atné, et à défaut de fils, à la fille aînée. Mais les 
terres labourables, jardins ou prés non amasés d'ancienneté sont par¬ 
tageables entre les cohéritiers, à moins que ces biens n'aient été don¬ 
nés pour tenir lieu de fief; Art. 33. — Tous les manoirs amasés 
nouvellement et de mémoire d’homme, prés ou terres champêtres sont 
partageables entre les héritiers des défunts selon la ligne d’où ces biens 
sont primitivement venus. Art. 34. — Si des enfants mariés veulent 
participer à la succession de leurs père et mère avec leurs frères et 
sœurs non mariés, ils doivent rapporter au partage les deniers 
et biens meubles qu’ils auraient reçus en dot. Art. 35. — Si celui qui 
tient un fief vient à mourir, laissant plusieurs parents en ligne collaté¬ 
rale, à degré égal et de différentes mères, mais tous de la ligne d’où 
le fief est venu au défunt, l’aîné de ces parents, qu’il soit mêle on 
femelle, obtient la succession féodale ; Art. 36. — Et si les parents 
viennent tous de la même mère, c’est l’aîné des fils qui a le fief alors 
même que les filles seraient plus âgées que lui ; Art. 37. — Les manoirs 
cottiers amasés d'ancienneté, suivent la règle des fiefs. 

III. Droits seigneuriaux : 

Art. 38, 39 et 40. — Le roy reçoit pour les fiefs tenus du château 
d'Besdin le 6" denier du prix de ces fiefs. La redevance est la même 
pour les terres et héritages cottiers. Les vassaux tenant dudit Hesdin 
peuvent prendre le 5* denier des fiefs vendus ou donnés. 



de Mieure, conseiller fiscal ; de François de Beaumont, 


IV. Douaires : 

Article 41. — Les veuve9 perdent leurs douaires en se remariant, à 
moins qu’il n’y ait fait spécial à ce dérogeant. 

V. Usage et forme de procéder audit bailliage : 

Art. 42. — On suit en cela les ordonnances de la gouvernance 
d’Arras, sauf qu’il n’est rien dû pour la présentation des causes, lors¬ 
qu'il y a commission dépêchée. 

VI. Autres articles des choses communes : 

Art. 43. — Un chemin royal, dit chaussée Brunehaut, doit avoir 40 
pieds de large (au pied de roy), un chemin vicomtier 30 pieds, un 
chemin forain 15 pieds, un chemin volontaire dû à issue de ville 12 
pieds, une sente 5 pieds, une piedsenle 2 pieds et demi; Art. 44. — 
Quiconque plante haies vives, ddU laisser pour le rejet, en dedans des 
bornes, et par conséquent sur son terrain, un pied et demi vers le vent 
de mer, et deux pieds et demi au dessus du vent de mer ; Art. 45. — 
S’il s’agit d’une haie en bois mort, on peut la planter de borne à 
autre et entre deux limites, si les bornes diffèrent on les fera redresser 
par un mesureur juré ; si les bornes manquent, on s’arrête sur les 
anciennes épines et l’on s’en réfère au jugement de l’arpenteur et des 
anciens du pays; Art. 46. — Les arbres croissant sur les fléganls 
appartiennent au seigneur ; Art. 47. — Quiconque veut bâtir une 
maison sur flégard, peut bâtir sur ses limites sans laisser de rejet ; 
Art. 48. — Pour édifier maison, de pan, les unes contre les autres, il 
faut laisser pour les gouttières deux pieds et demi si la couverture est 
d’estrain, et un pied et demi seulement si cette couverture est en 
tuiles ; Art. 49. — Si les eaux courantes gagnent sur le terrain d’au¬ 
trui, on doit les faire redresser par un mesureur assermenté, etc. Ces 
coutumes comprenaient ainsi que nous l’avons dit cinquante-et-un 
articles, et pour tous les cas non spécifiés on suivait la coutume géné¬ 
rale d’Artois. 

Au mois de janvier 1628, à l’issue des plaids de la ville, on publia 
les coutumes locales dérogeant à la coutume ci-dessus, et contenues 
dans les lettres-patentes du 20 juiUet 1627, pour les six communes qui 
suivent : 
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procureur fiscal et d’autres procureurs. Le roi d’Espagne 


Labroye. — Article premier. — Le mort saisit le vif son plus proche 
héritier, sans aucun relief, pour les lettres situées à Labroye; Art. 2.— 
Pour les terres situées hors de la banlieue on doit au seigneur de 
Labroye 12 deniers parisis pour chaque journal de terre tenu en cot- 
terie, 12 d’entrée et autant d issue ; Art. 3. — Les mêmes droits sont 
dus pour chaque lènement collier , quand même il ne contiendrait pas 
un journal de terre ; Art. 4 . —Lorsque deux époux ont plusieurs enfants 
de leur mariage, l'ainé des fils a tous les anciens manoirs; et, s’il n’y a 
pas d’enfant mâle, ces manoirs appartiennent à la fille aînée; Art. 5.— 
Les époux peuvent donner ou léguer, soit ensemble tous les manoirs 
acquis, soit chacun d eux sa moitié, à qui bon leur semble sans payer 
aucun droit au seigneur ; Art. 6. — A Labroye, en obtenant congé du 
prévôt, l’étranger peut arrêter l’étranger, le bourgeois peut aussi 
arrêter l’étranger, mais le bourgeois ne peut arrêter le bourgeois. 

Wail. — Quatre articles: Article premier. — Il est dû aux seigneurs 
de Wail (prévôt, chanoines et chapitre d’Aire),pour relief des manoirs, 
prés et terres, la valeur du cens, mais les terres chargées de terrage 
ne doivent que 12 deniers parisis par mesure ; Art. 2. — Lorsqu’un 
tenancier de la seigneurie vend une propriété lui appartenant à un non 
tenancier de cette môme seigneurie, celui-ci doit se présenter devant 
les bailli, lieutenant et échevins pour en recevoir la saisine; mais 
avant do l’accorder, ils font publier la vente pendant trois quinzaines 
consécutives, à la porte de l’église paroissiale ; afin que si quelque 
tenant de la seigneurie désire reprendre ces biens, il puisse le faire; 
mais dans ce cas, il doit se présenter avant l’expiration de la dernière 
quinzaine avec l’argent nécessaire pour rembourser l’acheteur. Le 
premier qui se présente a la préférence, sans préjudice toutefois, à la 
retraite au profit du seigneur, ni à la retraite lignagère-. Art. 3. — 
Tous les manoirs araasés d’ancienneté ou l’ayant été appartiennent à 
l’ainé, si le degré est égal, le mâle est préféré à la femelle; Art. 4 
comme l’art. 5 de Labroye. 

Bou bers-sur-C anche. — Deux articles relatifs au partage des pro¬ 
priétés, disant que tous les manoirs, prés, jardins, terres, biens patri¬ 
moniaux ou acquis, tenus en cotterie du château de Boubers sont par¬ 
tageables entre les héritiers, que l’ainé des fils choisit le premier, puis 
les autres par rang d’âge; les filles choisissent ensuite en suivant le 
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homologua à la même date les coutumes particulières de 
l’échevinage d’Hesdin (1), applicables à l’ancienne et à 


môme ordre. S’il y a plus de manoirs que d’enfants, l’ainé des fils 
recommence à choisir. On agit ainsi tant en ligne directe qu'en ligne 
collatérale. 

Filuèvrbs. — Deux articles :• môme condition pour la vente des 
biens que celles qui sont contenues dans l’art. 2 de Wail, toutefois les 
publications ne se font que pendant trois dimanches consécutifs à la 
requête de l’acheteur. La reprise peut se faire par tous les habitants de 
Filliôvres pourvu qu’ils la fassent pendant l’intervalle de la 3* criée. 
Le premier qui se présente au maïeur, espèces en main, a la préfé¬ 
rence. La retraite lignagère a un an pour s’exercer. 

Le Biez. — Article unique : Les manoirs no sont pas partageables, 
ils appartiennent à l’aîné des fils, ou à défaut, à l’aîné des filles sans 
charge de quint. S’il s’agit de manoirs tenus en fief, on suit la coutume 
du bailliage d’Hesdin. 

Haravesnes et Vaux. — Article unique: Les anciens manoirs cottiers 
amasés ou non ainsi que les terres labourables y attenant appartiennent 
à l’aîné des fils ou à défaut à l’aîné des filles. Les autres terres labou¬ 
rables et les enclos non réputés manoirs se partagent également entre 
les cohéritiers, 

(1) I. — Des droits et autorités des maïeur et èchevins de ladite tille: 
Article premier. — Les maïeur et ôchevins ont haute, moyenne et 
basse justice en matière civile et criminelle, sauf le cas de lèse- 
majesté ; Art. 2. — Ils font tels statuts, édits et ordonnances de police 
qu’ils trouvent justes et raisonnables ; Art. 3. — Ils ont le gouverne¬ 
ment des orphelins mineurs et de leurs biens à charge d J en rendre 
compte à leur majorité ; Art. 4. — Ils peuvent nommer des tuteurs et 
des curateurs à charge par ceux-ci, de rendre compte aux maïeur et 
èchevins toutes les fois qu’ils en seront requis ; Art. 5. — Les pères et 
mères peuvent prendre le bail et gouvernement de leurs enfants mineurs, 
mais les autres parents de ces mineurs ne peuvent le faire dans la 
ville et sa banlieue. 

11. — Touchant les successions : Art. 6. — Le mort saisit le vif son 
plus proche héritier sans aucun relief ; Art. 7. — Sont partageables 



— m — 


la nouvelle banlieue, c’est-à-dire aux villages de Vieil- 
Hesdin, Saint-Georges, Frénoy, Wail, Marconne, Sainte- 
Austreberthe et Grigny. 


entre cohéritiers de la ligne dont ils sont venus au définit : Les mai¬ 
sons, héritages ou tènements cottiers situés dans la ville et dans l’an¬ 
cienne banlieue ; Art. 8. — Le survivant des deux conjoints, qu’il y 
ait ou non des enfants issus de leur union, jouit sa vie durant des 
biens acquis en communauté. Après son décès, ces acquêts sont di¬ 
visés en parties égales entre les plus proches héritiers des deux 
époux. Toutefoÿ le survivant précité n’a que le viage de la moitié des 
biens acquis, la propriété de cette moitié appartenant aux enfants ou 
autres héritiers ; Art. 9. — Chacun est libre de vendre, aliéner, donner 
ses biens patrimoniaux ou acquis, par don entre vifs ou par testament, 
à qui bon lui semble, sans solennité d’aucune sorte, sauf le mari à la 
femme et la femme au mari ; Art. 10. — Pour acquérir des droits réels 
aux dits biens vendus ou donnés conformément aux termes de l'article 
précédent, il sullit que la vente ou la donation soit passée par devant 
deux échevins par forme de dessaisine et saisine, en payant pour droit 
seigneurial trois sols parisis par tenance en dehors de l’enclos de la 
ville et de l’ancienne banlieue (on entend par tenance ce qui est tenu 
d’un seul seigneur foncier ; Art. 11. — Dans l’enclos de la ville, le 
droit seigneurial est le vingtième denier du prix ou de la valeur des 
héritages; Art. 12. — Les biens situés dans la ville ne peuvent être 
chargés de rente annuelle. 

III. — De retraite : Art. 13. — Le retrait lignager n’a pas lieu dans 
la ville et banlieue ; Art. 14.- Si quelque personne non bourgeoise 
de la ville achète une maison ou un héritage dans les limites do la 
ville ou de l’ancienne banlieue, les bourgeois de la ville et ceux de la 
banlieue peuvent dans l’intervalle d’un an retirer et reprendre les dits 
héritages en remboursant à l’acquéreur le montant de l’acquisition 
ainsi que les frais ; Art. 15 — Les bourgeois peuvent aussi reprendre 
les bestiaux, vivres et meubles achetés par les non bourgeois dans la 
ville et banlieue, à charge do fournir sur le champ le prix desdils 
objets; mais ce privilège n’a pas lieu, si l’acheteur a payé le vendeur. 

IV. — Touchant les douaires : Art. IG. — Les femmes veuves ne 
peuvent prétendre à aucun douaire sur les biens du mari situés dans la 
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On remarquera que les droits et autorités des maïetir 
et échevins forment le titre premier au lieu de venir en 
troisième ligne comme dans les coutumes de 4507. C’est 
peu de chose il est vrai, mais on le fit par déférence et 
pour être agréable aux bourgeois qui cherchaient leur 
émancipation, surtout en ce qui concernait la nomination 
du maïeur et des échevins ; et qui faisaient tous leurs 
efforts pour qu’on en revint au mode d’élection usité au 
Vieil-Hesdin. Nous ajouterons que pour leur donner 
une espèce de satisfaction, on permit au maïeur et aux 
échevins de faire « tels statuts, édits et ordonnances de 
police qu’ils trouveront justes et raisonnables », au lieu 
que dans l’ancienne coutume ces droits étaient assujettis 

à l’approbation du gouverneur. Mais on conserva au 

gouverneur le droit de nommer le maïeur et les échevins. 

Lors de l’installation de 1563 Antoine de Helfault ne 


ville et dans l’ancienne banlieue, s’il n’est stipulé dans le contrat de 
mariage. 

V. — Usages communs en ladite ville : Art. 17. — Quiconque veut 
édifier maisons de pan les unes contre les autres doit laisser pour les 
gouttières, un pied de onze pouces d’intervalle; Art. 18. — S’il y a 
entre les deux habitations un nocq pour recevoir les eaux, il doit être 
entretenu à frais communs par les deux voisins ; Art. 19. — Il est 
défendu de percer une fenêtre sur son voisin, si ce n’est à sept pieds 
de distance ; Art. 20. — Si un mur est mitoyen, celui qui a besoin de 
l’exhausser peut le faire, et le voisin pourra s’en servir en payant la 
moitié de cet exhaussement; Art. 21. — Les héritages situés dans la 
ville doivent être clos de murailles à frais communs jusqu'à la hauteur 
de sept pieds, mesurés à partir du sol. Les articles 22 et 23 disent que 
pour les cas non spécifiés, on suivra la coutume générale du bailliage, 
et que les droits particuliers que quelques seigneurs pourraient avoir 
sur la ville et sur la banlieue sont réservés 
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nomma que six échevins et un maïeur, c’était là une 
fausse interprétation de l’article 3 de la charte de 4562 
dont les termes très clairs ne pouvaient cependant laisser 
aucun doute, mais, ce nombre fut par la suite complété 
et porté à sept échevins non compris le maïeur (1). 

En 4629, on acheva la construction de l’hôtel-de-ville, 
la bretèque porte cette date. Notre compatriote Henne- 
bert dans le tome second de son Histoire générale 
d'Artois , dit que * l’on met ordinairement devant la 
» porte des palais une barrière, nommée bretèche, de 
b l’italien bretesca. C’est là, ajoute-t-il, que se font les 
b cris et les proclamations publiques. En Flandre et en 
b Artois nous disons bretèque ou bertèque, nous enten- 
» dons par ce terme une espèce de tribune ou de 
» cabinet en dehors du corps de l’hôtel-de-ville, où se 
b lit à haute voix la sentence des criminels que l’on va 
» punir ». Maillard dans son ouvrage des Coutumes 
générales d'Artois dit comme Hennebert, qu’en 1739 
b la bretèque est le lieu où se font tous les cris publics b , 
mais il ajoute avec du Cange « qu’autrefois c’étoient des 
» bâtiments élevez dans les villes, d’où l’on batoit les 
» ennemis ; et comme bretéquer signifioit alors escar- 
» moucher, et combattre à couvert ; l’on appelait ces 
» lieux des Bretèques b . Nous faisons ces citations parce 
que nous verrons bientôt le beffroi dont la bretèque 


(1) Les échevinages, sont les seigneuries et les justices que les villes 
et les autres lieux ont, dans la plus grande partie do l’Artois, par 
concession des seigneurs qui leur ont accordé le droit de commune. 
On appelle le corps des officiers de l’échevinage ; La loi , le magistral , 
le corps de ville . — Maillard. 
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d’IIosdin (ou bretèche) faisait partie suivant nous, 
servir pour a escartnoueher l'ennemi » (t). 

Pendant qu’en France les complications intérieures 
surgissaient à chaque instant et absorbaient le génie 
impatient de Richelieu, la plus grande partie de l’Europe 
était en feu. Cette lutte religieuse commencée en 4618 
s’était transformée au profit de la maison d’Autriche en 
cette question de l’unité allemande aussi vivante alors 
que de nos jours. D’un autre côté la mort de l’archiduc 
Albert, puis celle d’Isabelle (1* décembre 1633) avaient 
fait retourner complètement les Pays-Bas à la couronne 
d’Espagne (2). Cette réunion contraria les projets de 
Richelieu dont le but était l’abaissement de la maison 
d’Autriche. 


(1) Nous auroirs à revenir sur ce sujet. La vue d’Hcsdin publiée par 
M. Vincent dans sa brochure relative aux « conseils politiques adressés 
à la princesse Marie, etc. », ne laisse aucun doute et fait voir le 
beffroi en façade sur la place d’Armes et surmontant la bretèque 
placée en avant-corps, cette vue est prise de la forêt, a été faite avec 
soin et ne ressemble en rien aux images fantaisistes faites en 
chambre et quelquefois à cinquante lieues de la ville que le dessinateur 
n’avait même pas vue. Telle, par exemple, que cette vue du Vieil- 
Hesdin publiée il y a quelques années parM. Danvin, qui pourrait tout 
aussi bien représenter Carpentras, et qui n*a môme pas la valeur d’une 
image d'Epinal. 

(2) L’archiduc Albert ne survécut donc pas à Isabelle ainsi que cela 
a été écrit. — Francisco de Moncoda, marquis d’Ayétone, comte 
d’Ossone et grand sénéchal d’Aragon gouverna jusqu’à l’arrivée du 
cardinal-infant Ferdinand d’Autriche, frère de Philippe IV, c’est-à-dire 
jusqu’au 30 novembre 1634. Ferdinand mourut le 9 novembre 1642 . 

Albert et Isabelle lirent rebâtir dans les Pays-Bas, plus de 
300 églises qui avaient été ruinées par les guerres. — L'archiduc 
Albert fut le protecteur de Rubens. 
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Louis XIII et la Hollande par un traité solennel 
(8 février 1635) convinrent d’envahir, dès le printemps 
suivant, les Pays-Bas catholiques. 

Le roi de France déclara la guerre à l’Espagne. Cette 
déclaration fut publiée dans toute la province le 18 mars 
suivant, le 25 mai les Français obtenaient un premier 
succès à Avein, en écrasant l’armée espagnole comman¬ 
dée par le prince Thomas de Savoie (1). 

La campagne de 1636 débuta mal pour la France, les 
Impériaux conduits par Jean de Werth et Piccolomini 

(1) En 1634, les villes des Pays-Bas avaient fait des préparatifs en 
prévision des évènements, et le 3 e registre mémorial des archives 
d’Hesdin conserve la trace d’une acquisition pour la ville, de cent 
mousquets, 63 piques, etc. — p. 58. 

Nous voyons l'abbé de Saint-André-au-bois (Ducandas) obtenir 
l’autorisation d’ériger uno chapelle dans la maison de refuge d’Hesdin 
(9 novembre 1633), et pour se soustraire aux persécutions des gens de 
guerre, se réftigier quelque temps après à Hesdin avec ses religieux. 
11 y mourut l’an 1636. — De Calonne. 

Thomas-François de Savoie, prince de Garignan, grand-maitre de 
France, et général des armées du roi en Italie, était iils de Charles- 
Emmanuel, duc de Savoie, et de Catherine d’Autriche. Il naquit le 

21 décembre 1596. Il fit tout ce qu’il pût, jeune encore, pour se 
mettre au service de la France ; mais n’avant pu y réussir à cause de 
l’aversion que le cardinal de Richelieu avait pour sa maison ; il servit 
l’Espagne. Il surprit Trêves en 1634 ; mais moins heureux l’année 
suivante, il perdit la bataille d’Avein contre les Français. Pour effacer 
cette défaite,il fit lever le siège de Breda et repoussa les Hollandais(l636). 
Il entra ensuite en Picardie où il se rondit maître de plusieurs places 
Après une campague faite contre la duchesse de Savoie sa belle-sœur, 
il s’engagea de nouveau avec l’Espagne -, mais à la suite d’un traité 
avec la duchesse de Savoie (14 juin 1642) et d'un autre avec Louis XIII, 
il fût déclaré généralissime des armées de Savoie et de France en 
Italie où il fit la guerre avec assez de succès. Il mourut à Turin le 

22 janvier 1656, 
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prirent la Chapelle, le Catelet, brûlèrent tout sur leur 
passage, passèrent la Somme à Cerisi et refoulèrent les 
milices que le comte de Soissons avait rassemblées. De 
nombreuses bandes de croates et de hongrois se répan¬ 
dirent dans le pays compris entre l’Oise et la Somme, et 
la consternation fut à son comble dans Paris. 

Les Croates que les Espagnols avaient à leur solde, ne 
pillaient pas moins les Artésiens que les Français. Les 
états d’Artois députèrent Philippe de Caverel abbé de 
Saint-Vaast pour aller avec le duc d’Arschot trouver le 
cardinal-infant, et se plaindre des excès commis par ces 
bandes de pillards. Mais ils obtinrent pour toute réponse : 
que les âmes des Artésiens étaient à Dieu et que leurs 
biens et leurs vies étaient au roi. 

Le roi de France et Richelieu se mirent à la tête d’une 
armée assemblée à la hâte et firent éprouver de sérieux 
échecs aux Impériaux. Louis XIII ordonna aux maréchaux 
de Chaulnes et de Chatillon de brûler une fois autant de 
villages en Artois que les Espagnols en avaient brûlé en 
Picardie. Ces représailles ne furent pas exécutées com¬ 
plètement. Les maréchaux refusèrent tout d’abord d’être 
des incendiaires; mais, afin de calmer la fureur de 
Richelieu, ils réduisirent plusieurs villages en cendres. 
Les hostilités continuèrent sans résultat en 1637. — 
Ce ne furent que places prises et reprises. (4) — La 


(!) • Nous voyons figurer dans l’armée française un vicomte d’Oignies 

• qui n’était pas, nous le croyons, parent du VIII* gouverneur d’Hesdin. 

• Nous ferons remarquer au reste que le gouverneur d’Hesdin signait: 

• E. d'Ongnycs. D.ins notre liste des gouverneurs nous avons écrit 
» d’Oignies parce que ce nom est ainsi écrit sur toutes les pièces des 
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campagne de 1638 fut inaugurée d’une façon brillante 
par les auxiliaires flamands sous la conduite du duc 
Bernard. Cependant le maréchal de Châtillon était entré 
dans l’Artois et Mondejeu, à la tête de son régiment avait 
passé la Canche et brûlé le Vieil-Hesdin. — Les Français 
désolaient le pays « sans qu'on pût comprendre leur 
dessein » (1), quand Châtillon se décida à assiéger Saint- 
Omer. Mais, le prince Thomas de Savoie et Piccolo- 
mini (2) le contraignirent à se retirer, bien que le maré¬ 
chal de la Force avec un corps d’armée, fut venu se 
joindre à lui. Ils se vengèrent sur Renti qui dut se rendre 
le 9 août. Peu après du Rallier maréchal de camp reprit 
d’assaut le Catelet, la seule place qui restât aux Espagnols 
de celles qu’ils avaient prises en 1636. Là se bornèrent 
les avantages des Français dans les Pays-Bas. 

Le commencement de l’année 1639 est désastreux sur 
mer pour les Espagnols dont la flotte est annéantie dans 
le Pas-de-Calais. Mais sur terre ils balancent par un 
succès éclatant les désastres éprouvés par leur marine. 


» archives que nous avons consultées; il en est de môme pour le 
* comte de Hanapes, qui signait: Le comte dAnapes. » — 11 y a peut- 
être erreur de la part de Dom Devienne, qui donne ce nom. A moins 
que pour des raisons dont nous n’avons pu trouver la trace dans les 
archives d’Hesdin, cette famille toute dévouée aux rois d’Espagne, ne 
fut passée au service de la France en 1636. 

(1) Abrégé chronologique de l’Histoire de France par le sieur de 
Limiers, pour servir de suite à celle de Mézeray. Tom XII. Amsterdam 
1755. 

(2) Octave Piccolomini d’Aragon, duc d’Amalfi, prince de l’empire, 
général des armées, chevalier de la Toison-d'Or et l'un des plus grands 
capitaines du xvn* siècle, naquit le 11 novembre 1599 et mourut le 10 
août 1656 sans laisser de postérité. 
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Piccolomini tombe sur les Français occupés à la circon¬ 
vallation de Thionville, leur tue ou prend prisonnier 
plus de 6000 hommes ; le marquis de Feuquières leur 
général est blessé et fait prisonnier (7 juin.) 

Pendant ce temps, le marquis de la Meilleraie (4 ) avait 
ouvert la campagne en Artois. Après avoir pris le com¬ 
mandement de ses troupes rassemblées à Doulens, il fit 
partir par la route de Saint-Pol 4000 chevaux avec les 
maréchaux de camp la Frizelière et Gassion, et le lende¬ 
main il les suivit avec le gros de l’armée. Gassion fut 
détaché avec 1200 chevaux et 600 mousquetaires pour 
reconnaître le passage de la Lys et les abords de la ville 
d’Aire dont le siège avait été décidé. Pendant ce temps, 
la Frizelière s’emparait de Lillers. 

Lorsque Gassion arriva (17 mai) près d’Aire, la Meille¬ 
raie était campé à une lieue de la ville. Ce général la 
trouva tellement fortifiée et les renseignements qu’il pût 
recueillir, lui apprirent qu’elle était si bien pourvue de 
troupes et de munitions, qu’il n’hésita pas un instant à 
envoyer un courrier à Louis XIII pour l’informer « que 
» le succès du siège d’Aire lui paraissoit si douteux, 
» qu’il pensoit qu’il étoit à propos de le différer. » 

Le comte de Hanapes prévenu des projets des Français, 
avait imprudemment envoyé à Aire la plus grande partie 


(1) Charle de la Porte duc de la Meilleraie, qui devint Pair de Franoe, 
maréchal et grand maître de l'artillerie, était fils de Charles de la 
Porte, gentilhomme ordinaire de la chambre du roi. Il était parent avec 
le cardinal de Richelieu et * passait pour l'homme de son temps qui 
» entendoit le mieux les sièges. » Il mourut à Paris, à l'Arsenal, le 
8 février 1664, âgé de 62 ans. 
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de la garnison d’Hesdin. Les espions de la Meilleraie le 
lui apprirent. L’armée française forte de 32000 hommes 
et de 30 pièces de canon suivit la Ternoise, vint camper 
à Blangy le 19 mai, de façon qu’elle arriva le 20 en vue 
d’Hesdin. Le gouverneur, très surpris de l'approche des 
Français qu’il croyait occupés au siège d’Aire, envoya 
« deux compagnies de cavalerie » pour reconnaître l’en¬ 
nemi ; et, sur le rapport que lui fit le commandant de ce 
détachement, il ne douta pas de la détermination prise 
par la Meilleraie de faire le siège d’Hesdin. Il fit brûler 
les deux faubourgs avec une telle précipitation que les 
habitants ne purent rien sauver de leurs mobiliers. 

L’armée française employa deux jours à établir son 
camp avant de commencer les opérations du siège. 

(A suivre). Jules Lion. 
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ABRÉGÉ DE L’HISTOIRE 


DE 

L’ABBAYE DE BRETEUIL 

ÉCRITE 

Par F. Robert W U YARD 

RELIGIEUX DE CE COUVENT EN 1070 

Complétée et annotée par un autre religieux resté inconnu , de 
1670 à 1710. 


Robert LE MESSIER, 

7 e Abbé commandataire. 

(1610-1621). 

Le prince de Condé, duc d’Auguuien, vicomte de Bre- 
theuil, était avare. Il cherchait à augmenter sa maison en 
annexant quantité de bien d’église. C’est ainsi qu’il avait 
absorbé l’opulente abbaye du Bourg-Dieu dont les reli¬ 
gieux, pour marquer la beauté et le désastre avaient 
dépeint un sanglier avec cette devise : Singularis férus 
depastus est eam. Il avait aussi acheté ou voulu acheter 
Saint-Crépin de Soissons. 

Dans cet esprit de s’enrichir, étant seigneur de Bre- 
theuil, il voulut en avoir l’abbaye. 

Claude Belot la lui céda moyennant un autre bénéfice 
et 1,500 livres d’argent. 


» 
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Monsieur le Prince, étant marié, ne pouvait tenir un 
bénéfice avec sa femme. Il prit son aumônier Robert le 
Messier pour être son Custodi nos, et lui donna le titre 
d’abbé. 

Mais il fit mettre ses armes dans les lieux les plus appa¬ 
rents de l’église. 

€ Il ne fit pas meilleur usage des autres lieux réguliers 
puisqu’il traitait l’Église de la sorte. 

» En effet, le grand réfectoire, qui est une fort belle 
pièce, ne servait plus que de salle de théâtre, pour faire 
jouer les comédies et donner les bals aux dames des 
lieux circonvoisins, auparavant même que le seigneur le 
prince de Condé fut en possession de l’abbaye, 
s’étant emparé de ce lieu de régularité pour être em¬ 
ployé aux dissolutions, en sorte que le roy Henri IV, 
qui mourait de passion pour Madame la Princesse de 
Condé, creust avoir bien payé la peine d’estre venu en 
cette abbaye ayant eu la satisfaction de l’y voir danser 
et baller au travers d’une fente de la grande porte du 
même réfectoire qui respondait par le cloistre, en habit 
déguisé, parce que cette dame qu’il poursuivait, estant 
très chaste, il ne l’avait pu veoir de plus prez (1). 

« Les particuliers. du bourg, à l’exemple de leur 
seigneur n’avaient pas plus de respect et de retenue pour 
ce lieu consacré à la modestie et au silence des Reli¬ 
gieux, en sorte qu’il ne se faisoit guère de mariage dans 


(1) V. Mémoires de Sully p. 343 et suiv. — Vie des hommes illustres 
de France par d’Aubigny : Maximilien de Béthune p. 288. — Tallemant 
des Hé&ux. T. I, p. 169. 


T. V, 2° s. 
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le bourg dont le festin et la danse ne se tist dans ce beau 
lieu, et hors des temps qu’il estoit occuppé à ces actions 
prophanes, on s’en servoit de salle pour y passer les 
affaires et les baux à ferme. Il n’en falloit point attendre 
un autre meilleur usage, depuis que le seigneur le prince 
de Coudé en a été en possession, car affîn qu’il fust 
toujours libre, les religieux avaient été releguez dans 
une petite chambre sur le jardin pour y prendre leur 
réfection. C’est à prêt la salle des hostes. 

« C’est assez avoir demeuré sur une matière qui sent 
sy mal. Disons quelque petite chose des qualitez du sieur 
abbé prétendû, ou de nom Robert Le Messier ». 

Il était Normand. Il prenait les titres de prêtre, 
conseiller et aumônier ordinaire de Monsieur le Prince de 
Condé ou abbé commendataire de cette abbaye (1). 

D. Bazin mourut le 2 janvier 1612, et D. Le Paige qui 
lui succéda, mourut le 12 septembre même année ; et 
Dom Jean Cuisset, nommé après lui, décéda le 29 
avril 1613. 

Dom François Darie fut élu en sa place, non par 
brigues et par voies obliques, mais par ses mérites. Ses 
armes prouvent qu’il était de bonne et ancienne famille. 
Il était né à Hardivillers. 11 fit des fondations de messe, 
à l’abbaye et à Beauvais. Il obtint-, en 1607, la permis¬ 
sion capitulaire d’aller à Rome, visiter les sépulcres des 
apôtres saint Pierre et saint Paul, avec son frère. 


(1) L’auteur avait commencé une critique de cet abbé, qu’il a chré¬ 
tiennement effacée. On peut lire ces mots : de naissance et de mœurs 
comme il paraît assez par sa qualité d’abbé cuslodi nos f qui n'appar¬ 
tient qu’à des âmes basses et... 
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Antoine Darye, seigneur temporel de Liancourt ou 
Lancourt. C’est à son retour qu’il fut élu prieur claustral. 

En 1618, Antoine Pothier, évêque de Beauvais, étant 
venu visiter l’abbaye, le prieur lui fit confirmer 764 per¬ 
sonnes (45 juillet) et tonsurer un de ses neveux, dont il 
avait fait soigner l’éducation au collège dé Cluny afin 
d’en faire un précepteur des novices. 

Mais tandis qu’il s’efiorçait d’élever les jeunes reli¬ 
gieux à la science et à la vertu, il fut traversé par un de 
ses religieux, D. Nicolas Darras, devenu prévôt de 
l’abbaye, après le décès de Michel Bazin. 

D. Darras, sur le refus de Le Paige, s’était fait pour¬ 
voir, en 4642, par l’évêque d’Amiens, du prieuré de 
Pierrepont. C’était alors à qui attraperait le mieux les 
bénéfices, et, pour cet effet, on n’omettait rien, soit pour 
faire insinuer les lettres de prêtrises, grades, etc. ; soit 
pour prendre les grades afin de parvenir aux bénéfices. 

Darras était d’un naturel bouillant, qui fut une source 
de discorde, de dissension, et de procès, non seulement 
durant la prélature de D. François Darye, mais durant 
toute sa vie. 

t II commença ses procès par le dehors par le sujet 
que je vais dire. C’estait un droit ancien du prévost de 
donner un oyseau de bois (qu’on appelait Papegay en ce 
pays), le jour de Quasimodo, pour exercer la jeunesse de 
Bretheuil, qui se trouvait, toute à cet effet, devant la 
porte de la chaussée de l’abbaye, un peu à costé tirant 
vers Saint-Cyre, où il y avoit un arbre sur lequel on 
exposait le papegay, aux jeunes gens, à qui le jetteroit 
én bas pour en avoir un prix. 

« Le Prévost prenant prétexte que plusieurs bran- 
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chaches de l’arbre empêcheraient le jeu, les fit coupper 
prétendant se les appliquer à son proffit. Le bailli de 
l’abbaye les saisit, et mit l’ouvrier en prison, sur quoi 
procèz fust intenté à Montdidier et poursuivy à Paris 
assez long tems et à grands frais ». 

Il attaqua, ensuite, le prieur et le couvent pour aug¬ 
menter sa pension, ne pas vivre en communauté, ne 
chanter la messe qu’à sa dévotion, jouir alternativement 
à son tour des fonctions de cellerier et de dépensier, 
obliger les religieux à lui porter tout honneur et respect, 
et autres choses absurdes. 

Le Prieur était bon et indulgent aux bons religieux, 
mais il était sévère aux désobéissans. Il avait condamné 
l’un d’eux, depuis quinze jours au pain et à l’eau et à la 
prison. Darras ne manqua pas de signaler ce fait, dans 
sa requête au lieutenant général de Montdidier pour 
faire élargir le pénitent (6 octobre 1820). 

En présence de cette discorde dans son monastère, le 
prieur se démit de sa charge, pour se décharger de toute 
responsabilité. « Mais sa déposition n’eut pas le même 
effet que Jonas jeté au fond de la mer et englouti par 
une baleine, car les procès et les discordes ne cessèrent 
point pour cela, car, oultre ce procès qui continua, il en 
entrepris beaucoup d’autres à propos et mal à propos ». 

Il était défendu à tout ecclésiastique d’abattre des bois 
de haute futaie, sans permission des maistres des eaux 
et forêts. Néanmoins, D. Darras en fit abattre, sans 
permission, pour le chauffage de la communauté. On 
lui mit la main sur le collet et on le jeta en prison, d’où 
il ne sortit qu’en donnant caution. Mais il eut gain de 
cause à Montdidier et à Paris. 
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Cela l’enhardit, et il fit un autre procès assez juste. 
L’abbé avait affermé, en cachette, tout le bien de 
l’abbaye, à 9.000 livres. D. Darras attaqua ce bail, qui 
fut cassé, et l’enchère mise à ce bail adjugée pour être 
employée aux réparations de l’abbaye (1618). En 1621, 
le lieutenant-général d’Amiens se transporta à l’abbaye 
avec ses officiers pour la visiter et voir ce qu’il y avait à 
faire. Les experts trouvèrent tous les bâtiments dans le 
plus mauvais état. L’auditoire de la justice de l’abbaye, 
qui était très beau, fut trouvé ruiné : on ne le répara 
pas, et on ne sait même plus aujourd’hui où il était 
situé. 

Les frais de cette descente et visitation se montèrent 
à 452 1. 8 s. 1 d. 

On adjugea au rabais les travaux à faire et on acheta 
pour 108 livres les ornements d’autel. 

Le 7 avril 1880, l’église paroissiale de saint Jean- 
Baptiste, avec 464 maisons furent brûlées par le feu qui 
se prit au moulin à huile, par l’imprudence d’une 
femme qui avait un couvet au soleil proche de son 
fumier. Le moulin à huile, ou du hamel, qui était très 
ancien, ne fut pas reconstruit. 


Andrée FftÉMIOT, 

8 e Abbé commendataire, 
1621 ou 1622-1641. 


Le Prince de Condé voulut se défaire de sa terre de 
Bretheuil parce qu’il voyait qu'on le traitait selon ses 
mérites, et non point selon qu’il aurait bien souhaité et 
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parce qu’il voulait écarter de l’archevêché de Bourges 
Messire Andrée Frémiot qu’il estimait être en partie la 
cause de ses disgrâces. Le bon archevêque aima mieux 
quitter son église pour chercher la paix que d’être en 
une guerre continuelle. Il accepta l’abbaye de Bretheuil 
en 1621 ou 1622. 

« C’est icy un des fruits des commendes que les 
bénéficiers disposant du bien de l’abbaye comme de 
leur propre ». 

Andrée Frémiot était fils d’un président du parlement 
de Dijon. Et il fut et resta fort bien en cour, même 
quand il eut quitté l’archevêché, 11 prenait les qualités 
de : Ancien évêque de Bourges, primat d’Aquitaine, 
conseiller du Roi en ses conseils d’Etat, privés et 
finances, abbé de Bretheuil, patriarche de Bourges. 

C’est ver^ l’époque où il prit possession que D. Darge 
donna sa déinission de prieur claustral. 

D. Darge était un excellent religieux, fort humble, 
fort soigneux et vigilant à maintenir les religieux en leur 
devoir. Mais la nature l’avait privé des grâces extérieures. 
Il n’avait ni facilité à s’énoncer, ni la grâce de bien 
dire, ce qui entraînait le mépris et le dégoût de sa 
personne. Les circonstances et les désordres dont il 
était témoin le déterminèrent à se démettre. Il ne 
pouvait lutter contre ses religieux qu’à coups de procès 
à l’officialité ou à Montdidier où on cherchait à le faire 
passer pour incapable. Il voyait les jeunes religieux 
s’entredéchirer avec les anciens pour les offices de 
cellerier et de dépensier et pour les redditions de 
compte. Le prévôt excitait et soutenait les jeunes. Tout 
cela lui avait fait de la peine. 
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Comme plus ancien, il assembla le chapitre et lui 
proposa d’unir leur monastère à la nouvelle réforme de 
la congrégation de Saint-Maur. 

F^es religieux y consentirent, mus par la difficulté 
d’élire un autre prieur claustral, car chacun d’eux y 
prétendait ou voulait exclure ceux qui y pouvaient pré¬ 
tendre. 

Ils députèrent plusieurs religieux au prieur de la 
réforme à Corbie. Mais leur démarche fut sans fruit, 
parce que l’abbé Frémiot en empêcha l’effet. 

11 les obligea d’élire un nouveau prieur qui fut 
D. François de Villers. Cette élection ne se fit pas sans 
peine. D. Oarras voulait être prieur, mais on craignait 
son esprit remuant. Il fit opposition à l’élection en se 
basant sur l’acte capitulaire qui prononçait l’union à la 
congrégation de Saint-Maur. 

Uni aux jeunes qui étudiaient k Clugny, il fit sommer 
les autres religieux de s'en tenir à cet acte. Mais l’abbé 
apaisa ce vacarme en commandant k tous les opposants 
de reconnaître pour prieur claustral D. de Villers. 

De Villers décéda le 29 novembre 1622. Après sa 
mort, les troubles recommencèrent. 

« D. F. Darge fut contraint de reprendre l’adminis¬ 
tration du monastère comme le plus ancien, ce qui lui 
faisait beaucoup de peine, car il avait affaire à des reli¬ 
gieux fort libertins, qui s’absentaient des 4 et 5 fois, en 
un mois, sans permission, de quoi il prit acte le 
6 juin 1623. » 

Néanmoins, cette même année, tous les religieux 
décidèrent, encore capitulairement de s’unir k la 
congrégation de Saint-Maur. Chacun lit sa brigue pour 
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être prieur, mais l’abbé leur en donna un de sa main 
qui fut D. Pierre Caron, religieux de Clugny, lors 
demeurant au prieuré de Montdidier. 

Comme l’élection était abusive, l’abbé la fit proposer 
en chapitre. Les uns donnèrent leurs voix à D. P. Caron, 
les autres à D. Darras. Les voix étaient égales. Mais 
l’abbé fit considérer D. Caron comme canoniquement 
élu. 

On s’opposa à la prise de possession et on en appela 
comme d’abus. 

D. Darras, chef des opposans, prétendit que l’on 
devait exécuter l’acte capitulaire décidant l’incorporation 
à la congrégation de Saint-Maur. Mais un arrêt, par 
provision, maintint D. Caron dans sa charge. Un arrrèt 
définitif l’y confirma, nonobstant l’appel comme d’abus. 

« L’abbé étant élu en chapitre par le lieutenant de 
Montdidier, D. Darras s’y opposa formellement. Le 
lieutenant qui était de ses amis, lui fit faire réflexion sur 
ce qu’il disait ; mais, ayant persisté en son opposition, 
et, de plus, assisté de deux autres religieux, il outragea 
et s’efforça de tuer D. Pierre Caron, revêtu de ses 
habits sacerdotaux et assistant à l’office divin en pré¬ 
sence du lieutenant général et du substitut du procu¬ 
reur du Roi, qui le mettait en possession par un acte 
solennel. 

« D. P. Caron en forma plainte aussitôt à la Cour 
de sorte qu’incontinent le lieutenant de Montdidier en 
prit acte et l’envoya à la Cour. 

« Incontinent on donna ajournement personnel àD.N. 
Darras. 11 comparaît. On lui met la main sur le collet. » 

On le mit en prison à Paris ; de là à Beauvais, puis à 
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Reims, ce qui consomma un long tems. Enfin il fut 
confiné en son prieuré de Pierrepont où il mourut le 
1" octobre 1638. Sous l’autel de son prieuré on retrouva 
les titres qu’il avait détournés des archives de l’abbaye 
de Bretheuil, dont il avait les clefs. 

D. P. Caron, étant resté en possession, les uns lui 
obéissaient, les autres ne lui obéissaient pas. Il dressa 
quelques procès-verbaux de rébellion. Enfin, ayant 
voulu recevoir un petit novice et des religieux s’y étant 
opposés, un procès s’engagea qui fut terminé en faveur 
de l’abbé, qui était tout-puissant en Cour. 

Les grands troubles furent en quelque sorte apaisés. 

Le prieur reçut alors (1625), à novice, un jeune 
enfant de ce bourg, ce dont il passa écrit. C’est le cas 
de rapporter ici la coutume de ces créations. Il donna 
200 livres pour son entrée en religion, 30 livres pour 
les droits des religieux, comme ils le disaient ou 
appelaient ; ce qui sent bien la simonie. Le père 
s’obligeait d’entretenir son fils aux études cinq ans 
durant, tant pour ses habits que pour ses dépens, quand 
le novice serait à Beauvais ou à Amiens, les religieux 
devaient lui donner 36 livres ; et à Paris 90 livres. Les 
parens faisaient cinq banquets aux religieux : A la 
vêture, à la profession, au subdiaconat, au diaconat, à 
la première messe. Tout ceci se faisait par une promesse 
sous seings privés. 

A cette époque il y avait toujours une dévotion extra¬ 
ordinaire aux reliques de Saint Constantin. L’affluence 
de peuple était si considérable, que l’on avait été forcé 
d’établir un balcon au-dessus dè la grande porte pour y 
placer sa châsse. Dieu voulant sans doute que les reli- 
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gieux rentrassent en eux-mêmes, il s’v faisait des 
miracles assez fréquens. 

Les pauvres habitans du bourg firent un effort pour 
réparer leur église de Saint-Jean détruite par le feu en 
1620. Ils firent refondre leurs six cloches par des 
fondeurs de Montdidier. Elles pèsent 8800 livres et sont 
estimées 1700 écus. Le clocher a coûté 1650 écus 
20 sols ; l’église, 1676 écus 40 sols. Le tout 3827 écus, 
soit à peu près 11.481 livres. 

L’abbé donna 500 livres, les seigneurs se cotisèrent, 
et le reste fut fait par les habitants bien qu’ils aient été 
ruinés par les guerres, les incendies et les tailles et 
gabelles. 

Le duc de Sully donna la grande vitre dessus le grand 
autel ; et celle du côté de l’épitre au-dessus de la 
sacristie l’abbé, la grande' vitre de la chapelle Notre- 
Dame, où il fit mettre ses arme6 ; Darie, l’ancien prieur 
et son neveu, la petite vitre de ladite chapelle. 

La paroisse fut reconstituée le 30 mars 1627 et 
l’église de l’abbaye fut déchargée d’une grande sujétion, 
car les fonts baptismaux y avaient été transférés, et 
elle servait de paroisse. 

La chapelle Notre-Dame, demeurait en ruine, lorsque 
de Lamoy, seigneur Dameraucourt, passant dans ce 
bourg, remarqua que ses amcêtres avaient donné une 
vitre à leurs armes à cette chapelle. Alors il donna mille 
francs pour les rétablir et fit une fondation. 

L’abbé eut des procès avec le prince de Gondé et le 
seigneur d’Arcy au sujets de la chasse du moulin des 
moines, sur tous les tenanciers de la Bessonne, des 
eaux de ce moulin, des dûnes des Hallivillers, de la 
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petite rivière de Bretheuil. De ces différends, les uns 
n’eurent pas de solution, d’autres furent terminés en 
faveur des religieux. 

L’un d’eux naquit à propos d’une truite pêchée par les 
religieux entre le moulin à l’huile (autrefois du Hamel) 
et le moulin d’Orgisselle, en 1629. L’affaire se termina 
en faveur des religieux, qui furent, néanmoins, con¬ 
damnés à payer la valeur de la truite. 

En 1627, le prince de Condé céda la seigneurie de 
Bretheuil au duc de Sully (1). 

Pierre Caron décéda en 1628. 

Craignant qu’on leur donnât un prieur comme on 
leur avait donné D. Caron, les religieux s’empressèrent 
d’élire D. Juan de la Croix, né à Beauvais, qui avait 
étudié à Clugny, sous la congrégation de Saint-Maur, et 
où les jeunes religieux de Clugny étaient instruits aux 
lettres et à là piété. 

Cependant comme les désordres continuaient en ce 
monastère, et que l’évêque en avait eu plaintes, il 
envoya son grand vicaire, Antoine Froissard, official de 
Beauvais, pour y remédier. 

Le grand vicaire constata l’absence légitime de certains 
religieux, et des absences sans permission. L’un d’eux,, 
lui dit-on, s’absentait souvent pour aller boire et manger 
en ville. Le grand vicaire prononça coutumace contre 
lui. En résumé, il ordonna que, dorénavant, tous assis¬ 
teraient à tout l’office; que le prieur désignerait des 
confesseurs en plein chapitre ; qu’ils n’iraient plus à la 


(1) Voir Mémoires de Sully , tome 11% page 419. 
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chasse, à l’exception du prévôt ; qu’ils iraient aux champs 
avec une courte soutane et un petit scapulaire ; que les 
femmes ne seraient admises ni au chœur ni dans les 
chapelles sinon pour dévotion à saint Constantin et par 
permission ; que l’argent donné par les novices à leur 
entrée serait employé à la sacristie; que les portes 
seraient fermées de Pâques à la Toussaint entre huit et 
neuf, et de Toussaint à Pâques, à sept heures, etc.. 

Ces règlemens ne plaisaient pas à ceux qui aimaient 
les dérèglemens. D, de la Croix, zélé pour la réforme, 
avant d’être prieur, et qui, depuis son élection, n’en 
avait plus parlé, les pressant, cependant, de les mettre 
en pratique, tous donnèrent procuration à D. Julien de 
faire exécuter l’arrêt de 1625 sur la réforme. 

Mais l’abbé qui ne voulait point de la congrégation de 
Saint-Maur, accourut en l’abbaye, et par sa présence, ses 
présents et ses attraits fit révoquer cette procuration et 
le feu s’éteignit (1630). 

Les désordres continuèrent. 

L’évêque de Beauvais jugea à propos de venir lui - 
même au couvent (1633). Il interpella chacun des reli¬ 
gieux, tous furent d’avis de la réforme, ajoutant, toute¬ 
fois, et surtout les infirmes, que s’ils ne pouvaient pas 
quelquefois manger de la viande, ils préféraient leurs 
pensions séparées. Il n’y avait alors que deux places 
vacantes, car on devait être douze de communauté. 

L’évêque crut qu’avec cette adhésion générale il 
pourrait adoucir l’esprit du seigneur abbé. 

Mais, il n’en fut rien, parce que l’esprit de l’abbé 
s’aigrissait d’autant plus qu’on lui parlait de la réforme. 
— Quelques annés se passèrent de la sorte. Les religieux 
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ne se pressèrent pas de recevoir des novices. Ils 
obtinrent même de l’évêque de Beauvais une défense 
d’en recevoir (22 juillet 1639). 

D. Jean de la Croix était décédé trois mois avant, et 
c’est à D. Darie comme le plus, ancien que l’évêque 
adressa cette défense. 

D. Jean de la Croix était vigilant et savait maintenir la 
concorde entre les religieux. Deux religieux s’étant dit 
des injures au réfectoire, l’un cita l’autre. Il les fit 
appeler en chapitre et leur ordonna sous peine de déso¬ 
béissance de s’entrepardonneu et de se désister de tout 
procès et sur l’heure. Puis il les condamna à jeûner les 
11 et 13 septembre 1634 au pain et à l’eau. Le bon 
homme D. François Darge s’était retiré parce qu’il avait 
peine à entendre ces choses-là. 

Un religieux usurpa, immédiatement après sa mort, la 
chambre du prieur décédé, et prit la clef de tous les 
meubles. Mais l’abbé écrivit pour faire remettre le 
tout à D. Darge en promettant la nomination prochaine 
d’un nouveau prieur. 

D. Darge et les autres religieux entrèrent en pour¬ 
parlers avec les religieux de Saint-Maur pour obtenir la 
réforme. Depuis longtemps, ils étaient en correspondance 
avec eux, d’ailleurs. Enfin D. Firmin Ranissant, visiteur 
de la congrégation, vint en cette abbaye et, le 16 sep¬ 
tembre 1639, passa avec les religieux, un concordat 
d’union. 

D. Ranissant avertit l'abbé de ce concordat en l’assurant 
qu’il ne l’avait conclu que sous son bon plaisir. Les 
religieux de Bretheuil en firent autant de leur côté. 

Mais, quoique les lettres fussent pleines de respect et 
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de soumission, l’abbé répondit d’un style chaud, aigre 
et bouillant, faisant connaître qu’il était piqué au jeu. 
D. Ranissant en avertit les religieux en les engageant 
à ne rien faire de plus pour le moment. 

11 leur promit, en outre, que l’évêque de Beauvais les 
aiderait. 

Enfin, il alla lui-même, voir à Paris l’abbé qu’il 
trouva avec autant de colère et de passion qu’il en avait 
montré dans le commencement de la nouvelle, et dans 
une résolution ferme de ne souffrir que la réforme 
entrât dans Bretheuil tant qu’un des religieux actuels 
existerait. C’est pourquoi *il écrivit aux religieux qu’ils 
n’avaient qu’à jeter au feu les articles du concordat dont 
l’abbé n’avait voulu entendre lire que celui qui soumettait 
tout à son bon plaisir. Cet article l’avait apaisé tant soit 
peu, il dit qu’il donnerait à l’abbaye un prieur et quatre 
novices, il témoigna une aversion particulière pour 
D. Pierre Julien et D. Claude de Vendeuil, et, termina en 
donnant à D. Ranissant sa bénédiction avec des témoi¬ 
gnages de bienveillance, sans démordre de sa résolution 
de ne pas laisser entrer la réforme céans (1640). 

Les religieux de Bretheuil, ayant appris que l’abbé 
voulait introduire des Barnabites en l’abbaye, sollici¬ 
tèrent l’appui et des pères de la congrégation de Saint- 
Maur, et de l’évêque de Beauvais, qui leur promit qu’il 
ne laisserait entrer chez eux que des religieux de la 
réforme. 

Ces alarmes ne durèrent guère, car l’abbé mourut 
en 1641. 

Cet abbé était d’un bon naturel. Il avait le cœur 
généreux et éloigné de l’avarice. Mais ce qui l’avait 
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porté k repousser la réforme, c’était le point (l’honneur, 
en ce que les religieux n’avaient point eu, pour lui, la 
déférence voulue, en traitant directement avec D. Ranis- 
sant, et la prévention que ses fermiers et agens inté¬ 
ressés à garder leur position, avaient glissé dans son 
esprit. 

J’ai différents faits à relater qui se sont passés sous 
son règne. 

En 1625, la peste fut si forte, en ce bourg, que la 
plupart du peuple en mourut. Comme il n’y avait 
personne pour ensevelir les morts, quand quelqu’un se 
sentait frappé, il allait se coucher dans l’une des nom¬ 
breuses fosses qu’on avait creusées au cimetière en y 
attendant la mort, une croix de bois blanc dans les 
mains, car il n’ignorait pas que rien ne pouvait le guérir. 

Le 6 août 1635, les Flammands, sous la conduite du 
prince Thomas vinrent décharger leur furie, pillèrent 
tout et mirent le feu au bourg dont les deux parts des 
maisons furent brûlées. Les habitans s’étant sauvés, les 
religieux étaient réfugiés à Beauvais. Leur monastère fut 
pillé. 11 fit une perte irréparable de quelques manuscrits 
en velin, un desquels contenait toute l’histoire de cette 
abbaye, depuis sa restauration, jusqu’au dernier abbé 
régulier. Cette perte m’a causé beaucoup de travail. J’ai 
trouvé néanmoins ailleurs tous les abbés, tant sur un 
petit manuscrit en papier tiré de celui-ci, que des titres 
anciens. Mais, après tout, on regrettera toujours ce 
• livre, parce qu’il contenait beaucoup de choses que je 
n’ai pu retrouver ailleurs. 

L’abbaye perdit, en même temps, une cloche d’argent 
dans laquelle le cardinal de Ferrare (1548) avait fait 
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mettre un boisseau d’écus, selon la tradition commune. 
Elle avait un son argentin qu’on entendait de deux 
lieues au loin, elle s’appelait la Tarente. 

La ferme de la grange fut ruinée par ces mêmes 
guerres. 

Quatre ans auparavant, l’abbaye avait beaucoup 
perdu avec ses fermiers, les blés ayant été gâtés par les 
pluies abondantes. Les seigneurs et les ouvriers avaient 
dégradé ses bois. Il fallut plaider. On plaida aussi pour 
les dûnes de Hallivillers, de Corneville, pour certains 
biens aliénés, des censives, des fiefs, et même, encore, 
pour 1.300 harangs de Picquigny ! 

Je terminerai en disant que c’est du tems de l’abbé 
Frémiot qu’on a introduit les tabernacles sur l’autel, 
pour y garder le Saint-Sacrement, qui, auparavant était 
suspendu au-dessus de l’autel dans un ciboire ; et en 
notant que cet abbé retirait 12.000 livres de mense abba¬ 
tiale, toutes charges faites en 1038. Elle n’en valait que 
3.000 en 1396, au retour des guerres civiles. 

Non content cependant de ces produits considérables, 
l’abbé ôta, en 1638, 400 livres d’augmentation qu’il 
avait donnés aux religieux en 1628, ainsi que deux 
pensions monachalles, quoique l’on nourrit, plus que 
jamais, les prédicateurs du bourg, qu’on fit plusieurs 
aumônes aux pauvres et qu’on reçut les religieux 
mendiants. 

(A suivre). A. Combier. 
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TOPOGRAPHIQUE, GÉOLOGIQUE, ARCHÉOLOGIQUE 
ET HISTORIQUE 

SUR LE CANTON D’ACHEUX. 

{Suite). 


ANTOINE, recueillit la succession de son père en 
l’année 1505, avec le titre de chevalier et baron de Mailly, 
etc., etc. Il fut conseiller, chambellan du roi François I er , 
et chevalier de son ordre. 11 épousa le 15 juillet 1508, 
Jacqueline d’ASTARAC, fille de Jean, comte dAstarac et 
de Jeanne de Chambles. Le roi signa son contrat de 
mariage et la reine Anne de Bretagne en fit une de ses 
dames d’honneur. De plus, elle lui fit présent de cinq 
mille écus payables en quatre années. Dans sa lettre, la 
reine la qualifie de sa chère et bien-aimée cousine, et à 
la mort de son mari, 1531, François I" lui fit remise de 
tous les droits qui pouvaient lui être dus pour les terres 
situées dans la prévôté de Péronne. De ce mariage 
vinrent : 

a. René, qui suit : 

b. Nicolas, seigneur de Bouillancourt que l’on qua- 

t. v, 2» s. 30 
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lifie maître de l’artillerie de France, qu’il com¬ 
mandait à la bataille de Cérisolles, mort en 
1658. 

c. François, abbé de Toussaint. • 

d. Adrien, dernier abbé régulier de l’abbaye de 

Saint-Just, mort en 1582. 

e Françoise, mariée : 1° le 2 mars 1532, à Jean du 
Belloy, baron de la Flotte ; 2° à Louis de Neuf- 
ville 1 er baron de Lamarche. 

ANTOINE eut encore trois enfants naturels : 

a . Claude ; 

b. Hutin, tué au siège de Pavie en 1524. 

c. Isabeau, bâtarde de Mailly. 

Tous sont mentionnés dans le testament de 
leur père, daté du H janvier 1514. 

11ENÉ, 1 er du nom, arriva par droit de naissance à 
succéder à son père comme baron de Mailly, etc. Gentil¬ 
homme ordinaire de la maison du roi, chevalier de son 
ordre, capitaine de cinquante hommes d’armes de ses 
ordonnances et gouverneur de Montreuil, il se jeta, en 
1537, dans la ville d’Hesdin avec mille hommes d’infan¬ 
terie, pour la défendre pendant le siège. Il signala sa 
valeur à la défense de la ville de Metz assiégée par Charles- 
Quint en 1552, et aux batailles de Cérisolles, 1544, de 
Dreux, 1562, de Saint-Denis, 1567, et à celle de Mon- 
contour donnée le 3 octobre 1569, où il fut blessé à côté 
du roi Henri III, alors duc d’Anjou. Le roi François 1" 
qui l’estimait beaucoup, lui fit la remise des droits sei- 
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gneuriaux sur la terre de Mailly, par lettre du 28 sep¬ 
tembre 1535, dans lesquelles il le qualifie son cousin, 
parce que, dit ce prince, il appartient de près et par 
lignage à la reine Claude, son épouse, fille du roi 
Louis XII. Charles IX lui accorda au bois de Vincennes, 
le 1" août 1562, le privilège de pourvoir tel de ses pa¬ 
rents qu’il voudrait, de l’abbaye de Longvillers en Bou¬ 
lonnais. fténé, avait épousé, par contrat du 3 décembre 
1527, Françoise de HANGEST, fille d’Antoine seigneur 
de Remaugies et de Péronne, LeCaulier, fille de Jean 
seigneur d’Agny près Arras, ambassadeur de l’empereur 
auprès du roi. Il en eut : 

a . Jean, baron de Mailly, tué au siège d’Hesdin en 

1552, sans laisser de postérité. 

b. Gilles, seigneur de Bouillencourt, Beaussart, etc. 

etc., chevalier de l’ordre du roi, capitaine de 
cinquante hommes d’armes de ses ordonnances, 
vice-amiral de France et gouverneur de Mon¬ 
treuil. Il épousa Marie de Blanchefort, dame 
de Mareuil près Abbeville, Il eut un fils, Réné, 
baron de Mailly, mort sans alliance en 1592, 
après avoir fait beaucoup de bien au couvent 
des sœurs grises deDoullens. 

c . Thibaut, qui suit ; 

d . François, mort jeune ; 

e . Réné, abbé de Longvillers et de Toussaint, prieur 

d’Avenescourt. 

f . Gabriel, morte sans alliance. 

g. Rénée, abbesse de Saint-Jean-au-Bois, près de 

Compiègne. 
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h. Françoise, femme d’Antoine d’Alègre, baron de 

Meilhaud. 

i. Marguerite, alliée à Jacques d’Ostrel, baron du 

Val-en-Artois, gouverneur de Lillers et de 

Saint-Venant. 

Dans une peinture intéressante de l’antique château de 
ses ancêtres, M. le comte de Mailly a fait représenter 
René de Mailly et son fils livrant au gouverneur d’Hesdin, 
également accompagné de son fils, un combat singulier, 
où le vainqueur devait fixer les bornes de la Françe, du 
côté de l’Artois. 

Thibault de MAILLY, seigneur de Remaugies, puis 
baron de Mailly, par suite du décès de son neveu Réné, 
était capitaine d’armes des Ordonnances du roi, seigneur 
de Colincamp, Beaucourt, etc. etc., chevalier de l’ordre 
du roi. Il fut l’un des seigneurs qui signèrent à Péronne, 
le traité de la ligue le 13 février 1877. Thibault épousa, 
en premières noces, par contrat du 26 juin 1573, Fran¬ 
çoise de BELLOY, fille de Florent et d’Anne de Ligny, 
morte le 7 avril 1592. 11 augmenta les possessions déjà 
considérables de sa maison par son second mariage avec 
Françoise de SOYECOURT, veuve de Pontus, seigneur de 
Belleforière, gouverneur de Corbie. Le contrat fut signé 
au château de Tilloloy, le 2 décembre 1593. 

Les enfants que Thibault eut de première femme fqrent : 

a. Marie, femme de Geoffroy de Rambures, seigneur 

de Ligny. 

b. Réné qui suit : 

c. Charles, abbé de Longvillers prieur d’Avenes- 

court. 
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d . Jacques-Antoine, de la branche des seigneurs de 

Montreuil et de Fresnoy. 

Du second Ut sortit : 

e. Louise mariée à Philippe Guillart baron d’Arcy, 

gentilhomme ordinaire de la chambre du roi. 

RÉNÉ III* du nom, baron de Mailly, seigneur de 
Remaugies, Colincamp, Beaumont, Englebelmer, Franc- 
Mailly, etc., etc., etc., est qualifié capitaine de 50 hommes 
d’armes du roi, dans un dénombrement du 16 août 1622. 

Il fonda une chapelle dans son château de Remaugies 
et mourut en 1643. Il avait épousé par contrat du 
16 janvier 1609, Michelle de FONTAINES dont il eut : 

a. Réné qui suit. 

b . Charles Louis Réné, seigneur de Remaugies, 

mort jeune. 

c. Louis Charles qui forma la branche des marquis 

de Nesles. 

Il prit une part active aux sièges de Thionvillc, de 
Marseille, d’Ypres, de Dunkerque et aux batailles de 
Rocroi, de Fribourg et de Nortlingue, où il fut dange¬ 
reusement blessé. Louis XIV qui connaissait ses talents 
et son habileté, l’employa dans les campagnes qu’il fit 
en Flandre, en Hollande et en Franche-Comté. Ce sei¬ 
gneur donna un nouveau lustre à la maison de Mailly en 
réunissant le marquisat de Nesles à ses autres domaines 
et en obtenant, en 1701, des lettres portant confirmation 
et substitution masculine à l’infini de cette terre, en 
faveur des aînés de sa maison. 
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d . Thibault, destiné chevalier de Malte. 

e . Charles, prieur d’Avenescourt. 

f . Marie, religieuse à Longchamps ; 

g . Claude Isabelle, abbesse de Noir-Moustiers ; 

h . Françoise l ... . 

„ religieuses a Roye ; 

i . Barbe 1 

j . Claudine de Mailly, mariée : 1° à Jacques de 

Bourg, seigneur de Ste-Beuve, 2* à Louis de 
Bourg, seigneur de Sissonne. 

RÉNÉ 4* du nom, succéda à son père. Le roi Louis XIV 
érigea en sa faveur la terre de Mailly en marquisat. Il fut 
gouverneur de Corbie et de Montreuil-sur-Mer et s’acquit 
une grande réputation pendant les guerres de religion. Il 
se trouva au siège de la Rochelle, 1628, et au blocus de 
Laval, 1630. 

Au mois d’octobre 1635, le cardinal de Richelieu se 
décida à faire quelques exemples pour arrêter les défec¬ 
tions honteuses qui abandonnaient la patrie à ses ennemis. 
Il frappa, sans tenir compte de la dignité et de la qualité 
des coupables, pour apprendre à la France que la justice 
du roi était la même pour tous, lorsqu’il s’agissait de tra¬ 
hison. Ordre fut donné de saisir le gouverneur de Corbie, 
Réné de Mailly, et Maximilien de Belle-Forière, sieur de 
Regnaucourt, comte de Tilloloy, lieutenant-général du 
roi en Picardie, chargé de défendre la ville et qui s’était 
rendu à l’ennemi le 15 août précédent. Ce dernier fut 
condamné à la décapitation. 

Puis il fut procédé, séance tenante, au procès du sieur 
de Mailly ; de Soyecourt ayant pris le commandement de 
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la place, Mailly n’était plus responsable de la reddition, 
mais on pouvait lui reprocher de n’avoir pas énergique¬ 
ment combattu les projets de Soyecourt ; il avait poussé 
la faiblesse jusqu’à signer un certificat, que ce dernier 
avait réclamé pour sa justification. L’information avait 
été faite le 20 août et le 1* r septembre par le maître des 
requêtes Gobelin, collègue de Bellejamme: néanmoins, le 
roi ne voulut point prononcer de jugement sans avoir 
entendu la défense de l’accusé, et il ordonna qu’il fut 
amené devant lui ; sur quoi le duc d’Angoulêine fit 
observer que les rois ne voyaient les criminels que pour 
leur faire grâce. Le chancelier ayant insisté pour faire 
comparaître de Mailly, il fut décidé que ce dernier serait 
appelé et interrogé, et que, pendant son interrogatoire, 
le roi se retirerait dans son cabinet ; ce qui fut fait. 
Amené de la citadelle sous l’escorte de Lannoy, lieute¬ 
nant des gardes, et mis en présence de ses juges, Mailly 
reconnut ses torts, cherchant cependant à décliner la 
responsabilité de la reddition de la ville qui, avouait-il, 
pouvait être mieux défendue et plus longtemps gardée. 
Après l’interrogatoire et Mailly reconduit à la citadelle, 
le roi reprit immédiatement la présidence du conseil qui 
condamna Mailly à s’absenter de la cour pendant trois 
ans, avec défense de se trouver dans aucun lieu où serait 
Sa Majesté, lui enleva la charge de gouverneur de 
Corbie, en le déclarant incapable de tenir aucune charge 
pendant dix ans, l’interdiction devant être maintenue, 
même après cette époque, à moins qu’il n’eût rendu au 
roi un signalé service. 

La sentence contre Soyecourt fut exécutée par contu¬ 
mace et en effigie, sur la grande place d’Amiens, le 
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29 octobre, en présence de l’Intendant et des principaux 
officiers de la ville (1). 

Réné mourut le 5 décembre 1695, âgé de 35 ans. Il 
avait épousé 1°, par contrat du 14 avril 1630, Margueritb 
de MONCHY, fille de Jean, seigneur de Montcavrel, de 
Varennes, de Toutencourt, etc., etc., etc., gouverneur 
d’Ardres et d’Etaples et de Marguerite de Bourbon, dame 
de Rubempré ; 2°, en 1654, Madeleine aux EPAULES, 
dite de LAVAL, marquise de Nesles et de Montcavrel, 
veuve de Bertrand André de Monchy et fille de Réné aux 
Epaules, dit de Laval, gouverneur de La Fère. 

11 n’eut d’enfants que de sa première femme; ce furent : 

a . Réné Jean qui suit ; 

b . André Louis, marquis de Varennes ; 

c. Jacques, tué au siège de Maëstricht ; 

d. Pierre, seigneur de Toutencourt ; 

e. Claude, mariée à Jean de Monchy, marquis de 

Montcavrel ; 

f . N.... et N.... de Mailly, filles mortes jeunes. 

Réné Jean de MAILLY, marquis de Maillet, baron de 
Toutencourt, seigneur de Varennes, mourut jeune laissant 
un fils unique, Réné V, né de son mariage avec Charlotte 
de MONTEBENNE, 23 novembre 1660. Elle était fille 
de Cyprien de Montebenne, seigneur de Hérissart, 
Arquèves, etc., etc., maréchal des camps des armées du 
roi. Il mourut à Paris le 15 avril 1718, âgé de 85 ans et 
6 mois. 


(1) Bibl. impériale, Ms. fonds Dom Grenier, vol. 47, fol. 121. {Mém. 
de la Soc. des Antiq. de Picardie , 2 e série , t. 8, p. 447. 


Digitized by v^ooQle 




— 473 - 

RÉNÉ 5* du nom, marquis de Mailty et de Yarennes, 
seigneur de Toutencourt, etc., etc., colonel du régiment 
d’Orléanais, épousa par dispense, à cause de sa parenté, 
le 7 février'1687, Anne Marib Madeleine de MAILLY, sa 
cousine germaine, fille de Louis Charles, marquis de 
Nesle, et de Jeanne de Monchy. Elle mourut à l’Abfeaye- 
aa-Bois, à Paris, 13 mars 1704, laissant : 

a. Victor Alexandre, qui suit ; 

b. Henri Louis, capitaine au régiment de Mailly, 

mort sans alliance au château de Mailly, de la 
petite vérole, ie 10 juin 1718. 

VICTOR ALEXANDRE, marquis de Mailly, naquit le 
10 décembre 1696. Après avoir été colonel d’un régiment 
d’infanterie de son nom, 1717, brigadier des armées du 
roi, 20 février 1734, il quitta le service au mois de mars 
1735, et mourut le 22 février 1754, âgé de 58 ans. C’est 
en sa faveur que l’ancienne baronnie de Mailly fut érigée 
en marquisat par lettres patentes du mois .d’août 1732. 

11 avait épousé le 14 mars 1720, Victoire Delphine 
Françoise de BOURNONVILLE, fille puînée de feu 
Alexandre Albert François Barthélemi, prince et baron 
de Boumonville, maréchal des camps et armées du roi, et 
de Charlotte Victoire d’Albert de Luynes. 

L’abbé de Furne, oncle maternel, chanoine d’Arras, 
leur donna la bénédiction nuptiale au château de Vaulx, 
près Bapaume (1). 

De ce mariage sont issus : 


(1) Mss. du P. Ignace, mém. t. VI, p. 246 à 264. 




Digitized by v^.ooQle 



— 474 — 

a. Marie Louise Françoise Victoire née le 17 janvier 

1721 et mariée le 10 avril 1743 à Charles 
Claude Antoine Joseph de France-Noyelles, 
comte d’Hézecques ; 

b. Louis, qui suit ; 

c. Charles, né le l" janvier 1725. 

d. Louis Joseph Honoré, né le 10 août 1727, appelé 

l’abbé de Mailly, mort en 1756. 

LOUIS, sire et marquis de Mailly, comte de Rubempré 
né le l* avril 1723, fut enseigne au régiment de son 
père,' 1730. Il fit la campagne de 1741 et 1742 en West- 
phalie, Bohême et Bavière, étant capitaine dans le régi¬ 
ment royal Piémont-Cavalerie. Il fut nommé, par com¬ 
mission du mois de mars 1743, colonel du régiment de 
Périgord, à la tête duquel il fit les campagnes de cette 
année et de 1744 en Piémont. Il assista aux sièges de 
Nice et de Villefranche, à l’attaque des Barricades et du 
Château-Dauphin. Il fut fait colonel d’un régiment 
d’infanterie de son nom en 1745, et le commanda en 
1746 aux sièges de Mons, de Saint-Ghislain, de Char- 
leroy, et à la bataille de Rocoux. Blessé grièvement d’un 
coup de fusil à la tête, à l’attaque des retranchements du 
col de l’Assiette, en 1747, il fut fait brigadier des armées 
du roi, le 11 septembre de cette année, puis maréchal de 
camp, le 10 février 1749. Il mourut à Paris le 7 octo¬ 
bre 1774. 

Il avait épousé, par contrat du 20 mai 1743, Antoinette 
Françoise KADOT d’Abbeville, née le l* r août 1725, et 
petite-fille, du côté maternel, du fameux général Montigny. 
Elle lui apporta en dot 300.000 livres, somme très consi- 
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dérable pour l’époque. Elle mourut à Ghaillot le 28 mai 
1752, laissant : 

a. Henri Victor Antoine, comte de Mailly, né le 

27 septembre 1769, décédé le.17... 

b. Joseph Honoré Bernard, marquis de Rubempré, 

né le 24 janvier 1772. 

Louis Victor' Antoine, n’ayant pas de descendance, 
céda le riche domaine de Mailly au comte de France 
d’Hézecques, son neveu et héritier. 

Quant aux comtes de Mailly, ils se continuèrent dans 
la personne de Joseph Augustin, maréchal de France, qui 
gagna ses grades sur les champs de bataille de 1760 et 
1762. Au moment où la révolution éclata, il défendit le 
château des Tuileries, 10 août 1792. Arrêté à Mareuil, 
près Abbeville en 1793, il fut enfermé dans la citadelle 
de Doullens et monta sur l’échafaud à Arras, le 25 mars 
1794. 

Adrien, comte de Mailly, son fils, fit la campagne de 
Russie et fut blessé à la bataille de Kalonga. Ramené 
dans une de ses voitures par Napoléon I er , il devint pair 
de France et aide-de-camp des ducs de Bordeaux sous 
la Restauration. La maison de France d’Hézecques, de 
la Vacquerie, de Noyelles, s’est illustrée par les charges 
parlementaires que ses membres ont remplies et par 
les services publics qu’ils ont rendus. Elle a produit des 
ambassadeurs, des ministres de la maison d’Autriche, 
des présidents aux grands conseils de Malines et d’Artois, 
un évêque de Saint-Omer, un grand veneur de Brabant. 
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Ses armes sont : fascé d’argent et d’azur chargées de six 
fleurs de lys de gueules, 3, 2 et 1. 

En 1798, M. te comte d’ttéaecqaes fut détdUu à la 
la citadelle de Doullens (1). 

L’ancien château de Mailly rappelait les plus beaux 
jours de la chevalerie. Son origine remontait à l’an mil, 
au temps d’Anselme de Mailly, qui avait servi de tuteur 
à un comte de Flandre, en qualité de parent de l’illustre 
pupille. Ce château était originairement construit dans 
la forme et dans le même style que celui de Coucy. C’était 
un triangle flanqué de tours d’égales dimensions, excepté 
celle qui occupait le centre de rédifice. Celle-ci était plus 
grande et plus élevée que les autres. C’est dans le fond 
de cette dernière tour qu’on voyait encore, à la fin du 
siècle dernier, les instruments qui servaient à battre 
monnaie à l’effigie des sires de Mailly. Ce château, qui 
porte le nom de Mailly-Maillet, afin de le distinguer des 
châteaux de Mailly-Monlaures, Mailly-Raineval, et Mailly- 
Nesles, a |été décrit par M. H. Dusevel dans sa descrip¬ 
tion du département de la Somme (2). Situé presque en 
face de l’église, il avait l’aspect d’une petite forteresse. 
L’entrée était défendue par deux tours rondes à toits poin¬ 
tus. La bravoure des seigneurs qui l’habitaient et les Se¬ 
cours qu’ils trouvaient chez leurs vassaux, en avaient fàit, 
en temps de guerre,un refuge pour les villageois des cam¬ 
pagnes voisines. En haut de la porte se trouvait un bas- 


(1) Histoire de la ville de Doullens, p. 203. 

(2) Le département de la Somme, ses monuments anciens et mo¬ 
dernes, ch&teau de Mailly, illustré par M. Duthoit. 
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relief représentant un fait mémorable pour l’histoire de 
ce château. On y voyait une femme à genoux devant un 
guerrier à cheval, couvert d’une riche armure. Suivant 
la tradition, ce guerrier était le roi de France, Philippe- 
le-Bel, et la femme celle de Jean II, sire de Mailly. Cette 
femme implorait le pardon de son mari, qui avait osé 
lever sa bannière contre le roi de France, avec quelques 
autres seigneurs de ses alliés. Vaincu dans plusieurs 
rencontres ennemies, Jean de Mailly s’était vu condamner 
à avoir la porte de son château brûlée, à n’en pouvoir 
clore l’entrée que d’épines et à payer une amende con¬ 
sidérable. 

Du côté des jardins, l’ancien château de Mailly, auquel 
on avait ajouté plusieurs bâtiments modernes, était une 
des plus belles maisons seigneuriales de Picardie. Des 
sommes énormes ont été dépensées par un des derniers 
seigneurs pour l’embellir et lui donner presque l’aspect 
d’un château royal. « Ses parterres, dessinés avec art, 
» ses charmilles à compartiments variés et les longues 
» allées d’arbres qui ombrageaient ses jardins de tous 
» côtés, avaient un air de grandeur et de richesse qui 
* charmait les visiteurs, et rendait le séjour de ce château 
» on ne peut plus agréable. On y respirait un air frais 
9 et pur ; les fruits étaient délicieux, le gibier et la 
9 volaille excellents. Du côté du Septentrion, on remar- 
» quait une des tours de l’ancien château, et c’était dans 
» cette tour, disait-on, que la reine de France, Marie- 
» Thérèse, avait couché lors de son voyage en l’an 1668. » 

Il arriva un grand malheur à ce castel ; une 
partie de ses bâtiments fut détruite, et la jolie com¬ 
tesse de la Suze, la petite-fille de l’amiral de Coligny, 
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qui se fit catholique, disoit la reine Christine, afin de ne 
pas voir son mari ni dans ce monde ni dans l’autre, plus 
accoutumée à la cour et à son salon de beaux esprits, 
qu’à visiter de vieux châteaux, témoigne, en rendant 
compte d’un voyage de la reine en Flandre,qu’on ne pouvait 
plus s’y loger commodément quelques années après la 
dévastation de 1663. « Mailly est une espèce de chahuan- 
» terie irrégulière, à cour obscure et étranglée, assez 
» forte pour mettre le bétail circonvoisin hors d’insulte, 
» mais peu propre à recevoir une cour entière. Tout le 
» monde y était tellement entassé, que Madame de 
» Montauzier coucha dans un cabinet, sur un sac de 
» farine : les filles de la reine dans un grenier, sur un 
» tas de blé ; d’autres sur des tas de charbon. Ajoutez 

* à cela une douzaine d’horloges de village appelez coqs, 
» juchez au chevet du lit, qui, à la mode de Flandre, 
» carillonnoient jusqu’aux demi-quarts d’heure de la nuit. 
» On s’en console néanmoins, parce que, sur le chemin 
» de la gloire, les gîtes ne sont pas si bons que chez soy, 
» et que ce ne fut jamais en bien reposant que les héros 
» y sont parvenus. » 

« A la fin du siècle dernier, M. de France d’Hesecques 
» entreprit de construire un nouveau château à la place 
» de l’ancien. Un incendie ayant ruiné toutes les maisons 
» d’une rue, dite de Bertangles, le marquis de Mailly en 
» avait acquis les héritages et formé un parc magnifique. 
» Le comte d’Hésecques ajouta encore à cette magnifi- 
» cence, et le parc de Mailly pouvait rivaliser avec ceux 
» des palais de nos rois. Mais ce château ne fut pas 
» achevé, et avec la décadence de la fortune du comte 

* d’Hésecques, disparurent tous les agréments, tous les 
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» bruits joyeux, tous les divertissements, toutes les fêtes 
» dont ce nouveau château avait commencé à être le 
» théâtre. » 

Le château de Mailly a été vendu par les créanciers du 
comte d’Hésecques et démoli dans ces derniers temps. 
Il n’en reste plus que les bâtiments de la basse-cour du 
château; l’un d’eux a été converti en brasserie, parmi 
lesquels un magnifique colombier. Les murs d’enceinte 
ont disparu et des avenues plantées permettent seules de 
juger de l’ancienne splendeur de cette maison. L’une de 
ces avenues laisse apercevoir aussi la chapelle sépulcrale 
et seigneuriale. 

Élevée vers 1740, à la mémoire de sa femme, par 
Louis, marquis de Mailly, à l’aide de sa belle-sœur 
M""’ de Gouffier, celte chapelle sépulcrale, par les décès 
successifs de son fondateur et de ses enfants, devint, 
en 1744, la propriété de M. le comte de France d’Hésec¬ 
ques, seigneur et baron de Mailly, héritier direct 
de la branche aînée de l’illustre et antique maison 
de Mailly-Mailly. D’un aspect simple , imposant et 
grandiose, tant à l’extérieur qu’à l’intérieur, cette cha¬ 
pelle attriste l’âme et la plonge dans la rêverie. Un 
haut lambris de marbre noir, le magnifique mau¬ 
solée de M m * Antoinette Cadot de Sibiville, femme de 
M. Louis, marquis de Mailly, un autel isolé en marbre 
sous lequel on descend au caveau mortuaire par un bel 
escalier, composent l’ornementation de ce monument 
religieux. Les cendres des sires de Mailly, enfermées 
dans c^es cercueils en plomb, ont pu être soustraites au 
vandalisme de la Révolution et la chapelle est restée 
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intacte jusqu’à nos jours par les soins de la famille de 
France d’Hésecques. 

A la suite de quelques travaux indispensables, le curé- 
doyen de Mailly jugea nécessaire, en 1860, de donner 
à la chapelle une nouvelle consécration, et il profita de 
la mission des RR. PP. de la Compagnie de Jésus, dans 
son doyenné, pour y faire une bénédiction solennelle. 

Un procès-verbal de la retraite de Mailly relate cette 
cérémonie d’une mémoire touchante. (1) 


(!) Nous empruntons tous ces documents à l’intéressante description 
du département de la Somme, par M. Dusevel. 


(A suivre). 


A. de Cardevacque. 


Le Propriétaire-Gérant, 

DELATTRE-LENOEb- 

_ I _ 

Amiens. — lmp. Del&ttre-Lenoet, rue de la République, 33. 
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ABRÉGÉ DE L’HISTOIRE 

DE 

L’ABBAYE DE BRETEUIL 

ÉCRITE 

Par P. Robert WUYARD 

RELIGIEUX DE GE COUVENT EN 10 70 

Complétée et annotée par un autre religieux resté inconnu , de 
1670 « 1710. 


Jacques de NEUCHÈZES, 

9* abbé commendataire, 

(1641-1658). 

Jacques de Neuchèzes, évêque de Chalons-sur-Saône, 
ayant obtenu la survivance des bénéfices de son oncle, 
l’abbé Frémiot, lui succéda à l’abbaye de Bretheuil. 

Quoiqu’il eut embrassé les intérêts et les idées de son 
oncle, néanmoins notre entrée à Bretheuil fut aplanie 
par lui. Il comprit qu’il ne pouvait pas tarder à nous 
introduire céans. D’ailleurs, les religieux n’étaient plus 
que cinq; et les douze pensions, stipulées par le concordat 
avec l’abbé Ranissant, avaient été versées. 

Pendant que des lettres s’échangeaient entre l’abbé, 
t. v, 2* s. 31 
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ses religieux et la congrégation de Saint-Maur, les 
désordres étaient très grands en cette abbaye, particu¬ 
lièrement pour l’office divin qui ne se faisait plus que 
rarement. J’omets le reste des désordres, de quorum 
miserrima conversalione melius est silere quam loqui. La 
cause en était due au défaut d’un prieur. 

Les religieux étaient néanmoins toujours impatients de 
voir notre introduction. Ils s’avisèrent même de sommer 
nos révérends pères d’exécuter le traité, ce qui irrita 
profondément l’abbé qui menaça des effets de son indi¬ 
gnation les insolents qui avaient excité à le faire. Ceci se 
passait en septembre 1642. 

Enfin, le 15 décembre 1643, l’abbé lui-même, avertit 
ses religieux qu’il était sur le point de traiter avec notre 
congrégation et qu’il fallait veiller à ce que les portes de 
la maison fussent fermées et qu'on n’enlevât point les 
matériaux comme bois, portes, fenêtres et autres choses 
de la maison.. 

La ratification de l’ancien concordat se fit le 16 juillet 
1644. 

Il fut stipulé que l’abbaye serait incorporée à la con¬ 
grégation de Saint-Benoît, maintenant de Saint-Maur, et 
que les statuts de cette congrégation s’y appliqueraient. 
Les réformés seraient subrogés dans les droits des 
anciens pour les revenus. On donnerait 400 livres à 
chacun des anciens, pour leur pension, et une corde de 
bois et 300 fagots chacun. Tous les lieux réguliers et 
leurs ameublements appartiendraient aux révérends 
pères réformés, excepté les chambres où étaient logée 
les anciens. Tous les titres et reliques seraient remis en 
leurs mains. Les offices claustraux seraient remis à la 
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messe conventuelle, sauf la jouissance viagère accordée à 
ceux qui en étaient déjà pourvus. Tous les droits de 
l’abbé étaient maintenus. Il devait donner un fond de 
4.000 francs pour les pensions des anciens et être chargé 
de toutes les charges, aumônes, hospitalités, réparations, 
ornements, etc... Les réformés devaient avoir la cotte 
morte des anciens et leur chauffage dans les bois de 
l’abbaye, etc., etc.. 

Il n’y avait plus alors d’anciens que D. François Darye, 
prieur, D. Pierre Julien, D. François Prothain, prévôt, 
D. Jacques Darie, trésorier, D. Claude de Vendeuil. 

D. François Darye mourut le 2b août 1644, regretté 
vivement des réformés, qui admiraient qu’il fut demeuré 
ldngtemps dans les désordres sans se dérégler. 

C’est quand on creusa, au milieu de la chapelle Notre- 
Dame, pour l’enterrer, que l’on découvrit un gros cuir 
de barbarie encore très bon et très fort, fait en façon de 
bière ou sépuiChre et cousu de la même façon que l’on 
fotit les bottes. 11 renfermait deux tresses de cheveüx de 
femme dont M. Pierre Mahieu s’est emparé. C’est 
dans ce tombeau, comme je l’ai dit, qu’avait été enterrée 
Clémenche de ïrfaret épouse d’Erard de Mommorency. 

Si D. François Darye et quelques autres avaient été 
poussés par un vrai zèle à demander la réforme, il n’en 
était pas de même de plusieurs autres religieux. Après 
la mort de Darye, quelques-uns demandèrent une augmen¬ 
tation de pension, ce qui leur fut refusé ; quelques-autres 
emportèrent tout ce qu’ils purent, jusqu’aux bancs du 
réfectoire, ce qui montre combien bas, vil et indigne 
d’un religieux était le motif qui les poussait à demander 
la réforme. 
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Les messes étaient si rares que les vicaires venaient 
acquitter celles de fondations et d’obligations I 

Les concordats ayant été homologués en parlement le 
20 juin 1645, l’introduction des révérends pères de la 
réforme eut lieu le 14 août, en présence d’une populace 
innombrable venue pour témoigner sa joie. 

Les religieux nouveaux étaient : D. Toussaint de 
Herman, prieur ; D. Placide Pereaux ; D. Maur Galbas ; 
D. Léandre Bernier; D. Fuscien de Vuaurauge, prêtres; 
et frères Benoist des Bois ; Colombin Diez, Victoric 
Bultet, diacres. 

Le sous-prieur fut D. Ancelme Jouary. 

Le 14 juin 1646, Louis XIV et sa mère Anne d’Autriche, 
régente, avec plusieurs seigneurs et princesses, retour¬ 
nant d’Amiens à Paris, prirent leur premier gîte à 
Bretheuil. Ils descendirent droit dans l’église de cette 
abbaye où ils furent complimentés et harangués, à leur 
grande satisfaction, par le prieur. Après leur oraison, la 
communauté conduisit la reine au logis abbatial, qui lui 
avait été préparé, puis le roi au sien préparé dans le 
bourg. 

Le 15, leurs Majestés vinrent entendre la messe en 
cette église, et honorèrent les reliques et notamment le 
menton de St-Maur qu’ils baisèrent, et toute la cour à 
leur exemple. La reine témoigna sa satisfaction et quitta 
les religieux en disant qu’ils étaient ses bons amis. 

A peine étions-nous en l’abbaye, que les vicaires per¬ 
pétuels de Bretheuil, profitant de notre inexpérience sur 
nos droits honorifiques sur la cure de Bretheuil, nous 
les disputèrent. Un procès s’ensuivit après un acte d’inso¬ 
lence de l’un des vicaires, qui se plaça devant l’autel de 
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saint Jean-Baptiste, quand nous entrâmes dans cette 
église et que le prieur voulut monter à l’autel. Deux 
arrêts intervinrent en notre faveur qui nous donnèrent 
même le droit d’officier à saint Jean-Baptiste, où les 
religieux n’avaient pas fait d’office depuis plus de cent 
ans. 

L’abbé de Neuchèze fit refondre une cloche, donna 
des ornements aux religieux et leur remit 1.200 livres 
pour faire les chaises du chœur que l’on voit maintenant, 
et qui en ont coûté 1600. Ce changement des chaises 
pourries en neuves arriva à propos, car saint Constantin 
ayant opéré neuf ou dix miracles constatés par procès- 
verbaux par la guérison de neuf ou dix personnes, tant 
possédées que faibles d’esprit, un grand concours de 
peuple afflua de toutes parts. Antoinette Festart, ayant 
perdu l’esprit le jour du Saint-Sacrement de l’autel, fut 
guérie le 17 juin suivant (1646). 

On se rappelle qu’en 1554 les reliques de saint Cons¬ 
tantin furent volées et retrouvées dans un champ, appelé 
depuis le champ de saint Constantin. On y avait élevé 
une croix que les guerres avaient ruinée. Les révérends 
pères en placèrent une autre, en 1651, au milieu d’un 
grand concours de monde auquel le prieur exposa le 
sujet de la cérémonie et les particularités du miracle 
(20 juin) (1). 

En établissant, cette même année, l’autel de Saint- 


(I) Un annotateur du M* met en note, que le il août 1721, jour de 
vendredi saint, le comte Dapremont, abbé commendataire de Bretheuil, 
y fit mettre une croix à la place de celle ci-dessus, tombée en mine et 
volée. 
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Constantin près de la sacristie, on trouva des reliques 
dans un vase d’étain. 

Les troubles étaient grands dans Paris, et notre 
monastère menacé d’être pillé, chaque jour, par les 
armées du roi ou des princes ; on transporta les reliques 
de saint Constantin et les autres, très secrètement, dans 
une maison de la ville d’Amiens, d’où on les rapporta, 
quand les troubles furent terminés. Une femme montée 
sur une charrette qui les ramenait, tomba, et sa jambe 
se prit dans la roue. Mais le charretier s’arrêta si i 
propos qu’elle ne fut pas blessée. On crut qu’une grâce 
très particulière avait conduit les mains du charretier, 
qui tremblait encore longtemps après, d’appréhension 
dont il avait été saisi. Quand la châsse fut exposée, un 
enfant de H ans, étant monté au clocher, le lambris 
pourri se creva sous lui, il demeura suspendu en l’air, 
mais s’étant rattrapé à un ais, il s’en tira sans mal, à la 
vue de tout le monde. 

Le malheur des guerres et la stérilité furent si grands 
en 1649 que les religieux perdirent 800 écus de leurs 
revenus. On fut contraint de réduire la communauté à 
trois religieux, sans quoi elle n’eût pu subsister. 11 
fallut pourtant, malgré tout, rétablir la ferme des 
Granges, en quoi consistait le plus beau et le plus clair 
revenu de la mense conventuelle. 

Aucun fermier ne se présentait. Le logis était telle¬ 
ment dépéri qu’on en avait enlevé les fenêtres et gonds 
de fer. Enfin un nouveau fermier la prit pour la moitié 
de ce qu’elle valait ; et les habitants de Surmaison, pour 
avoir le marché des terres à leur bienséance, allaient 
l’épouvanter dans la nuit. 
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Nous eûmes des difficultés au sujet des bois de 
l’abbaye, qui étaient dégradés et dépeuplés, avec les 
villages voisins ; au sujet de l’office de prévôt, avec les 
anciens religieux, qui ne pouvaient plus se chicaner 
entre eux ; avec la supérieure des Bernardines de 
l’Hôtel-Dieu, au sujet des dîmes de la maladrerie ; et, 
enfin, au sujet d’un jardin, mais surtout au sujet de la 
justice, avec le duc de Sully, seigneur de Bretheuil. 

L’abbaye de Brethéuil avait droit de haute, moyenne 
et basse justice en toutes ses terres. C’est pourquoy elle 
avait un bailly propre et particulier pour exercer cette 
justice. De nos jours a été abattu un grand orme, devant 
la porte de l’église, qui était très ancien, auquel était 
attaché le carquant de ladite justice. La sève, qui avait 
monté sur le fer du même carquant faisait assez voir son 
antiquité. Le père prieur, qui fit couper cet arbre avec 
assez d’imprudence, fit planter un poteau, au même lieu, 
avec un carquant attaché. 

. On les enleva la nuit précédente. 

Sur quoi, ayant obtenu monitoire, la justice du 
seigneur dti bourg déclara les avoir enlevés, comme 
étant contre les droits de leur maître, lequel prétendait 
faussement être grand justicier dans tout Bretheuil, et, 
de plus, soutenait aussi qu’il était fondateur de notre 
abbaye, parce qu’elle était bâtie dans la basse-cour du 
château. U est vrai que l’évêque de Châlons permit au duc 
de Sully et à sa femme (aujourd’hui 1 femme du duc de Ver- 
neuil, fils naturel de Henri IV, qui quitta 300.000 francs de 
bénéfices pour l’épouser) de venir habiter son logis abba¬ 
tial, et que les dames de Sully sont passées par le cloître 
pour venir à l’église, mais c’était par honneur et non par 
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devoir. Cette difficulté fut mise en instance en 1656, le 
15 juillet. 

Le premier prieur de la réforme étant mort en 1651, 
D. Antoine Lefort lui succéda et administra jusqu’en 
1657.11 eut lui-même pour successeur D. Benoît Quesné 
sous lequel une grande inondation d’eaux sauvages, 
comme de mémoire d’homme, on n’en avait vu, emporta 
les murailles du jardin et de nos anciens. 

L’abbé décéda le premier mai 1658. En témoignage 
de regrets et de reconnaissance, on fit, ici, un service 
solennel pour lui. 

Le 22 février 1660, un Te Deum fut chanté solennelle¬ 
ment, en cette abbaye, en action de grâces du bénéfice 
de la paix entre la France et l’Espagne, moyennée 
par le mariage du roi de France Louis XIV avec Marie- 
Thérèse d’Autriche, infante d’Espagne (1). 


(1) Au cours de la publication de cet abrégé, M. Auguste Braqueliay 
lils, de Montreuil-sur-Mer, a bien voulu m’envoyer, sur le frère Robert 
Wuyard les renseignements ci-après ; • Le frère Robert Wiart, 
Wuyard, Guiard ou Huyard naquit à Etaples le 17 avril 1638, dans 
une maison située sur la place de cette ville et attenant à celle de 
l’Etiquier, toutes deux encore existantes. Il était fils de Jean Wiart, 
mayeur d'Etaples, et de dame Tellier, son épouse. Il eut pour parrain 
messire Robert de Rocquigny seigneur d’Etaples et de Fayel. Excité 
par l’exemple de son frère Toussaint, qui s’était voué à la prêtrise et 
devint, plus tard, curé d’Etaples et chapelain de Notre-Dame de Foi, 
Robert Wiart se fit bénédictin de la congrégation de Saint-Maur et 
partagea son temps entre l’étude et la prière. On a de lui, l’histoire de 
l’abbaye de Saint-Vincent de Laon, de Saint-Quentin en l’Isle, de 
l’abbaye de Plombières, de l’abbave de Saint-Preux, de l’abbaye de 
Notre-Dame de Breteuil et de l’abbaye de Samer-, son Recueil des 
Antiquités d’Etaples n’a pas encore été retrouvé. La famille Wiart a 
donné à Etaples plusieurs mayeurs : Jean en 1630, Jacques en 1654, 
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Charles-Maurice Le Tellier, archevêque de Mozianze,et 
coadjutateur de Reims, succéda à Jacques de Nechèïes 
en 1658. (En 1710 Louis de Lamothe-Villebert, comte 
d’Aspremont, succéda à Le Tellier). 


et Charles seigneur de Beauchamps en 1660 et 1674. Un Wiart 
d’Etaples, chevalier de Saint-Louis, était capitaine au régiment de 
Bellefont eh 1751. ‘ 

• Ces renseignements ne sont pas miens, ajoute M. Braquehay, mais 
de M. Bouquet, qui a laissé de nombreuses études sur sa ville natale •. 

M. le comte de Marsy, m'a également envoyé des renseignements 
qui concordent avec ceux de M. Braquehay. 

Comme le dit M. Braquehay, il existe une histoire de l’abbaye do 
St. Vincent de Laon qui paraît bien avoir été faite par Dom Wuyard 
et qui a été publiée par MM. les abbés Cardon et Mathieu. On n’est, 
cependant, pas d’accord sur l’auteur de cette histoire. M. Mellevillo 
(,Préface de l'kisl. de Laon , p. IX), l’attribue à M. Charles Vialard. 
L’opinion de MM. Càrdon et Mathieu semble plus juste. Leurs obser¬ 
vations sur la dédicace, tout en me confirmant dans cette appréciation, 
me permettent de rectifier une erreur commise au début de cet abrégé 
et due aux lacunes de l’Epitre dédicatoire. C’est à la Reine du Ciel, 
plus probablement qu’à une reine de la terre que D. Wuvard a dédié 
son histoire de Breteuil. Certains termes, dont il s’est servi, m’amè¬ 
nent à cette interprétation, grâce à la lumière jetée sur eux par les 
observations de ces Messieurs. Enfin, il n’est plus douteux que cette 
histoire de Breteuil aitété soustraite, comme je l’avais supposée, et soit 
restée manuscrit, D. Wuyard, lui-même, prenant soin de le dire dans 
sa dédicace de l’histoire de l’abbaye d’Isle. ( V . hist. de l'abbaye de 
St- Vincent, Préface p. XIL) 

A. COMBIER. 
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AIRAINES 

ET 

DREUIL-HAMEL. 


Le Cartulaire du Ponthieu, déposé à la Bibliothèque natio¬ 
nale, contient un certain nombre de chàrte^ fort intéressantes 
sur Airaines et sur Dreuil; nous reproduisons celles qui nous 
ont paru les plus curieuses et qui n’ont jamais été publiées ; pour 
en faciliter la lecture, nous avons cru devoir en donner une 
analyse sommaire et les faire suivre d’un Glossaire . 

Ces documents sont précédés d^ne courte Notice sur 
Airaines et sur . Dreuil. La première de ces deux communes a 
déjà eu son historien on la personne de M. le D r A. Machy, 
qui publia l’histoire de son pays natal en 1852. D’autre part, 
nous savons qu’un second historien prépare une oeuvre com¬ 
plète sur Airaines, — aussi avons-nous voulu, par discrétion, 
limiter notre travail. — Quant à Dreuil, M. É. Prarond lui 
consacre quatre pages dans son Monument du Ponthieu (1). 

Nous tenons à remercier notre savant confrère, M. J. Gar¬ 
nier, pour l’obligeance avec laquelle il nous a communiqué 
une notice manuscrite du D r Goze sur les églises d’Airaines. 
Nous devons aussi les plus grands remerciements à M. Léo- 


(1) V. Histoire de cinq villes et de trois cents villages , Impartie, 
Abbeville et Hall encourt, pp. 302 et suiv. 
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pold DeLiale, l'éminent directeur de la Bibliothèque nationale, 
pour lu poàao qu’il a prise, — au milieu de ses nombreux 
travaux, —.de collationner lui-même nos copies : nous saisis¬ 
sons celte occasion pour lui témoigner publiquement toute 
notre reconnaissance. 


AIRAINES. 

Airaines est l’une des vingt-neuf communes formant 
le canton de Molliens-Vidame; sa population est de 2158 
habitants, et sa superficie, de 1682 hectares. Depuis un 
certain nombre d’années les habitants désirent voir 
ériger leur bourg mi chef-lieu de canton, ce qui serait 
justice, car Airaines l’emporte sur Molliens en bien des 
points : par sa population, par sa station sur le chemin 
de fer du TrépOrt, par son activité commerciale et indus¬ 
trielle, etc. Au reste, il serait facile d’ériger Airaines en 
chef-lieu de canton sans nuire à Molliens-Vidame : ce 
serait de former deux cantons, en y adjoignant quel¬ 
ques communes limitrophes, et les deux chefs-lieux 
auraient chacun cet avantage d’être situés au centre. 

Plusieurs étymologistes font remonter la fondation 
d’Airaines à l’époque de l’occupation des Gaules par les 
Romains ; ces derniers y auraient établi des arènes, d’où 
serait venu le nom de ce bourg. Nous donnons cette 
étymologie pour ce qu’elle vaut. 

La charte de commune, — reproduite dans l’œuvre 
d’Aug. Thierry (1), — date de la fin du xn* siècle ou 


(1) Documents inédits,.. Région du Nord. T. IV, pp. 731 et 732. 
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des premières années du xni®, mais elle est au moins 
antérieure à 1205, peut-être même à l’an 1190, car elle 
fut concédée par le seigneur du lieu et par Aléaume de 
Fontaines, seigneur de Long. Or, ce dernier partit en 
1190 pour la Palestine, où il mourut en 1205. 

Suivant Bouthors (1), la commune d’Airaines aurait 
été vendue par Marie, comtesse de Ponthieu, et par 
Mathieu de Montmorency, son second époux; mais nous 
ne savons sur quelle autorité il se fonde pour avancer 
ce fait, qui est inexact. 

De son côté, Formentin rapporte qu’en 1233 Marie 
de Ponthieu « accorda aux habitants d’Airaines leur 
droit de commune pour les mettre à couvert des vexa¬ 
tions d’Aléaume de Fontaines, leur seigneur. » Il ajoute 
que Simon de Dammartin, — le premier époux de Marie, 
— « souscrivit à cette charte. » (2). L’erreur de For¬ 
mentin est manifeste, puisque nous avons vu qu’Aléaume 
de Fontaines mourut en 1205 ; il ne peut donc avoir 
vexé les habitants d’Airaines en 1233. 

A son tour, du Cange dit que Simon de Dàmmartin 
« donna avec sa femme le droit de commune aux habi¬ 
tants du bourg d’Airaines au mois de janvier 1233. » (3) 
Mais du Cange, ordinairement si exact, se trompe aussi. 
L’erreur commise par ce dernier et par Formentin pro¬ 
vient de ce qu’ils ont pris la date de la confirmation de 


(1) Coutumes locales du bailliage d’Ajniens, t, I* r , p. 435, note 4. 

(2) Histoire des anciens comtes de Ponthieu . Ms. de la Bibliothèque 
d’Abbeville. 

(3) Histoire des comtes de Ponthieu et de Montreuil. Copie des ms. de 
Ou Cange. (Bibliothèque d'Abbeville). 
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la-commune pour celle de son érection. Quant à l’erreur 
de Bouthors, il n’est pas possible de se l’expliquer. Au 
reste, nous ne nous arrêterons pas plus longtemps à 
réfuter ees différentes versions, — de peu d’intérêt pour 
la science ; — nous dirons que le doute n’est plus possible 
après la lecture de la charte confirmative de la commune. 

Ajoutons qu’il existe aux Archives nationales, (J. 627, 
n° 5), une promesse du maire, des jurés et de la com¬ 
mune d’Airaines à Philippe-Auguste, de le servir contre 
l’empereur d’Allemagne, le roi d’Angleterre et le comte 
de Boulogne; or, cet acte est de 1211. Le sceau se trouve 
encore appendu à cette pièce; voici la description qu’en 
donne Douët d’Arq : 

Sceau rond de 62 millimètres. 

Un cavalier, l’épée haute, galopant à droite; la cotte 
d’armes sous la cotte de maille, casque rond. 

f S1G1LLUM MAIORIS DE HARENIS. 

Contre-sceau. 

Une fleur de lys, et au-dessus le mot seel. 

f S. MAIORIS DE HAREMS. (1). 

A l’époque de la rédaction des coutumes, le 24 sep¬ 
tembre 1507, la commune d’Airaines n’existait plus pour 
des causes que l’on ne connaît point; mais, suivant 
Bouthors, les seigneurs n’y furent point étrangers. 
D’après le même auteur, la coutume d’Airaines a dû 
« son origine à la suppression de la commune et aux 
transactions que cet événement amena entre les deux 


(1) Collection de sceaux . T. II, p. 376, n° 5737. 
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seigneurs pour le règlement de leurs intérêts res¬ 
pectifs. * — Là encore, nous aurions Voulu savoir sur 
quelles preuves s’appuie Bouthors pour avancer ce fait, 
qui ne nous paraît rien moins que spécieux. Nous pén- 
sons, au contraire, qu’il faudrait plutôt attribuer la sup¬ 
pression de la commune aux dettes qu’elle avait con¬ 
tractées, ainsi qu’on le verra plus loin : cette hypothèse 
nous semble seule probable. N 

Quoi qu’il en soit, après la disparition de l’échevinage, 
les deux seigneurs se partagèrent la juridiction. Il y eut 
en outre une juridiction mixte qui leur était commune 
et qui était exercée collectivement par leurs officiers, 
ainsi qu’on le voit par plusieurs articles des coutumes 
locales. Les deux seigneurs s’étaient substitués à la 
municipalité pour tous les actes de justice qui étaient 
autrefois de sa compétence, tels que l’inspection des 
denrées, la police, la connaissance des actions person¬ 
nelles, etc.(1). 

Airaines avait une certaine importance au moyen-âge, 
si l’on en juge par le premier article de ses coutumes, 
qui e6t ainsi conçu : « Primes, fait à présupposer que 
ladicte ville d’Airaines a esté anchiennement ville fermée, 
et y avoit, ad ce temps, communauté, mayeur et 
eschevins... » 

Il y avait deux châteaux à Airaines : l’un, appelé le 
château de Ponthieu, appartenait au roi comme comte 


(1) Bouthors. — Coutumes locales du baiüiage d'Amiens. T. I* r , pp. 350 
et 375. 
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de Pottthieu (1). On remarque encore aujourd’hui l'em¬ 
placement de ce Château, dont Le circuit est déterminé 
par des fossés qui n’ont pas moins de vingt mètres de 
profondeur en certains endroits. Quelques ruines, des 
fossés, un puits dans chacune des deux enceintes, reliées 
entre elles par un pont-levis, voilà les seuls restes de 
cette forteresse. 

Le second château, situé au centre d’Airaioes, appar¬ 
tenait aux seigneurs du lieu. 

Ces deux forteresses eurent fort à souffrir pendant la 
guerre de Cent-Ans. Les chroniqueurs Froissart, Pierre 
de Fenia et Monstrelet nous seront d’un très grand 
secours à ce sujet. 

• Le premier rapporte que le roi d’Angleterre, après 
s’être avancé presque jusqu’aux portes de Paris et avoir 
ravagfl le Beauvoisis, apprenant l’approche de Philippe 
de Valois, dut se replier sur le Ponlhieu, où il se vit 
enfermé entre la mer, La Somme et l’armée française. 
Le monarque anglais s’établit à Airaines; H voulut y 
séjourner un jour ou deux dans le but de Laisser reposer 
aea troupes, aussi mesaçart-il de la hart quiconque 
incendierait la ville. 

Formentin, que nous avons déjà cité, nous donne un 
peu plus de détails que Froissart. 

« Edouard, —dit-il, — vint de Poix se camper à 
Airaines ; le château se défendit, mais la garnison se 


(t) Par l’art. 57 des lettres du roi Charles VI données à Paris le 
25 mai 1413, le capitaine du château d’Airaines ne toucha plus que 
cent livres tournois au lieu de deux cents qu’il recevait auparavant. 
(Recueil des ordonnances ... T. X, p. 80).' 
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sauva à la faveur des ténèbres. Le roy anglois défendit 
de loucher aux habitans, résolu d’y passer quelques 
jours jusqu’à ce qu’il sçut comment il passeroit la Somme. 
Ce prince détacha ses deux maréchaux avec mille 
hommes d’armes et deux mille archers pour chercher où 
forcer un passage sur la Somme. » 

Philippe de Valois marcha à grandes journées contre 
les Anglais, qui se seraient trouvés dans une bien 
fâcheuse position si un traître ne leur eût indiqué le gué de 
Blanquetaque, car tous les ponts avaient été coupés et 
tous les gués étaient gardés. 

Edouard quitta Airaines vers cinq ou six heures du 
matin (4) ; il alla camper à Oisemont, où il fit massacrer 
les paysans du Vimeu, qui s’y étaient réfugiés en grand 
nombre, « comme en lieu sûr » (2). 

Le jour où Edouard quittait Airaines, Philippe de 
Valois y arrivait à midi avec son avant-garde; mais, au 
lieu de continuer sa poursuite, il s’installait dans le logis 
que le roi d’Angleterre avait quitté le matin, et livrait à 
ses gens la grande quantité de provisions, de viandes 
embrochées,' de pains, de pâtés, de vin en tonneau que 
les Anglais avaient laissés dans la précipitation de leur 
fuite (3). 

Le roi de France, installé à Airaines, était persuadé 
que les Anglais ne pourraient lui échapper... On sait 
qu’il en fut tout autrement à Crécy quelques jours plus 
tard... 


(1) Froissart, éd. Buchon. 

(2) Formentin. 

(3) Froissart, ch. CCLXXVI1I. 
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La guerre se continuait toujours ; après la désastreuse 
bataille de Crécy, la France éprouva de nouveaux revers 
à Poitiers, à Azaincourt. L’Anglais n’était plus seul de la 
partie : la moitié de la France se battait contre l’autre 
moitié; il y avait les Dauphinois, — les vrais patriotes, 
ceux-là, — et les Bourguignons, — qui voulaient livrer 
notre pays à l’ennemi. 

« Presque toute la noblesse du Ponhieu et du Vimeu, 
— dit Formentin, — estimant qu’il était de son honneur 
de prendre le parti de son comte, se ligua en sa faveur : 
Jean de Harcourt, autrefois zélé Bourguignon, se mit à la 
tête de la confédération. Les seigneurs de Rambures, de 
Vaucourt (Louis de Vaucourt), Quiéret, (Pierre Quiéret, 
capitaine d’Airaines), le Bon de Saveuses et de Houden, 
(Perceval de Houdent), Xaintrailles, Offemont, rassem¬ 
blent en peu de temps une petite armée qui fait de 
grand progrez. Les châteaux de Drugy et de la Ferté-lès- 
Saint-Riquier sont emportez par escalade. Le Pont-de- 
Remy se rend à discrétion au sire de Rambures; Airaines 
subit le même sort. » 

Les Dauphinois, — nous dit aussi Monstrelet, — occu¬ 
paient les forteresses d’Airaines et « le méchant chàtel » 
du Quesnoy-sous-Airaines, appartenant à Jean d’Arly et 
commandé par Valeran de Saint-Germain, qui trahit 
plus tard les soldats qu’il commandait, — ce que l’on 
vit bien des fois pendant cette triste époque. 

De ces trois châteaux, les soldats se répandaient dans 
les villages du Vimeu et le long de la Somme, depuis 
Amiens jusqu’à Abbeville. 

Pont-Remy, qui s’était rendu au sire de Rambures, fut 
ensuite repris par les Bourguignons (1420), et brûlé le 
t. v, 2 e s. 32 
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22 juillet de cette année par les Dauphinois qui tenaient 
garnison au château d’Airaines. (Formentin). 

Les Bourguignons, fatigués des courses faites par 
leurs ennemis, assiégèrent d’abord le château du Ques- 
noy; les soldats qui en composaient la garnison, au 
nombre de quarante environ, se rendirent dans l’espoir 
d’avoir la vie sauve, mais trahis par leur commandant, 
ils furent pendus, les uns au Quesnoy, les autres à 
Amiens, par l’ordre du bailli de cette ville. Le château 
fut brûlé et détruit a de fond en comble. » 

De là, Jean de Luxembourg, qui commandait les 
Bourguignons, alla assiéger les châteaux de Longroy et 
d’Hélicourt, dont il s’empara. 11 vint ensuite mettre le 
siège devant les deux châteaux d’Airaines, « la nuit de 
Pâques communiaux ; » il « fit dresser contre les murs 
d’icelle [ville] plusieurs engins, lesquels bref en suivant 
dommagèrent très fort, et en plusieurs lieux. * 

Les assiégés étant bien approvisionnés de munitions, 
de vivres et « habillements, » se défendirent courageu¬ 
sement à l’aide de € canons, arbalètres et autres traits, v 
Monstrelet, qui nous donne ces détails, ajoute qu’ils 
firent même plusieurs sorties « auxquelles ne gagnèrent 
pas grandement. » 

De son côté, Pierre de Fenin nous apprend que les 
assiégés brûlèrent la ville pour que les ennemis ne pus¬ 
sent s’y loger, et que Jean de Luxembourg passa « la 
plus grand partie du Karesme » à ce siège. (1421, 
v. s.) 

Pendant qu’il était à Airaines, Jean de Luxembourg 
fut prévenu par des soldats bourguignons qui se trou¬ 
vaient dans les environs de Montdidier que Poton de 
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Xaintrailles et le seigneur de Gamaches s’avançaient 
pour porter secours aux assiégés. 

En effet, une troupe composée de huit cents à mille 
combattants, au rapport de Monstrelet, quitta Com- 
piègne pour se rendre à Airaines. 

Jean de Luxembourg, apprenant l’approche de ce 
secours, envoya d’Airaines une partie de ses soldats 
pour se porter à la rencontre des Dauphinois et leur 
livrer bataille. 

Un combat s’engagea entre Pierrepont et Montdidier; 
les Dauphinois, inférieurs en nombre, furent obligés de 
battre en retraite sur Compiègne. Les Bourguignons les 
poursuivirent pendant quelque temps, mais ils revinrent 
bientôt sur leurs pas et logèrent à Moreuil et dans les 
villages environnants, pour retourner ensuite devant 
Airaines. 

Les assiégés voyant qu’aucun secours ne leur arrivait 
et ayant appris sans doute l’échec subi par les leurs 
auprès de Pierrepont, demandèrent à traiter : Jean de 
Luxembourg y consentit à la condition qu’ils lui ren¬ 
draient les deux forteresses qui étaient « très bien gar¬ 
nies de vivres et habillements de guerre. » (5 mai 1422). 
Les soldats de la garnison, au nombre de cent hommes 
d’armes et de cent archers, ayant à leur tête Coquart de 
Cambronne et Jean Sarpe (1), eurent la vie sauve; il 
leur fut donné « de bons saufs-conduils, pour aller à 
Compiègne, au Crotoy, Gamaches, Saint-Valéry et autres 
lieux de leur obéissance, depuis Seine jusques au Crotoy.» 


(1) ils avaient remplacé Pierre Quiéret dans le commandement de la 
garnison dauphinoise. 
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Jean de Luxembourg fit réparer les dégâts commis au 
château de Ponthieu, et y installa une garnison sous le 
commandement de Jacques de Liévin. Le château des 
sires d’Airaines fut rasé; il appartenait à la femme ou à 
la sœur de Pierre d’Orgecin, tué l’année précédente à la 
bataille de Mons-en-Vimeu. 

Après la reddition des deux châteaux d’Airaines, 
« Jean de Luxembourg licencia son armée, ce qui 
donna lieu à Jean de Harcourt de courir le Ponthieu jus- 
ques à Auxi-le-Chàteau, et de ramener quantité de pri¬ 
sonniers et un riche butin dans la ville du Crotoy. » 
(Formentin). 

Dix ans plus tard, en 1432, les soldats de Charles Vil 
s’emparèrent du château de Ponthieu, qu’ils occupèrent, 
et firent rétablir le château des seigneurs d’Airaines. 
Mais au mois de juillet 1472, le duc de Bourgogne, 
Charles-le-Téméraire, qui venait de lever honteusement 
le siège de Beauvais, soulagea sa colère en incendiant la 
ville de Poix, le bourg d’Oisemont et plusieurs autres 
villages; la ville d’Airaines subit le même sort, et ses 
deux châteaux furent rasés. Le 14 septembre suivant, le 
duc de Bourgogne revint camper sous Airaines (1). 

Le château de Ponthieu ne fut jamais relevé, ainsi 
qu’on le voit par ce passage d’un manuscrit de la Biblio¬ 
thèque de la ville d’Abbeville « Il y a à Airaines un 


(t) Manuscrits de Jehan Pagès...» T. III, p. 125. — Formentin, dit 
que le 14 Charles-le-Téméraire campa à Framicourt, • où il reçut les 
ambassadeurs de Venise. Le 16, le camp fut marqué à Airaines ; delà, 
le duc gagna Péronne et fut dans ses Etats de Flandres. • 
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vieux château ruiné sur une motte qui servoit ci-devant 
de retraite de chasse aux comtes de Ponthieu (I). » 

Le château des sires d’Airaines fut reconstruit pour 
être encore démantelé en 1589 par une troupe de 
Ligueurs commandés par Lefort de Fermembrun qui 
avait reçu l’ordre des Ligueurs d’Amiens de s’emparer 
des châteaux d’Airaines et de Fontaines (2). 

Quelques années plus tard, le connétable de Luynes 
fit restaurer ce château. De cette restauration, il reste 
aujourd’hui le pont-levis et deux tours bien conservées. 

Ces deux tours en pierre de taille constituent une 
porte ornée de moulures de style grec; elles sont en 
forme de parallélogramme à trois pans coupés en avant ; 
leur corniche est soutenue par des modifions en forme 
de talon et leur toiture en ardoise est conique ; dans leur 
intervalle sont les fentes destinées à donner passage à la 
bascule du pont-levis. 


(1) Le plan de ce château se trouve aux Archives départ, de la 
Somme. 

(2) A. Dubois. — La Ligue ... p. 38. 


(A suivre). 


Alcius Lkdieu. 


r 
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HESDINFORT 


CHAPITRE VI. 


SOMMAIRE. 

Préparatifs des Français. — Le marquis de fa Meilleraie est blessé. 
— Récits de M. Prévost d’Essart et du chevalier de Ville. — 
Règlement fait par le gouverneur, le maïeur et les êchevins au 
sujet du siège de la ville d’Hesdin. 


Les camps établis à Gênes et à Labroye, sur les bords 
de la rivière d’Authie, pour garder la frontière de 
Picardie, étaient très gênants pour les Français ; des 
détachements s’avançaient souvent jusqu’aux portes 
d’Abbeville et même de Montreuil, ravageant les cam¬ 
pagnes et brûlant les villages. Ils étaient certainement 
d’une grande utilité pour la sécurité de la place d’Hesdin, 
et cependant s’il faut en croire le chevalier de Ville (i), 


(1) Le Siège d’Hesdin, par messire Antoine de Ville , chevalier ; où 
est contenu tout ce qui s’est passé dans ce siège ; les ordres qu’on a 
tenus au marcher , au camper , aux aproches; les tranchées , batteries 
et logemens qu’on a faits; le passage du fossé , les mines et toutes les 
atlaqueSy avec l'ordre qu’on y a tenu ; la description de la ville , du 
pays , du campement et de la circonvallation : Les deffenses que les 
ennemis ont faites , avec les sorties , artifices et retranchements : Leur 
capitulation el l’estai de la place lorsque nous y sommes entrez. — A 
Lyon, chez Jean Caflin et François Plaignard, en rue Mercière 
M. DC. XXXIX. — Avec privilège de Sa Majesté. 
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lorsque la Meüleraie se présenta devant cette place, la 
frontière de Picardie n’était plus gardée, c’est-à-dire 
que le comte de Hanapes (1) avait levé ces camps pour 
envoyer toutes les troupes au secours de la ville d’Aire, 
ne se doutant pas qu’il attirerait ainsi l’ennemi vers la 
place dont la défense lui était confiée. Le chevalier de 
Ville, dans le style empoulé et flatteur des courtisans de 
l'époque, se garde bien d’ajouter cela ; son réeit est au 
reste inexact en quelques points, il l’est avec intention, 
par vantardise, et il ne parle pas, à la fin de son travail, 
ainsi que le lecteur peut le voir, du stratagème employé 
pour hâter la reddition de la place. Nous avons heureu¬ 
sement en main le mémoire rédigé en 1750 par un 
Hesdinois dont l’impartialité ne laisse aucun doute, et 
pour ne pas fatiguer le lecteur c’est ce mémoire de 
M. Prévost d’Essart (2) que nous allons donner ; il lui 
sera toujours loisible de comparer, puisque nous mettons 
en note la relation du siège d’Hesdin par le chevalier de 
Ville. Nous ferons cependant une exception pour la des¬ 
cription que fait ce dernier, des travaux de circonvalla¬ 
tion. Mais avant, il nous semble nécessaire de faire con¬ 
naître quel était l’avis des hommes de guerre sur les 
fortifications de la ville qui nous occupe à l’époque du 
siège. 


(1) Alexandre de Robles, comte de Hanapes, baron de Billy, etc. — 
Nous avons dit qu’il signait : Le comle dHanapes. 

(2) Mémoire abrégé et historique de l’ancienne ville d’Hesdin connue 
aujourd’hui sous le nom de Vieil-Hesdin, partie de ses différentes 
révolutions, de la démolition de ses fortifications, de l’établissement 
du nouvel Hesdin et du siège que Louis XIII en lit. — Manuscrit 
déjà cité. 
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C’est le roi de France qui nous le dit dans une lettre 
adressée au maréchal de Châtillon : 

« Hesdin est la meilleure place et la plus régulière- 
» ment fortifiée que je connaisse ; elle a six bastions, 
» chacun de cinquante toises de face et de vingt-trois de 
» flanc ; le fossé a trente pieds de largeur et plus de 
» vingt-deux pieds d’eau vive ; les contrescarpes sont 
p doubles, fossoyées et palissadées partout ; la courtine 
» de chaque bastion est couverte d’une demi-lune par- 
» faite ; la situation de la place est si avantageuse, 
» qu’encore qu’elle soit dans un fond, rien ne la com- 
» mande : elle ne se peut attaquer que par un endroit; le 
p reste est dans un marais inaccessible en tous 
» tems » (1). 

« Le 17 mav, dit M. Prévost d’Essart (2), M. de la 


(I) « Le siège d’Hesdin, dit M. Vincent, après avoir fait l’objet d’une 
- relation détaillée par le chevalier de Ville, après avoir été chanté par 
p le grand Corneille (Les triomphes de l.ouis-le-Juste. Paris 1(549) a eu 
• l’honneur d’être cité comme un siège modèle par Carnot dans son 
■ ouvrage sur la défense des places fortes ». 

Carnot, directeur du génie à Saint-Omer en 1793, avait la place 
d’Hesdin dans ses attributions, il était donc en situation de donner 
des détails exacts et circonstanciés sur le siège de 1639. 

Gassion qui eut un commandement au siège d’Hesdin, était né le 
20 août 1609. — Il devint maréchal de France et gouverneur des Pays- 
Bas français. Il mourut à Arras le 2 octobre 1647 d’une blessure qu’il 
avait reçue au siège de Lens. 

Henri de la Tour d’Auvergne, vicomte de Turenne né à Sedan en 
1611, était déjà maréchal de camp. Son régiment faisait partie du 
corps d’armée qui investit Hesdin. 

'2) Nous passons les épitres à M. de la Meilleraie et au lecteur que 
donne de Ville pour commencer : au Siège de Hesdin, par mbssire 
Antoine de Ville, Chevallier. 
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Meilleraye accompagné de M. de Croislin et de la Frezi- 
lière allèrent avec 600 mousquetaires et 1200 chevaux 
reconnoître cette place (Aire), fort près de la contrescarpe ; 
quoique cette démarche ne fut qu’une feinte, la garnison 
comptait sûrement d’être assiégée et elle s’y disposait, 
mais le lendemain 18, l’armée alla camper à Teroüenne, 
ville razée comme il a été dit cy devant et pour lors les 
ennemis cessèrent de craindre pour la ville d’Aire. 


Toutes les actions des hommes, les succès de la guerre, les évène¬ 
ments de la bonne et mauvaise fortune sont régis par des causes et 
moyens à nous inconnus, et déterminez par la souveraine sagesse ; 
c'est pourquoi on ne doit pèint s’en orgueillir dans les prospéritez, ny 
se laisser abattre aux mal-heurs. L’égalité des esprits, monstre la 
grandeur du courage ; recevoir le bien et supporter le mal avec un 
mesme visage, «ont les effets de ceux qui peuvent dominer leurs 
passions, et qui possèdent les vertus au degré le plus éminent. Les 
Espagnols commençoient à se comporter insolemment, à nous mépriser, 
et à rejeter toutes les conférences qui tendoient au traicté d’une juste 
paix, et se croyiet desja vainqueurs parce qu’ils n’estoient pas toujours 
vaincus ; il leur sembloit peu qu’on leur eùst pris Brissas, Catelet et 
Kanty, et presque défiait toutes les armées d’Alemagne ; estimoiont 
d’avoir beaucoup gagné, parce qu’ils n’avoient pas perdu Sainct-Omer, 
en Flandres, et Fontarabie, en Espagne; et côme les mal-heureux, ils 
bornoient leur félicité à trouver quelque relâche a leur mal. lis ne 
considéroient pas que tout est distribué par une juste balance, et que 
le bon-heur n’est pas toujours continué, que la guerre a ses revers, et 
qu’il ne faut pas espérer un perpétuel avantage : c’est assez d’estre 
assuré que les justes causes fournissent de glorieux évûnemens, et que 
Dieu favorise les entreprises des princes qui n’ont que de bonnes 
intentions. Un Dauphin est né à la France ; c’estoit trop de vouloir 
encore des victoires ; Dieu dispense ses biens, mais il ne les prodigue 
pas ; il y mesle les maux, affin qu’on recognoisse qu’il peut tout, et 
que tout vient de luy ; nos ennemis, enflez de gloire par ce change¬ 
ment, faisoient des courses dans la Picardie, et particulièrement du 
costé d’Abbeville, d’Amiens et de Montreuil, gastoient le pays, brus* 


s 
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Le 19, l’armée s’approcha vers Hesdin et vînt eamper 
à Blangy, village situé sur >a rivière de Ternoie à deux 
lieues au-dessus de cette ville, dans une vallée qui se 
continue depuis St-Pol passant par Hesdin jusqu’à la 
mer. Cette rivière prend aujourd’hui sa source dans les 
fossés du château de St-Martin, village à une demie 
lieüe au-dessus de St-Pol, d’où elle vient passer fort près 
des fortifications d’Hesdin le long du faubourg de Saint- 


1 oient les villages, emraenoient quantité de bestaii, et prenoient pri¬ 
sonniers les paysans. Nous en faisions tout autant sur eux, et beau¬ 
coup davantage ; nous ravagions tout l'Artois et le Gamferési, et 
jusques à dix ou douze lieues dans leur pays, et nostre butin estoit 
toujours plus grand que le leur ; et dans la rencontre des parties, ils 
avoient presque toujours du pis, mais pourtant leurs maux ne répa¬ 
raient pas les nôtres. Les villages demeuraient abandonnez, les champs 
en friche, et le pays désert de Tua et de l'autre costé. Les habitants 
des villes proches n étotent point en assurances dans leurs voyages, et 
tous estoient également en crainte. Les courses estoient fort faciles, 
parce qu’aucune rivière notable n’empeschoit le passage, et l'Autie, 
qui nous sépare est gayable en plusieurs lieux, et n'est gardée de per¬ 
sonne ; c’est pourquoi et eux et nous pouvions attaquer et nous retirer 
sans crainte. Leurs assemblées se faisaient ordinairement à Hesdin, et 
de cette place procédoit tout le mal ; le voysinage de nos villes et des 
leurs, la force du lieu et les garnisons qu'on y tenoit à cet effet, leur 
donnoit la promptitude à venir sur nous, l'assurance de la retraite, et 
le moyen de nous résister. Il estoit importun de voir plusieurs de nos 
belles villes incommodées, pour une seule de laquelle estans les 
maistres, nous pouvions leur faire tout le mal que nous recevions, et 
sauver nostre pays en gastant le leur. On treuva qu’il nous serait très 
avantageux de la prendre pour assurer tout le Ponthieu* partie des 
gouvernemens d’Amiens, de Montreuil et de Bologne, et faire la guerre 
aux pays autour de 8aini-Omer, Aire, Bétunes et Arras. Le dessein 
estoit néantmoins fort difficile, à cause que les ennemis connaissans 
la conséquence du lieu, y avoient apporté tout ce que l'artifice et la 
prévoyance peut pour rendre une place imprenable. Geste place a esté 
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Leu et coolribüe beaucoup à Fendre la place d’un diffi¬ 
cile accès de ce costé-la, duquel par son rnoien peut 
s’ynonder quand on veut ; cette rivière se joint à celle de 
la Canche au dessous des moulins 50 de Marconnelle, et 
alors le Ternois perd son nom et la Canche qui traverse 
la ville garde le sien jusqu’à la mer où elle se jette à 
Etapes à deux lieües au dessous de Montroeuil. Le 20, 
l’armée se remit en marche, la cavalerie étrangère com- 


toujours en très grande considération, ainsi que les histoires nous 
apprennent ; et par les prises et reprises des partis contraires, on 
connoisl que c’estoit un grand avantage pour ceux qui la tenoient. 
L an mil cinq cent trente-trois, le roy François I tr fut contraint de 
l’assiéger, et de la prendre, pour se délivrer des courses et ravages 
que Nassau, général de l’armée de l'empereur, faisoit dans toute la 
Picardie -, les Français estant dedans voulurent prendre leur revanche 
et gaster le pays ennemy comme ils avoient fait le nôtre. Florence du 
Bure, général pour l’empereur, ne pouvant supporter les incommoditez 
que le païs recevoit à cause de ceste place, l’assiégea et la prit, 
ensemble Saint-Paul et Montreüil. Le pape Paul III pacifia cette 
guerre, laquelle fût bientost troublée, à cause que les Impériaux 
prindrent Dandelot prisonnier, d’où on commença de reohef à faire 
des courses et guerre ouverte. Le comte de Rue entra dans la Picardie 
prit Noyon et Nelle, les brusla, et assiégea Hesdin qu’il prit par com¬ 
position. Peu de temps après, monsieur de Vendosrae chassa les 
troupes, et la garnison que le comte de Ruë y avoit laissée ; enfin l'an 
1553, l’empereur Gharles-le-Quint fasché qu’il luy avoit fallu lever le 
siège devant Metz, où commandoit Monsieur de Guise, qu’il avoit 
attaqué avec une armée de plus de cent mil hommes, il vint décharger 
aa cholère sur Téroane qu'il prit et raza ; et en mesme temps Emanuel 
Philibert, fils de Charles, duc de Savoye, général pour l’empereur, prit 
d'emblée la ville de Hesdin , qu'il nomma IIedinfert. Quantité de 
noblesse qui s’estoit jetlée dans cette place pour la defîendre, se retira 
dans le ch&steau, où ils furent assiégez, et pressez par le canon et la 
mine, qui renversa une grande partie des murailles; ils furent forcez 
par assaut, la plupart tués, le reste prisonniers, entre lesquels estoitle 
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mandée par M. de Gassion faisoit l’avant-garde, l’infan¬ 
terie suivoit, le régiment de Piedmont à la tête et celui 
de Picardie à la queüé, l’artillerie et les équipages mar- 
choient au centre et la cavalerie françoise faisoit l’arrière- 
garde, l’armée s’avança dans cet ordre jusqu’à une 
demie lieue d’Hesdin d’où les ennemis firent un feu con¬ 
tinuel mais avec peu de succès, dez qu’ils virent aprocher 
les premiers détachements vers leur fauxbourg, ils y 


comte de lu Marche, maréchal de France. Alors la ville, et le chasteau 
furent entièrement ruinez par les Impériaux et l’année après on com¬ 
mença à la rebastir au lieu où elle est à présent. Les fortifications 
furent faites avec grande diligence, composées de cinq bastions, des¬ 
quels depuis dix ans où environ, l’on démolit l'un pour en rebastir 
deux : de là on peut juger que cette place a esté tousjours le siège de la 
guerre, et grandement considérée. Son assiette est en un lieu fort 
délicieux, dans une vallée où deux rivières s’assemblent, le Ternoiset 
la Canche, dont les eaux, passant par la plaine, arrosent les prés 
et les jardins ; la montagne et la forest la couvrent du costé 
de septentrion où est l’Artois : dans le pendant il y a l’église de Saint- 
Leu, et, au bas, le faux-bourg ; de là jusques à la ville, il faut passer 
sur une digue éstroitte, et tout le reste est inondé des . eaux qu’ils 
anrestent par des écluses quand ils veulent : du costé de midy, où est 
la France, le pays est aussi haut que la montagne opposée, et tout ce 
front s’advance inégalement à cause des ravins et des vallées qui l’in¬ 
terrompent. Toutes ces hauteurs sont tellement esloignées de la place, 
que les coups du canon ne pourroient les incommoder aucunement 
(cela n’est plus vrai aujourd’hui), tirez à ceste distance : du costé du 
levant, à la distance de mille pas, finit la croupe de la coline qui sépare 
les deux rivières ; et du costé de l’occident, la plaine est continuée 
tout au long de la rivière de Canche, jointe avec leTernois. Le paysage 
est très beau, les avenues et chemins sont bordés d’ipréaux et ormeaux 
plantez à la ligne, avec des ruisseaux d’eau courante des deux costez; 
la diversité des jardinages, des arbres, des maretz et de la ville, qui 
est au milieu, font un très agréable aspect. Le corps de la place, est 
composé de six bastions, revestus de brique (le bastion situé derrière 
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mirent le feu et se retirèrent dans la ville avec beaucoup 
de précipitation, un chacun se campa et les troupes 
furent posées de façon ce même jour que la place se 
trouva investie entièrement. » 

La Meilleraie voulut faire le tour de la place et cette 
visite, dit dom Devienne, faillit lui être funeste, il reçut 
un coup de mousquet à l’épaule droite, mais comme il 
avait été tiré de loin, la blessure ne fut pas dangereuse. 


les Récollets ne l’était pas alors, puisque c’est Fargues qui en a fait 
faire le revêtement), hors un qui est de terre, frisé et palissadé : les 
flancs sont couverts avec des orillons ronds : les deffenses sont de 
juste portée, les corps sont inégaux, mais assez approchans de la régu¬ 
larité ; les remparts et parapets en fort bon estât, et quelques cavaliers 
sont eslevez sur les bastions. Les fossez sont extrêmement larges ; aux 
lieux où ils le sont le moins ils ont six vingt pieds, et aux autres plus 
de cent cinquante, ils sont tous plains d'eau, et leur profondeur est 
jusques à vingt-cinq pieds. Six-demi-lunes, revestüs de gazon, frizées 
et palissadées, couvrent les courtines : elles ont leur fossé plein d’eau, 
ou il s’est peu. La contrescarpe estoit double du costé du lieu attaqué, 
flanquée de bons redans et palissadée avec des pieux ferrez à quatre 
pointes. La provision des munitions accompagnoit la force de la place ; il y 
avoit de la poudre, des grenades, bombes, et toute sorte de feux d’ar¬ 
tifices, propres pour la deffense. Les remparts estoient garnis de 
canons, les magazins pleins de mousquets et d’autres armes : La gar¬ 
nison forte ; bref il ne manquait rien à cette place et comme elle 
estoit la clef, et la plus importante de la Flandres, ils n’avoient rieu 
oublié de ce qui estoit nécessaire pour la deffendre. Nous estions bien 
informez que tout estoit en très bon estât -, j’avois fait le rapport de la 
force de la place, après l’avoir reconnue l’hyver passé, et ceux du pays 
nous avoienl donné connoissance du reste. 

Tant plus nous estions advertis, tant plus l’entreprise sembloit 
impossible : mais le roy, qui n’a point de bornes à son courage, et qui 
ne cherche que les choses difficiles et les desseins proportionnez à sa 
grandeur, résolut de l’emporter-, et, pour cet effet, prépara une puis¬ 
sante armée composée de vingt-cinq mille hommes de pied, sept mille 
chevaux, trente pièces de canon, et tout l'équipage et appareil néces- 
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« Le 21 fut encore employé à poster et à camper les 
troupes et on commença à travailler aux lignes de cir¬ 
convallation depuis la rivière de Ternois jusqu’à celle de 
la Canche au sortir de la ville. 

» La nuit du 22 au 23 on fit l’ouverture de la tranchée 
par un parallèle qui embrassoit tout le front du poligone 
des bastions 1 et 2 connus aujourd’hui sous les noms du 
Royal et de la Meilleraye. » (Le n° 1 ou le Royal se trou- 


saire. Pour commander une si belle armée, et conduire un siège si 
célèbre, il choisit Monsieur de la Meilleraye, grand maistre de l’artil¬ 
lerie, digne d’un si glorieux employ ; sa charge, son intelligence et 
son courage estoient véritablement nécessaires pour préparer, con¬ 
duire et exécuter un si haut dessein. 

En cette occasion, il montra ce qu’il sçavoit, et ce qu’il pouvoit pour 
servir son roy ; jamais on n'a veu une armée mieux pourveüe de 
vivres, de munitions de guerre, et de toutes les choses qu’on peut sou- 
haitter pour l’entretien d’un tel corps. Par le pays où il a fallu passer 
on n’a point ouy des plaintes d’aucunes violences ; la justice y estoit 
sévère, les soldats exemplairement chastiez, les ordres militaires exac¬ 
tement observez. Le siège a esté si bien conduit, que les habiles on 
esté trompez à juger de sa durée, et ceux qui sçavoient mieux les 
forces de la place et de la garnison, estoient ceux qui asseuroient 
qu’elle tiendroit plus longtemps. Les ennemis y avoient telle confiance, 
qu’ils ne se sont préparez à la secourir qu’alors qu’elle estoit preste de 
se rendre*, ils pensoient que nous ne faisions que commencer ce que 
nous avions achevé et qu’aucun effort ne pouvait faire un si grand 
progrès en si peu de temps : il faut aussi advouor que le soin et la 
diligence du général comme ils ont esté extraordinaires, aussi les 
effects on ont esté prodigieux. 

Le rendez-vous de cette armée fut à Oourlans ; une partie passa par 
Abbeville, l’autre par le Pont-D’Ormy ; après avoir assemblé en un 
corps, on s’avança vers St-Pol, et le troisième jour on arriva à Lilers, 
ville assez grande, mais sans fortifications, laquelle se rendit à la 
vueüe de l’armée. Le capitaine des mosquetaires de Gassion y resta 
pour y commander ; cependant Monsieur Gassion qui s’acheminait vers 


Digitized by v^ooQle 



— m - 

vait à l’ektrémité de la rae de Jérusalem et le n° 2 ou de 
la Meillerate était placé dans le prolongement de te rue 
du collège) ta facilité que l’on trouve à cause d’un che¬ 
min creux qui était au dessus du village de Ste Autre- 
berthe qui aboutit au pont 53 sur la rivière de Canche à 
l’entrée dü fauxbourg de Maroonne, fut cause que les 
attaques avancèrent beaucoup en peu de tems. 

M. de la Meilleraye pour presser la place plus vive- 


Aire, fut adverty par un du lieu qu'il pouvoit surprendre sans résis¬ 
tance Sainct Auban, bourg proche, où les villageois du pays voisin 
s’estoient retirez avec tous leurs bestiaux et tout leur bien. La facilité 
de l’exécution, et l'espérance du butin le fit résoudre à y aller. Mais 
les ennemis, depuis la nouvelle du passage de l'armée faisoient bonne 
garde, et à la vueüe de ceux cy se mirent en défence, fermèrent leur 
porte et leur barrière : Monsieur Gadancour s'avance sur un pont de 
pierre qui est sur la rivière qui la borde, avec quelques gardes de 
monsieur le grand maistre, et d’autres cavaliers avec lu y ; mais ils 
furent salués de quantité de mousquetades. Monsieur Gadancour fut 
jetté par terre mort, et quelqu’uns de ceux qui estoient avec luy. Plu¬ 
sieurs autres y furent blessez, mais Gassion ne trouva pas à propos de 
s’opiniastrer davantage contre ce lieu, qu’on ne pouvait forcer qu’avec 
du canon ou pétard, et ne voulut pas, en s’arrestant à si peu de chose, 
retarder un plus grand dessein. 

Le 17 de may, l’armée s’approcha à une lieue d'Aire ; monsieur le 
grand maistre, accompagné de monsieur de Goislin, et de monsieur de 
la Frêgelière, avec douze cens chevaux, et six cens mosquétaires, alla 
reconnoistre la place et s’approcha jusques près des contrescarpes. Les 
murailles de la ville estoient tout en feu : on n’entendoit que coups de 
canons et de mosquets, toutefois sans nous faire beaucoup de dom¬ 
mage : quelques soldats seulement y furent blessez ; ceux du dedans 
croyoient sans doute qu'on les venoit assiéger, et qnece jour on inves- 
tiroit la place. Ils tarent délivrez de peur le leûdemain dix-huitième, 
qu’on s'alla camper à Téroane, lieu demoly autrefois par les Impé¬ 
riaux, comme nous avons remarqué. 

Le 19 de may, on revint à Blangy, où toute l’armée se mit en estât, 
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ment résolut deux attaques, l’une étoit celle de Cham¬ 
pagne à la droite (côté du bastion 1) commandée par 
M. Lambert et de la Frezilière maréchaux de camp, 
l’autre de Piedmont à la gauche (côté du bastion 2) com¬ 
mandée par MM. de Coislin et de Gassion aussi maré¬ 
chaux de camps, et on fit une redoute à la tête de 
chaque attaque pour se garantir contre les sorties des 
assiégez, celle de l’attaque de Champagne fut très aisée 


et on résolut et donna les ordres qu’il faloit tenir le lendemain pour 
faire les approches à Hesdin. Monsieur le grand maistre partit la nuict 
mesme, et conduit ceux qui dévoient investir la place. 

L’armée tenoit l’ordre suivant en marchant : les troupes cavaleries 
estragères commandées par monsieur Gassion, marchoient à l’avant- 
garde ; les régimens d’infanterie suivoient après ; Piedmont estoit à la 
teste, et les autres en suiste, selon leur rang. Champagne estoit a la 
queue, le canon et tout son train marchoit dans le corps, et tout le 
bagage le suivoit. La cavalerie françoise avoit l’arrière-ganie ; 
quelques advancoureurs marchoient toutjours devant pour découvrir 
le pays-, comme aussi à droite et à gauche, pour asseurer les aisles: 
l’assiette du pays assez difficile ne permettoit pas de marcher avec 
un grand front, comme on eust faict en raze campagne. 

Le vendredy20 mav, l’armée s’approcha à demie lieue de Hesdin, où 
chacun prit son camp, et son champ de bataille, tant du costé de la 
ville, que du costé de la campagne. A mesme temps que ceux de la 
ville virent paroistre les nostres, ils mirent le feu à tous les deux 
faux-bourgs (St-Leu et Marconne) avec si grande haste, qu’ils n’eurent 
pas loisir de porter rien de ce qu’ils avoient laissé. A l’instant ils se 
retirèrent dans la ville sans faire aucune résistance contre quelques* 
uns des nostres qui s’estoient advancez jusques aux barrières des 
faux-bourgs, que tirer incessamment des murailles. Les coups de 
canon y estoient tirez en salve continuelle, et les mosquetades de 
mesme ; néantmoins le mal fut fort petit, aucun officier n’y fut tué, et 
peu de soldats blessez. Tout ce jour, et le suivant, toute l’armée tra¬ 
vailla à se camper et à se hutter ; et en mesme temps on commença 
la circonvallation depuis la rivière de Ternoise jusques & celle de 
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à faire se trouvant naturellement élevée, cette redoute 
contenoit 200 hommes et celle de Piedmond 100’, toutes 
les deux capables de résister au canon, on emploia trois 
jours à ce travail de sorte qu’il ne finit que le 24. Et le 
25 on commença à travailler aux batteries et malgré le 
feu des assiégés, ce travail ne fut point interrompu et 
elles se trouvèrent en état de tirer deux jours après. Le 
roy informé de l’arrivée de son armée devant Hesdin et 
instruit des postes qu’elle y occupoit, partit de Saint- 
Germain ce même jour 25’ et arriva le 30 à Abbeville. » 


Canche. » (On commença & 400" 00 à l’amont du pont de Grigny sur le 
territoire de l’ancien parc et à 250* 00 en arrière et parallèlement à 
l’ancienne clôture jusqu’à la rencontre du chemin de bas, où se 
trouva le fort Lousthelnau, puis dans la môme direction et à 500* 00 
au delà le fort des Gendarmes. Elle reprenait au fort Lousthelnau, pas¬ 
sait à 700" 00 en arrière de Notre-Dame-du-Chêne et aboutissait à 
100*00 à l'amont du pont de Ste-Autreberthe sur la Canche. Bn face de 
Notre-Dame-du Chêne, il y eut le fort de Coislin, puis en arrière et do 
chaque coté à 400" 00, la batterie Lunel et la redoute Blanche). 

Le dimanche 22, les tranchées commencèrent à estre ouvertes ; la 
commodité d’un chemin creux fit advancer grandement le travail en 
peu de jours. Il fut arresté de faire deux attaques, l’une de Piedmont, 
l’autre de Champagne. A la première coramandoient deux mareschaux 
de camp, monsieur de Croislin et monsieur Gassion ; à l’autre, deux 
autres, monsieur Lambert, et monsieur de la Fregelière, et monsieur 
le grand œaistre à toutes deux. Pour assurer les tranchées contre les 
sorties, fut fait à chaque teste une redoute ; du costé de Champagne 
elle estoit commencée par l’assiette du lieue, peu de travail l’acheva : 
dans celîe-cy pouvoit deux cens hommes, dans l’autre cent, toutes 
deux à preuve du canon. 

Trois jours furent employez à cet ouvrage. Le mercredy 25 may, on 
comniençA à travailler aux batteries ; et ceux de la ville ne cessoient 
de tirer tout le jour sur les travailleurs, et bien souvent la nuict, après 
avoir éclairé la campagne avec les feux d’artifice. 

T. v, 2° s. 
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Dans l’un des registres aux ordonnonces de police de 
la mairie d’Hesdin, on lit le réglement suivant, du 
24 mai 1639 au sujet du siège de la ville (1). 

Comme ainsy soit que les villes ne pœuvent estre 
mieulx réglées que par l’établissement d’une bonne et 
droicturière justice signament es sièges de villes comme 
est celle de Hesdin ce jourdhuy par les ennemis franchois 
ont esté ordonné et statué les articles cy après par mon¬ 
seigneur le comte d’Anapes gouverneur de ceste ville, 
messieurs mayeur et eschevins d’icelle à l’intervention 
des advocat fiscal et receveur de Sa Majesté comme 
senssuit : 


Touchant les Vivres. 

Que les blez nécessaires pour la nourriture des soldats 
tant de ceste garnison que ceulx y envoiez par ordre de 
son Excellence le comte d’Issembourcq que ceux qui se 
sont enrôliez et mis à la solde pour la deffense de ceste 
ville et des aultres pauvres paysans aussy réfugiez en 
ceste ville travaillans en qualité de pionniers et a tous 
aultres ouvrages qu’ilz font auxtour, seront prins et 
lhivrez ascavoir la moitié des magasins de sa Majesté et 
l’œutre moictié sur les grains et provisions quy sont en 
ceste ville. 

Auquel effect seront commis tous eschevins avec deulx 
bourgeois de réputation et preudhomie lesquelz tiendront 


(1) Registre aux ordonnances de police reposant aux archives* d'Hes- 
din. Pour rendre la lecture plus facile nous mettons les accents qui 
ne figurent pas à l’original. 
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registre de tous les grains quy seront thirez hors des 
magasins et des maisons particulières comme aussv des 
fours qu’ils lhivreront adfin que cy après ceulx ayant 
fumy leurs blez soient paiez par sa Majesté. 

Lesquels eschevins et deulx bourgeois seront tenuz 
prestés le serment que en ceste affaire ils se comporte¬ 
ront fidèlement et diligement. 

Pour la distribution d’iceulx pains at esté advisé que 
pour lesdits soldatz ils seront baillez aulx capitaines ou 
leurs commis pour estre distribués à l’advenant de la 
liste que lesdits capitaines bailleront des soldats effectifz 
qu’ilz ont en leurs compagnies par expression des noms 
et surnoms. 

Et pour le regard des pionniers et aultres travaillans 
aulx fortifications non touttesfois enrôliez sera dressé 
liste de leurs noms et surnoms pour leur estre distribué 
le pain par lesdits eschevins et deux bourgeois et où il 
ny polroient satisfaire ilz polront prendre a leur adsis- 
tence quelques aultres personnes a leur discrétion. 

Pour la fachon et accommodement d’iceulx pains ont 
esté commis Jan Pinte et Jacques Dotée boulengiers et 
aultres en cas quy ny puissent furnir lesquelz debvront 
jurer deulx bien et deubment acquicter et d’emploier 
touttes les farines aulx pains pour lesdicts soldatz et 
aultres cy dessus nommés sans y immiscer aulcune 
chose ne commettre aucune fraude a paine destre punis 
comme parjures et larrons publicqz. 

Et comme en la moture desdits grains ont esté ja 
recognu plusieurs désordres et esté ouys diverses plaintes 
sera ordonné au molnier et aultres conduisans les mol- 
lins de ceste ville appartenant à sa Majesté que le grand 
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mollin sera emploié pour mouldre les grains desdites 
provision et munition. 

Le petit mollin servira pour les bourgeois mannans et 
habitans non cy dessus comprins comme aussy pour 
faire leur réserve des farines des grains dudit magasin 
pour estre y conservez. 

Quand au troisième mollin a l’eaue il servira pour le 
mollaige du braye nécessaire pour faire la bierre. 

Et pour le regard des mollins à cheval et à bras ilz 
serviront pour les réfugiez et particuliers. 

Pour le gouvernement desquelz mollins à cheval et à 
bras at esté commis maistre Martin Bruneau molnier de 
Sainct George réfugié en ceste ville lequel aura pour 
salaire et rétribution la molture ordinaire desdits mollins 
à cheval et oultre ce ung stiez d’avoine par jour que luy 
sera furny des magasins de sa Majesté moiennant quoy 
il sera tenu de nourrir les chevaulx et payez les gens 
emploiez audit mollaige. 

Mays pour ceulx à bras ledict maître Martin Bruneau 
n’aura que demy molture ordinaire et seront les proprié¬ 
taires desdits grains tenuz de travaillez eulx mesmes ou 
y mettre gens a leurs despens. 

Sera ledit Bruneau tenu de prester le serment de soy 
bien et fidèlement acquicter, de rendre à ung cachun 
(chacun) ce que luy appartient. 

Et pour mieulx faire observer les ordonnances cy 
dessus pour lesdits mollins et mollaige at esté commis 
Jacques de Mmiers sur intendant des boys de sa Majesté 
pour vaquez à la visitation d’iceulx mollins et faire 
observer lesdites ordonnances ja notifiées aulx molniers 
serviteurs et commis susdits mollins lequel au cas de 
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contrevenance sera tenu faire rapport des désordres et 
contraventions à mesdits sieurs pour punir et chastier 
les delinquans ainsi que sera arbitré. 

Pour les Bierres qu’il conviendra pour le 
Rairescissement des Soldatz. 

La bierre double bonne et suffisante at esté taxé sans 
charge d’impost par messieurs du magistrat a six florins 
la rondelle et de quoy il y a ordonnance du jourd’hui 
pour pouvoir trouver de la bierre sera ordonné aulx 
brasseurs de brasser le plus qu’ils poldront des grains 
qu’ilz ont en leurs maisons et de faire la bierre bonne et 
suffisante dont le prix leur sera payé à l’advenant des 
six florins cy dessus. 

Ausquelz brasseurs sera déduict ce qu’ilz doibvent ou 
polront debvoir à sa Majesté pour quelle chose que ce 
soit. 

Sy leur sera donné parolle par mondict seigneur 
comte, mayeur et eschevins et aussy par les officiers du 
roy au cas qu’il le désire que leur sera donné paiement 
de la délivrance des bierres qu’il feront au prix lesquelz 
brasseurs debvront livrez les bierres aulx adjudans ou a 
ceulx que monseigneur le comte et monsieur Del Pont y 
commestront pour estre distribué susdits soldatz. 

Et affin d’éviter aulx abus que se polroient commettre 
en cest endroict ne polront livrez aulcune bierre sans 
avoir billet des deulx commis lesquelz mettront par 
escript les livrésons desdites rondelles, par quy elles 
ont esté livrées et les jours. 

Robert Labit eschevin avecq Jacques du Puich anebien 
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mayeur (1) ont esté choisis et dénommez pour tenir et 
vaquez et tenir la main à la livraison desdites bierres 
conformément aux ordonnances cy dessus. 

Jan de Herly eschevin et Jan Hoyer à son tour esche- 
vin ont esté au bled et distribution des pains. 

Pierre Lenglet eschevin avecq Jan Ousselin anchien 
mayeur et Mathias Charlet ont esté commis à la chair 
assavoir pour achet et faire saliez et cuir la chair, et 
sera prins le seél pour saliez lad. chair aux magazins du 
roy et le bois sy besoing en est es escuiries. 

Jacques Caron eschevin a esté commis avecq maître 
Bertin de le Borgne apoticaire aux malades et blessez 
pour les faire adsister et les mettre à l’hospital et ne 
suffisant les hospital à l’infirmerie des Récollets., 

Jan Cnee eschevin at esté commis pour la distribution 
de lhuille, vinaigre, fromage et aultres denrées. 

Bainet Labit Henedouche J. Caron 
1639 1639 

P. Lenglet de Herly Criee Hennebert 
1639 1639 1639 


(l) Notre liste des maïeurs qui est exacte jusqu’à la révolution sera 
complétée pour cette époque. On nous avait tant de fois affirmé qu’il 
ne restait rien des archives d’Hesdin de 1792 à 1800, que nous n’avions 
pas insisté pour en avoir communication. Mais, dans notre dernier 
voyage nous avons pu nous assurer que ces archives existent. Cela 
nous permettra non-seulement de compléter notre liste des maires, 
mais aussi l’histoire de notre ville. — Nous nous faisons un devoir de 
remercier ici M. le Maire d’Hesdin qui a bien voulu faciliter nos 
recherches. 
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Louis Bainet avait été nommé maïeur en 1638 (1) et 
devait par conséquent rester en fonctions jusqu’au 
24 juin 1639. 

Le septième échevin François Hennebert fut le grand- 
père de l’auteur de l’Histoire générale d’Artois (2). 


(1) Voir notre liste. 

(2) François Hennebert eut une sœur, Magdeleine Hennebert. — 
Nous trouvons dans les Archives d’Hesdin : ■ Réquisitoire et ordon- 
• nance contre damoiselle Magdeleine Hennebert qui avoit refusé de 
» livrer une fourniture pour un chirurgien de la compagnie franche de 
» M. de Villepaux. » 

Il y eut trois chanoines Hennebert. L'un d’eux habitait en 1665 à 
Hesdin, une maison appartenant à la veuve Godrignet et située rue des 
Procureurs (qui comprenait la rue Prévost et l’ancienne rue de la 
Carpe, aujourd’hui rue Hennebert). Ce premier chanoine fut le grand 
oncle de l'auteur de l’Histoire d’Artois, il était le frère de l’échevin de 
1639. Il y eut ensuite l’auteur de l’Histoire d’Artois, chanoine de 
Saint-Omer, qui avait pour prénoms Jean-Baptiste-Franrois ; puis le 
frère de ce dernier, chanoine de Béthune, baptisé sous le nom de 
Henneberle y certainement par erreur et qui eut pour prénoms Charles- 
Joseph. Nous donnerons à leur place les actes de baptême de cos 
deux derniers. — Archives d’Hesdin. 


(A suivre). 


Jules Lion. 



NOTICE 

TOPOGRAPHIQUE, GÉOLOGIQUE, ARCHÉOLOGIQUE 
ET HISTORIQUE 

SUR LE CANTON D’ACHEUX. 

(Suite). 


Le bourg de Mailly-Maillet comprenait dans son terri¬ 
toire deux hameaux, Beaussart et Colincampset plusieurs 
autres dépendances, Belval (1), Haut et Bas Herin- 
guière (2), dont les dîmes sont mentionnées comme fai¬ 
sant partie du revenu du titulaire de la cure, Pierre 
Petit, en 1730 (3). Colincamp ayant été converti en com¬ 
mune, nous ne nous occuperons ici que du hameaux de 
Beaussart, Beansaz, 1230-1234 Bellum-sartum, Beaus¬ 
sart, 1567 (coutumes de Péronne) Beausart, 1592 (Sur- 
ronius, 1657 Jeansson, 1733, G. Delisle) (4). Ce hameau, 
dont la dénomination rappelle l’existence d’un bois 


(1) Belval dépend de nos jours de la commune de Porceville. 

(2) Heringuier est une ferme qui dépend de nos jours d’Hédeauvillc. 

(3) Darcy, Dénèf . du dioc. d'Amiens, tom. 1, p. 51 et 331-338. 

•;4) J. Garnier, DicL lopog. du département de la Somme. 
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défriché, Sart, Sartum est d’uoe origine très ancienne ; 
Guillaume de Beaussart donna une charte en 1230. Gilles 
de Mailly fit don au chapitre d’Amiens, en novembre 
1232, de toute la dîme du terroir de Beaussart (de belle 
sarto), qu’il avait achetée de Robert de Forceville, che¬ 
valier, seigneur de Beaussart, du consentement de sa 
tomme Béatice et de leurs sept entants. Jean de Susane, 
chevalier et l’évêque d’Amiens, Geoffroy confirmèrent 
cette donation (1). 

Jean, 3* du nom, baron de Mailly, prend le titre de sire 
de Beaussart en 1450. Cette seigneurie resta dans la maison 
de Mailly. Nous voyons plusieurs membres de cette 
famille tels que Gilles, 4548, Thibaut, 4575, René III* etc. 
etc., s’intituler seigneurs de Colincamps et de Beaussart. 
Ce hameau renferme 248 habitations ; Il fut longtemps 
privé de chapelle pour le service religieux de ses habi¬ 
tants. Grâce à la munificence et au zèle de leur compa¬ 
triote, l’abbé Gosselin, ils possèdent aujourd’hui une 
magnifique église. Leur généreux bienfaiteur avait à 
peine terminé une aussi difficile entreprise, lorsqu’il 
mourut, le 2 avril 4862, victime de son généreux dévoue¬ 
ment ; il était alors vicaire de Péronne. Nous citerons 
encore deux écarts de Mailly : Les caritables , renfer¬ 
mant une fabrique de sucre, une briqueterie et deux 
auberges, et Ste Véronique où sont construites quelque 
maisons. 

Mailly, a l’honneur d’être la patrie du poète Thibault 
de Mailly, que plusieurs auteurs ont confondu avec Thi- 


(1) Darcy, Bénèf . du diocèse d'Amiens, tom. I, page 331. 
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baut de Marly. Nous ne pouvons lui contester d’avoir vu 
naitre plusieurs écrivains distingués, et nous citerons en 
première ligne une femme célèbre du xvi* siècle, Héli- 
senne de Crenne. 

La biographie des hommes célèbres du département 
de la Somme, lui a consacré l’article suivant (1) : 

Hélisenne de Crenne, demoiselle illustre, née au vil¬ 
lage de Mailly, dans le xvi* siècle, traduisit en prose les 
quatre premiers livres de YEnéide de Virgile, qu’elle 
dédia au roi, François 1", Paris, 1541, in-f°, composa des 
lettres familières, Paris, 1539, in-8°, et publia un 
roman, en trois parties, sous ce titre : Les angoisses 
douloureuses qui procèdent d’amour, Paris, 1538, in-8% 
Goth., avec figures, réimprimé plusieurs fois dans cette 
ville et à Lyon. La Monnaye dans des notes sur la biblio¬ 
thèque de Lacroix du Maine, a prétendu à tort qu’il 
n’avait jamais existé d’auteur de ce nom, et que c’était 
un masque sous lequel un écrivain capricieux avait 
écrit en termes français écorchés du latin. Un fait 
détruit totalement cette opinion, déjà combattue par 
l’autorité du président Bouhiez, et l’abbé Goujet; car on 
conserva longtemps, dans le château de Mailly, le por¬ 
trait de cette femme célèbre, que nous reproduisons dans 
cette biographie. Hélisenne de Crenne fut attirée à la 
cour de François 1", par la mère de ce dernier, Louise 
de Savoye, duchesse d’Angoulême, peu après la sortie 
du monarque des prisons de Madrid. Ses talents lui 
valurent la protection de la duchesse d’Etampes, qui 


(1) Tome 11, page 210. 
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jouissait alors d’un grand crédit à la cour, (V. Heilly). 
Elle y fit connaissance d’un jeune chevalier qui lui ins¬ 
pira une vive passion. La mort de cet amant chéri, 
qu’elle était sur le point d’épouser, engagea Hélisenne à 
composer les Angoysses douloureuses qui procèdent 
d’amour : livre, ajoute-t-on, que les dames de la cour 
galante et frivole de François I", ne lisaient jamais sans 
verser des larmes. On ignore les autres particularités de 
la vie d’Hélisenne. Ses ouvrages sont très rares et très 
recherchés. Le style en est mauvais et diffus, comme 
l’est celui de tous les écrits publiés à cette époque où la 
langue française ne faisait que de se former. 

L’abbé Thiron est aussi un enfant de Mailly. Ce savant 
ecclésiastique a composé un ouvrage ayant pour titre : 
Histoire et costumes des ordres religieux, civils et mili¬ 
taires, orné de belles planches. Nous citerons encore 
Houriez J...-C...-Philippe, né à Mailly, frère du conven¬ 
tionnel de ce nom, et prêtre de la communauté de 
St-Sulpice. Il refusa que de prêter le serment révolu¬ 
tionnaire. Emprisonné après le 10 août 1792, avec six 
autres sulpiciens et quelques prêtres dans l’église des 
Carmes, il y fut massacré le 2 septembre suivant, à 
l’âge de 35 ans (I). 

(I) Martyrologe de la Révolution de 93. — L’abbé de Caguy. 


Digitized by Google 



- m — 


XVII 

MAIUW3L 

Gervorum Marcassio, 662. — Dipl. de Clotair. JH. 

Manu, 1137. — Cart. S. Jean. 

Marii, 1140. — Daire, His. 4e Doull. 

Mairiu, 1146. — Cart. - S. Jean. 

Mareu, 1196. — Daire, Hist. de Doull. 

Marieux, 1507. — Goût. 1757. Cassini, au. 

Marieu, 1733. — G. Delisle. 

Nous n’hésitons pas à faire dériver ce nom du mot celti¬ 
que Marc, Maris, pris dans le sens de Marais. La situa¬ 
tion de ce village près des bords marécageux de l’Authie 
vient confirmer notre opinion. 

Marieux est situé sur l’ancienne voie romaine d’Amiens 
à Arras par Puchevillers, Thièvres et Pas, à 8 kilomètres 
d’Acheux, 10 de Doullens et 27 d’Amiens. Les Romains 
pour maîtriser l’humeur remuante des Gaulois et pro' 
téger le cours des rivières et des grandes routes, élevè¬ 
rent de distance à autre sur leur passage, des forteresses 
ou des camps (I). La proximité de l'Authie dont le 
passage offrait un point important à d éfe ndr e, avait fait 
rapprocher ces stations militaires. Aussi rencontrons- 
nous à une faible distance l’une de l’autre, celles de 
Marieux, de Thièvres et de Pas. Toutes trois ont été 
établies sur des petits courants d’eau aboutissant à l’Au- 


(1) A. Terninck, Eludes sur l'Abrébatie. 
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thie. Gelle de Marieux a été l’objet d’une savante descrip¬ 
tion faite par M. A. Dutilleux dans son travail intitulé : 
Excursion archéologique à Marieux (1), au sujet de trou¬ 
vailles d’un certain nombre d’objets gallo-romains, con¬ 
servés avec un soin religieux dans la collection de 
M. Gosselin. 

C’est à ce travail que nous emprunterons les détails 
intéressants sur l’origine de Marieux. 

A l’extrémité du bois qui regarde la commune, sur 
une colline élevée dominant de 25 à 30 mètres le fond 
d’un ravin sur le bord duquel passait l’ancienne route 
de Doullens à Ancre (Albert), se trouve un poste de 
défense judicieusement situé, puisqu’il protégeait la voie 
d’Amiens à Arras et le cours de l’Authie ; cet endroit 
porte lé nom de Châtelet. Voici la description qu’en fait 
M. Dutilleux : 

« Le Châtelet est de forme à peu près ronde ; il 
mesure dans son diamètre le plus large, cinquante 
cinq mètres environ; non compris un fossé circulaire 
parfaitement conservé de douze à quinze mètres de 
large; les terres du fossé ont été rejetées à l’intérieur, 
ce qui dessine un retranchement en talus bien reconnais¬ 
sable ; la hauteur de ce talus est de quatre à cinq mètres 
du côté qui regarde le haut du bois et de deux à trois 
mètres seulement du côté du ravin; à mi-côte, entre le 
retranchement extérieur et le ravin, existe une plate¬ 
forme ou banquette par laquelle on avait probablement 
accès dans le château. Toutes ces défenses ■ sont, pour 


(1) La Picardie y Tom. 10. 
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ainsi dire, encore entières et aussi bien conservées que 
puisse le permettre l’intervalle de temps considérable 
qui nous sépare de ceux qui les ont élevées. » 

Les découvertes d’armes, de fragments de poteries et 
de monnaies romaines semblent confirmer l’opinion 
généralement répandue que le poste du Châtelet est 
l’œuvre des anciens dominateurs des Gaules. Nous 
croyons toutefois que l’origine de Marieux peut remonter 
à une plus haute antiquité. En effet, il n’est pas rare de 
rencontrer sur le territoire de cette commune, ainsi que 
dans toute la vallée de l’Authie, des armes en silex, des 
pointes de flèches entières, des instruments emmanchés 
dans des cornes de cerfs, qui remontent à la période 
celtique, sinon à une époque encore plus reculée (1). 

A trois cents mètres environ du Châtelet, à la ren¬ 
contre de la route d’Amiens à Arras avec le chemin de 
Doullens à Albert, des ouvriers employés au terrasse¬ 
ment nécessaire au redressement de la route d’Albert, 
ont mis à jour, en 1842, plusieurs sépultures mérovin¬ 
giennes (2). 

L’Autel de Marieux qui n’était autrefois qu’un secours 
de la paroisse de Sarton, fut donné en 1094 au monas¬ 
tère de Hain, près d’Aire, par Gervin, évêque d’Amiens(3). 
Toutes les dîmes, grosses et menues appartenaient au 
prieuré de Sarton fondé en 1104 (4). On remarque qu’en 


(1) Voir la belle collection de M. Gosselin. 

(2) ici. id. Plusieurs des objets ren¬ 

fermés dans ces tombes sont restés entre les mains de M. de Cho- 
queuse, propriétaire du terrain. 

(3) Gallia Christ. T. 10. - Col. 1167. 

(4) Pouillé de l'archidiaconé d'Amiens. 
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l’absence du prieur, en 1184, il était desservi par Ber¬ 
nard abbé de Marmoutiers qui résidait à Montplaisir, 
dépendance de la paroisse de Marieux (1). La terre et 
seigneurie de Marieux appartenait anciennement à la 
famille de Jumelles. Robert de Cresecques, dit Robinet, 
chevalier, seigneur de Cresecques, Long, Longpré et 
Martinville, épousa, vers la fin du xiv* siècle, Eléonore 
de Jumelles, dame de Marieux, Graincourt, Hardinval etc. 
Il mourut en 1410, laissant deux fils, dont le plus jeune, 
Jean, hérita de la seigneurie de Marieux. 

Jean de Cresecques, chevalier, seigneur de Marieux, 
où il fixa sa résidence, de même que tous ses succes¬ 
seurs, épousa Jeanne de Rubempré et mourut en 1445. 
11 eut plusieurs enfants dont l’un Enguerrand, fut abbé 
de Cercamps. L’aîné, Robert, seigneur de Marieux et de 
Martinville, fut allié à Jeanne de Valhuon. Leur fils 
unique, Antoine de Cresecques, épousa Isabeau d’Al- 
laines. L’aîné de leurs enfants Guislain, écuyer, seigneur 
de Marieux, fut gouverneur du château de Boves (2). 
Il eut de sa seconde femme Jacqueline d’Estrées, qu’il 
épousa le 18 décembre 1524, deux fils et une fille. 
L’aîné Jean, transforma le nom de Cresecques en celui 
de Quérecques. Il eut la terre et seigneurie de Marieux et 
épousa, vers 1546, Jacqueline de la Tramerie. Il mourut 
en février 1562, laissant quatre enfants. Son fils aîné, 


(1) P. Daire. Doyenné de Doullens , page 144. 

(2) A. l’époque de la rédaction des coutumes locales de la ville, 
terre et seigneurie de Marieux, 26 septembre 1507, la seigneurie du 
lieu appartenait à Guislains de Creséque. — Bouthors, Coutumes 
locales du Bailliage d'Amiens . 
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Louis, écuyer, seigneur de Marieux et de Martinville, 
homme d’armes des ordonnances du roi, fut allié par 
contrat du 19 mars 1561, à Bonne de Bussy. 

Il existe dans l’église de Marieux, au milieu de la nef, 
près de l’entrée du chœur, une dalle en marbre noir, 
qui recouvrait la sépulture de Louis de Querreeques ou 
Gresecques (le nom est effacé), seigneur de Marieux en 
1567. Le corps de sa femme avait dû être déposé dans 
la même sépulture, car on lit encore ces mots : priez Dieu 

pour leurs .. 

Au reste, cette pierre tombale est dans un très mau¬ 
vais état de conservation ; on peut à peine y lire quel¬ 
ques passages d’inscription, et les armoiries sont com¬ 
plètement effacées. 

(A suivre). A. du Cardevacquk. 


Le Propriétaire-Gérant, 
DELATTRE-LENOEL. 


Amiens. — lmp. Delattre-Lenoel, rue de la République, 3Î 


Digitized by Google 






HESDINFORT 


CHAPITRE VIT 

SOMMAIRE 

Travaux du siège. — Continuation des récits de M. Prévost d’Essart 
et du chevalier de Ville. — Ruine du beffroi. — Troublés dans la 
ville. — Fin du siège. 

Une réserve d’artillerie fut établie à VAlouette, à peu 
près à l’origine de la route d’Auchi et à 500 ” 00 en 
avant des régiments de Mondejeu, de Valmont; de 
Turenne, de Bourdoné, de la Marine, placés en ligne et 
formant un front de 800 m 00 de longueur ; dont la droite 
était en face de la rue conduisant de la route d’Auchi * 

à l’église de Grigny, et dont la gauche s’appuyait sur le 
fort de Coislin. Parallèlement à ce front et à 200 m 00 en 
arrière se trouvaient les régiments de Castelnau et de 
Brézé. 


(I) L’ardeur des nostres, continue de Ville, étoit plus forte que leurs 
feux, qui ne purent jamais leur faire quitter ou interrompre les ouvra¬ 
ges commences ; et malgré tous leurs efforts, nostre canon commença 
à jouer du costé de Champagne le vendredy 27 may, et, le lendemain 
28, du costé de Piedmont aussi. 

Dans chacune de ces batteries, il y avoit neuf canons qui tiroient 
dans les deffences et parapets pour favoriser nos travaux. 11 estoit fort 
difficile de les rompre, à cause que la terre estoit parfaitement bonne, 
et leur espaisseur de dix-huit pieds: toutefois, dans peu de jours ils 
t. v, 2 e s. 34 
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La Meilleraie établit son quartier général près de la 
Ternoise, à la limite des communes de Grigny et de 


Rirent réduits à se servir des paniers, et s'enserrer dans les fossez 
qu’ils firent derrière les terres éboulées, afin de tenir à couvert. 

En mesme temp9 qu’on travailloit aux batteries, 8. Amans se fit 
accommoder un petit réduit à costé pour mettre un mortier à jetter les 
bombes, lequel il commença à faire jouër et continua la pluspart du 
siège. Les bombes avoient quinze pouces de diamètre, hautes un pied 
et demy ; car on ne les fait plus rondes , mais longues comme une pièce 
de colonne. Ce seroit la plus curieuse invention de toutes celles que 
l’on se sert à la guerre, si elle estoit aussi nuisible qu’elle est épou¬ 
vantable. Ceux de dedans pour s'en garantir, mettoient une sentinelle 
qui les voyant venir crioyt: Gare la beste! Chacun prenoit garde 
où elle devoit tomber, et avoit loisir de se retirer. Son plus grand 
effait est de percer le toict et les planchers, par la violence de sa 
cheute ; et par l’effort de la poudre, elle se crève et enlève tout ce qu’il 
y a au-dessus. Les éclats vont en haut, et quatre ou cinq ont esté 
tuez par ces bombes. Cependant le Roy, dont les soins estoient sans 
rela9che, et le travail sans repos, pour le bien de son estât et le soula¬ 
gement de son peuple, part de Sainct-Germain le 25 may ; toute la cour 
l’accompagne : chacun veut participer à l'honneur d’une si glorieuse 
entreprise ; et chacun à l’envy veut monstrer le désir qu’il a de servir 
son prince. Rien n’est épargné pour se mettre en équipage et chacun 
se fournit de chevaux, d'habits et de tout ce qui sert pour la nécessité 
d’un siège si notable. Toute la noblesse abandonne Paris, et on n’y 
voit plus personne qui ne soit honteux de porter une espée ; tous y 
vont volontairement, mais c’est un puissant commandement aux âmes 
nobles et généreuses par l’exemple de son Roy. 

Leminentissime cardinal, duc de Richelieu, suit le Roy le jour 
mesme, avec tous ceux de sa maison et de sa suite. Deslors chacun 
s’asseure de la prise de Hesdin ; on ne fait plus conte des fortifications, 
de la force de la garnison et de la quantité des canons et munitions 
qu’on craignoit auparavant. La présence de Sa Majesté et le conseil de 
Son Éminence, sont estimez plus forts que toutes ces considérations *, 
ils ont une vertu qui anime les soldats, et leur fait prendre une nou¬ 
velle force ; aucune difficulté ne les arreste -, il n’y a rien de si péril¬ 
leux qu’ils n’entreprennent et surmontent, et tout leur est possible. 
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St-Leu, un peu en avant du Val-Tahon. La cavalerie de 
réserve était campée au Vieil-Hesdin et à St-Georges. 


Le Roy arriva le lundi 30 may à Abbeville, et Son Éminence aussi 
le mesme jour, mais par un autre chemin, parce que les lieux par où 
il falloit passer n'estoient pas capables de loger une si grande affluence 
d'hommes sans beaucoup d’incommodité. 

Les deux attaques commencées estoient aux deux bastions qui regar¬ 
dent la Frunce; l’eau qui couvroit quasi tout le reste du contour de la 
place, nous ostoit le moyen de les faire autre part, ou d'en faire une 
troisième. Il n’y restoil de sec que les chaussées des faux-bourgs, trop 
estroittes pour conduire les tranchées, très longues à cause des des¬ 
tours. La rivière de Ternois passoit par le milieu de celle de St-Leu, 
sur laquelle il y avoit un pont de bois fortifié par une redoute qui 
estoit au devant, et un autre petit ouvrage par derrière ; c’estoit un 
lieu fort propre pour recevoir des petits secours, et pour faire sçavoir 
de leurs nouvelles. Le voisinage du bois leur estoit très-commode, et 
pour s'approcher à couvert; et pour ce qu’il n’y avoit aucun régiment 
rangé de ce coslé. Là ils pouvoient se couler à la faveur de l’obscurité 
de la nuit et du mauvais temps, sans estre aperceus des gardes. On 
mit garde à l’église de St-Leu, d'où on tiroit quantité de sentinelles, 
et de petits corps de garde qui estoient logez tout le long dudit bois. 
La patrouille marchoit aussi toute la nuict, et la cavalerie battoit 
l’estrade aux aveniies, tellement qu’il estoit presque impossible que 
personne peust passer sans faire rencontre des nostres. 

Les ennemis, qui avoient entière cognoissancc du pays, mais non pas 
de nos gardes, creurent qu’ils pourroient jetter du secours dans la 
place ; ils choisissent trois cens hommes des plus ass^urez de toutes 
leurs troupes, leur donnent do bons guides, et leur commandent d’entrer 
de nuict dans la place. La prévoyance de monsieur le grand maistre 
rompit leur dessein, ils furent descouverts par les nostres avant qu’estre 
couverts du bois. Un caporal italien, et un espagnol avec douze ou 
quinze autres furent pris, le reste se sauva aydez du lieu, et du temps; 
il n'en entra pas un seul dans la ville, ce que nous avons sceu certai¬ 
nement depuis la prise. Quelques jours après fut encore pris un allier 
(porto-enseigne) tout seul, homme de belle taille, et bonne mine ; il 
dit hardiment qu’il s’alloit jetter dans la place, pour acquérir honneur 
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Gassion, avec l’autre partie, s’était placé en dehors des 
lignes sur la route d’Auchi, en face de la ferme de Rebeck 
ou Herbec. 


et servir son maistre ; on luy trouva quelques chiffres ; il fût envoyé 
au Roy avec les autres qu'on avoit pris auparavant. 

Encor que la garde qu'on faisait fust suffisante d’empècher ce passage, 
monsieur le grand maistre fit abattre tout le long du bois grande 
quantité d’arbres, à la largeur de plus de quarante toises, qui, tombons, 
s’entre-lassoient de telle façon, qu’il estoit presque impossible de passer 
au travers. Le sieur de Grouson prit la peine de conduire cet ouvrage, 
et l'acheva en peu de jours. 

Les essais que l’ennnemy faisoit toujours par ce seul lieu, nous 
témoignoit assez qu'il n'en connaissoit point d’autre pour secourir la 
place, et qu’il avoit fortifié le pont pour conserver ce passage. Pour 
nous sortir tous de peine et de crainte, nous résolûmes de prendre la 
redoute qui le couvroit ; le régiment de Bresé receut l’ordre le jour 
qu’il estoit en garde de ce costé: le S r d’Aiguebere. lieutenant colonel, 
avec deux capitaines et deux cens hommes, s'avança de nuict pour 
reconnoistre le poste, et fait donner. En mesme temps les ennemis 
font leur salve, les nostres poussent, et eux surpris et pressez laschent 
le pied et se retirent au retranchement qu’ils avoient au delà du pont; 
les nostres les suivent l’espée aux reins, et avant qu’ils füssent en état 
de se deffendre et de se servir de l’advantage du lieu, ils en furent 
les maistres, graissent à l’instant le pont avec des gueredons et j 
mettent le feu : mais parce qu’il ne brusloit pas assez promptement, 
on y porta quantité de bois qui le lit allumer et brusler en peu de 
temps. Alors les ennemis virent avec le pont brusler l’espérance d’avoir 
aucune communication avec les leurs. Les nostres joyeux d’avoir fait 
cette exécution sans autre perte que quelques soldats blessez, se 
retirèrent dans la redoute qu’ils ont tenu jusques la fin du siège, et se 
sont servis pour empêcher les secours de ce que les ennemis avoien t 
fait pour les introduire. 

Nos tranchées avançoient tousjours, nos batteries joüoient furieuse¬ 
ment, emportoient les deffences, et rompoient les murailles. Eux aussi 
tiroient incessamment de tous costez sur les travaux, et sur ceux qu’ils 
voyoient paroisire. La nuict, ils tiroient à la campagne à coups perdus 
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Les Français brûlèrent tous les moulins qui étaient 
autour de la ville et celui de Marconnelle fut détruit l’un 
des premiers. 


(mais tous ne festoient pas) ; quelqu’un rencontroit le cheval du sieur 
Daumont, sur lequel il alloit à toute bride à son quartier par un chemin 
assez esloigné, eut la teste emportée d’un coup de canon ; un officier 
qui avoit esté presque toute la nuict à couvert, soudain qu’il voulut 
hausser la teste l’eut emportée d’un semblable coup. Plusieurs autres 
lurent tuez de ceste sorte ; il y a des mal-heurs qui sont inévitables, 
il ne sert de rien d’aller viste, ou doucement ; le péril est égal à tous : 
ceux-là semblent aller chercher leur mal, et ceux-cy l’attendent. 

Le lieu ou S. Amans avait placé son mortier pour tirer les bombes, 
estoit un peu trop éloigné, il en logea un autre plus proche, et se 
servoit de tous deux : les ennemis taschoient de le déloger à coup de 
canon qu’ils tiroient contre sans cesse et sans profit. 

Le roy ne s’arresta que deux jours à Abbeville, plutost pour donner 
ordre à ce qui estoit nécessaire, que pour se reposer de la fatigue du 
voyage. Le troisième de juin s’en alla à Hesdin, visita le raesme jour 
tous les quartiers de la circonvallation, et voulut savoir l’estât des 
attaques. Monsieur le grand maistre le receut dans son logement. 

Cette nuict les contrescarpes furent ouvertes, et gaignées ; les tran¬ 
chées estoient advancées jusques dans les glacis , on les continua 
Jusques qu’on fut deians le chemin couvert, dans lequel le régiment 
de Brcsé entra, du costé de Champagne, avec vingt soldats, comman¬ 
dez par deux sergens, et des travailleurs pour se couvrir; et, du costé 
de Piedmont, le régiment de Piedmont, qui tint le mesme ordre ; tous 
deux donnèrent en mesme temps. Les ennemis, qui estoient dedans, 
abandonnent la place ; il n'y eut que ceux des cortines qui firent effort 
de nous chasser à force de mousquetades, et de feux d’artifices, des¬ 
quels nos soldats se couvroient bien-tost, sans recevoir que bien peu 
de dommage. 

Du costé de Piedmont, la contrescarpe estoit simple ; mais de celuy 
de Champagne elle estoit double, à la teste plus advancée devant la 
pointe du bastion, qui estoit aussi flanquée avec de bons redans palis- 
sadez tout autour, avec des pieux ferrez à quatre pointes. Il ne fut pas 
nécessaire les arracher ny rompre, parce que nous lismes le passage 
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« Le 27 may, dit M. Prévost d’Essart, on commença 
à tirer à l’attaque de Champagne, et le 28 il en fit de 
même à celle de Piedmont, chaque batterie éloit de neuf 
pièces de canon et d’un mortier qui en peu de temps 
ruinèrent une partie des parapets de la place. » Dom 
Devienne ajoute : « Bientôt on commença à jetter des 
bombes ; elles avaient quinze pouces de diamètre et un 
pied et demi de haut. On mit dans la ville une sentinelle 
qui toutes les fois qu’elle appercevoit une bombe se lever, 
crioit : Gare la bête ; chacun prenoit garde à l’endroit 
où il prévoyoit qu’elle tomberoit et avoit le temps de se 
mettre à l’écart. » 

L’obus, on le voit, date de cette époque ; le soin que 
prend le chevalier de Ville pour en donner la description 
prouve qu’au moment du siège d’Hesdin, l’invention en 
était récente. De notre temps on n’a donc fait que per¬ 
fectionner cette bombe. 


dans la terre au-dessous d’eux. Gomme nous fûmes logez dans celle-cv, 
ils quittèrent l’autre, parce qu’elle estoit imparfaite, et de peu de 
deffence ; ils apprehendoient d’attendre les nostres, et d’en venir aux 
mains, et n’opiniastroient jamais la deffence que des lieux où ils 
estoient à couvert. 

Le 4 juin, le roy me commanda de tracer aucuns forts et lignes en 
sa présence, aux lieux où elles manquoient ; print la peine d’v travail¬ 
ler luy mesme ; et me commanda aussi de faire renforcer les autres, 
et de continuer mes soins en celà et au reste, ainsi que j’avois com¬ 
mencé. 

Ces forts et les renforcements des lignes furent achevez dans quatre 
jours; Monsieur l’evesque d’Auxerre n’espargna pas sa peine pour 
faire avancer les ouvrages, et pour fournir tout ce qui estoit nécessaire 
pour les perfectionner ; et, comme il agissait sans cesse, il faisoit agir 
les autres. 
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Mais, continuons la relation de M. .Prévost d’Essart : 
« Le 29 les ennemis (1) entreprirent de faire entrer de 
nuit un secours de 300 hommes dans la ville, tous soldats 
choisis mais ils furent découverts au delà de la forest 
par les batteurs d’estrades qui en prirent plusieurs et 
chassèrent le reste qui ne put jamais pénétrer dans la 
ville. Comme cet endroit étoit le seul par où la place 
pouvoit recevoir du secours, on résolut de l’en priver 
entièrement, pour cet effet on fit faire des abbatis d’ar¬ 
bres le long de cette forest sur plus de quarante toises 
de largeur pour en rendre l’accès plus difficile, on ne se 
borna point à cette précaution, on fit attaquer par 200 
hommes du régiment de Brézé la redoute au devant du 
pont de St-Leu, dont ils s’emparèrent. Les ennemis surpris 
de cette attaque prirent la fuite et se retirèrent dans le 
retranchement de l’autre côté de la rivière d’où ils furent 
encore chassés, les français ne leur donnant pas le temps 
de se reconnoitre et de se défendre, les assiégeans brû¬ 
lèrent le pont et se retirèrent dans la redoute dans 
laquelle ils se sont maintenus pendant tout le reste du 
siège. » 

« Le 3 juin, le Roy arriva au camp, en visita tous les 
postes et se fit rendre compte de l’état auquel étoient les 
attaques. M r le cardinal de Richelieu s’y rendit aussi et 
il n’y eut personne de celles qui étoient attachées a la 
cour qui ne voulût être témoin du succès de l’entreprise, 
ce même jour on emporta la contrescarpe et on se logea 
dans le chemin couvert. » 

il) M. Prévost d'Essart appelle les Espagnols, les ennemis. 11 écrivait 
en 1750. 
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Le chevalier de Ville interrompt son récit du siège 
pour donner la description de l’état du camp et de la 
circonvallation ; description incomplète il est vrai, mais 
qui nous permet, avec les autres documents que nous 
possédons, de donner au lecteur urie idée exacte de cette 
circonvallation et aussi des positions des assiégeants. 

Sur la lisière de la forêt d’Hesdin et en face du con¬ 
fluent des deux rivières de la Canche et de la Ternoise 
se trouvait le fort d’Aiguebelle (Aiguebere dit de Ville). 
Ce fort avait la forme d’une étoile à quatre raies et mesu¬ 
rait intérieurement cent mètres d’une pointe à l’autre. 
De ce fort, la circonvallation descendait vers la redoute 
de Marconnelle placée sur le bord de la Ternoise et à 
100 00 en amont du confluent dont il est question 

ci-dessus. Dans la forêt d’Hesdin, à partir du fort d’Aigue¬ 
belle, elle ne se composait que d’un fossé avec redans, 
creusé en avant de l’abatis de Crouson ; elle aboutissait 
à deux cents mètres au-dessus de l’extrémité du Val- 
Tahon (1). En cet endroit, il y avait un corps de place 

flanqué de redans et de redoutes, comme tout le reste de 
la circonvallation. Il était de plus défendu par le fort 
Gassion (2) situé sur la hauteur commandant le camp 


(1) Plus tard on y fit, par ordre du cardinal, un parapet formé par 
deux rangs de pieux hauts de six pieds et » un rang esloigné de l’autre 
de douze pieds, revestu de claies et de branches et l’entredeux remply 
de terre. » Il eut une banquette de fusillade. 

(2) « Fait aussi en estoille, palissadé tout autour, et sa contrescarpe 
• fossoyée, bordée d’une autre palissade. • Ce fort et celui de Coislin 
étaient les plus importants de la circonvallation parce qu’ils étaient 
placés sur les points les plus hauts « et découvroient toutes les avenues. 
Le fort do Coislin était relié à la circonvallation par des lignes flan¬ 
quées de redans qui servaient de communication avec les tranchées 
« et pour mettre des canons qui découvroient les valées des deux côtés. . 
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principal, à l’angle formé par les anciens murs du parc ; 
et aussi, par le fort Valmont placé à l’angle de la forêt 
vers Grignv. Ce dernier fort était composé de « quatre 
demy bastions, la terre soustenüe de clayes au lieu de 
gazons ; » de Ville ajoute que « la palissade estoit aussi 
» entre le redoublement des lignes, qui passoient par les 
» marets, jusques à la rivière, afin d’aller joindre les 
» autres qui estoient entre les rivières de Ternoise et de 
* Canche, où estoit quasi tous nos régiments. » 

Nous avons au reste donné, au chapitre précédent, la 
description dé cette première partie de la circonvallation. 

Les forts et les redoutes, tous à l’épreuve du canon, 
étaient à cent mètres environ des lignes. Leurs fossés, 
profonds de neuf pieds, étaient larges de dix-huit en 
haut et de sept en bas ; mais ceux des lignes n’avaient 
que huit pieds de profondeur et leur largeur n’était que 
de douze pieds en couronnement et de six au plafond. 
Les terres de déblai, provenant de ces fossés, servaient 
à la construction des parapets munis sur tout leur par¬ 
cours de banquettes de fusillade. 

Sur les bords de la Canche, c’est-à-dire entre cette 
rivière et le chemin de Vieil-Hesdin par Notre-Dame- 
du-Chêne (et contre la circonvallation), se trouvait le 
quartier Lambert. Là étaient campés les régiments de 
Champagne (celui-ci le plus près de la Canche), des 
Écossais, de la Meilleraie, de Bellebrune, de Bellefont 
et de Courtemer, formant deux par deux, trois côtés d’un 
rectangle. La Meilleraie et Bellebrune dans le fond, fai¬ 
sant face à la rivière. 

La circonvallation de l’autre côté de la rivière de 
Canche, se prolongeait jusque sur la hauteur, longeait la 
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limite du lieu dit : le territoire du prieuré de St-Georges, 
puis se repliant rejoignait le chemin de Sle-Austreberthe 
à Branlv à 700 m 00 environ avant ce hameau. En ce 
point se trouvait le fort d’Auxerre (1), puis à 400 " 00 


(l) Cè fort avait près de 800 m 00 de circonférence, on pouvait facile¬ 
ment y loger 1200 hommes. • Les parapets espais par haut de seize 
pieds, hauts par devant de six pieds, par derrière huict avec deux 
banquéles. Affin que la mosqueterie peust tirer par dessus, nous avions 
fait des embrasures aux flancs, aux faces et à la cortine. » 

Après avoir gaigné les contrescarpe, continue de Ville, nous fismes 
les logemens sans dillicuKé, bien couverts et flanquez par les traverses 
qui estoient aux cotez ; on y estoit aussi asseuré qu'aux premières 
tranchées, parce qu’il n'v avoit aucun lieu qui fut enfilé ny veu de la 
place ; la bonté du terrain et de la conduite rendoient l'ouvrage parfait 

Les premières batteries n’avoient esté faites que pour emporter les 
parapets et les hautes deffences, et pour empêcher l’ennemy qu’il ne 
nous incommodast en nos tranchées ; pour nous approcher davantage, 
et pour nous rendre maistre de la demy lune qui estoit entre les deux 
bastions, il estoit nécessaire de rompre ce qui la flanquoit, et ce qui 
deflendoit le passage du fosssô ; nous approchasmes nos batteries sur 
le glacis de la contrescarpe, tellement que les embrasures estoient 
taillées dans le parapet du chemin couvert, lequel nous servoit de 
couverture ; elles furent faites dans deux nuits, nonobstant tout l’effort 
qu’ils firent de la place avec des grenades, feux d’artifices, coups de 
mousquets et de canon pour les empêcher. Le Sieur de Vercourt fut 
tué dans une de ces batteries, où il commandoit, cependant qu’il estoit 
à l’exercice de sa charge. 

11 y avoit une demy lune devant la cortine qui est entre les deux 
bastions que nous atiaquions, laquelle il nous falloit prendre pour 
n'estre pas veus par derrière au passage du fossé. Nous continuasmes 
la tranchée tout au long du chemin couvert, pour nous rendre maistres 
de cette contrescarpe, ce qui nous fut fort aisé, parce qu’ils l'avoient 
abandonnée en quittant l’autre. Cette demy lune avoit environ trente 
toises de face ; sa hauteur estoit de neuf pieds, sans celle du fossé qu» 
en avoit douze, et trente de large ; les parapets estoient espais de seize 
au lieu de la berme qu'ils avoient coupée ; pour osier la facilité de la 
montée, il y avoit une palissade de pieux hauts de cinq pieds, ferrée h 
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plus loin la redoute de Rabat. — Le fort Vidal était en 
face de Brévilliers, la redoute de Ciutat ou Cintrât venait 


quatre pointes ; dedans il y avoit un corps de garde, et au derrière, 
au pied de la contrescarpe, il y en avoit un autre qui s’estoit remply 
d’eau, et depuis l’avoient arrestée. 

Nos canons proches estoient placez pour rompre les lieux qui deffen- 
doient la demy lune, mais non pas pour y faire breche. Les esloignez 
ne pouvoiont que l’effleurer, parce que le glacis de la contrescarpe, et 
celuy des parapets estoient en mesme ligne. La nuict du huitième juin, 
l’ordre fut donné au régiment de la marine, qui estoit en garde, de se 
loger dans le fossé, pour pouvoir faire un fourneau, et ouvrir la face 
de la demy lune. Trois sergens furent commandez avec soixante soldats, 
pour combler le fossé avec des fascines ; cent cinquante autres soldats 
dévoient les soutenir, condits par un capitaine, deux lieutenants et six 
sergens, lesquels faisoient continuellement feu dans la tranchée, pour 
empêcher l’ennemy de tirer, et de favoriser le travail des nostrcs. Le 
fossé fut promptement comble, chacun y portoit sa fascine; ceux de 
dedans tiroient aussi sans cesse, jettant cercles à feu, grenades et feux 
d’artifices avec autant de bon-heur pour les nostres, qu’ils ne tueront 
ny ne blessèrent personne. 11 falloit arracher les pieux pour faire nostre 
logement, ce qui estoit très périlleux, et à la veuë de l’ennemy. Les 
feux et les mousquetades rendoient la nuict plus claire que le jour, 
et nous n’avions aucune couverture pour nous garentir. On s’avisa 
d’envoyer un sergent avec une corde qu’il attachoit aux pieux : les 
Sieurs de Montecler, lieutenant colonel du régiment de la marine ; et 
la Bartèle, aidez de quelques soldats, en arrachèrent ainsi plus de 
quatre vingt l’un après l’autre. Nous pouvions approcher la demy lune : 
mais n’y ayant ny couverture ny montée, il falloit sarrester au pied. 
Néantmoins les capitaines et les soldats qui avoient fait cet effort, n’en 
vouloient pas demeurer là ; et échauffez dans l’attaque, estoient résolus 
de continuer et avoir la gloire entière d’emporter la demy lune. On 
consulta quelque temps la dessus, cependant les ennemis mirent le feu 
aux fascines -, comme on estoit sur le poinct de donner, monsieur le 
grand maistre qui considère le péril plus pour les soldats et pour les 
chefs que pour luy mesme, ne voulut pas consentir qu’ou passât plus 
outre, ny ne voulut pas donner un commandement absolu de les atta¬ 
quer; il permit seulement de les tester quand cet effort seroit passé. 



ensuite. Le fort de Ville était à la lisière du bois de 
Marconnelle ; enfin, le fort de Bourdoné était placé au- 


Il se retira la dessus après avoir travaillé la plus part de la nuict, et 
laissa Gassion qui estoit de garde, lequel après que la minuict fut 
passée, poussé par la persuasion de la Bartète et autres capitaines de 
leur permettre d'aller éveiller l’ennemy ; ils font marcher deux sergens 
avec cinq soldats pour recognoistre. Un d'eux, aydé des autres, monte 
sur les parapets, voit les ennemis en désordre, appelle ses camarades 
qui grimpent tout aussi-tosl, et crient tout haut : A moy la Marine ! 
Montecler, qui estoit tout prêt à la teste de soixante hommes, s’advance 
promptement, et secourt ceux-là. Gassion et la Bartète suivent et 
entrent tous en confusion dans la demy-lune. Les ennemis, surpris 
d’une attaque si inoppinée, prennent l'épouvante et commencent à 
plier ; ceux qui ostoient à la demy-lune plus proche à main gauche, 
voyant de loing l’attaque, descendent au bas de la contrescarpe et s’en 
viennent au long de l’eau pour secourir ceux-ci, et pour faire en mesme 
temps sortie sur le canon. La Bartète les voit venir, et avec soixante 
hommes, un lieutenant et un sergent, courent promptement pour 
s’opposer à eux, et coupent le chemin entre la demy-lune, d'où ils 
estoient sortis ; et eux s’approchant de la contrescarpe, par où ils 
marchoient, s’arrestent et font résistence : les nostres poussent, et la 
Bartète se veut jetter dans leur contrescarpe ; il est blessé à l’épaule ; 
neantmoins les ennemis prennent la fuite, les uns se retirant dans la 
demy-lune, les autres se jeltant dans le fossé ; desquels il y eut quan¬ 
tité de blessez et plusieurs noyez. Cependant toute la courtine estoit 
en feu, leur canon tiroit sans intermission, les grenades voloient sans 
cesse, les cercles brusloient, les feux d’artilices éclairoient la campagne, 
et si la deflense est furieuse, l’attaque est fort hardie. Les nostres 
s'opiniastrent à faire le logement, coupent la demy-lune au corps de 
garde, se couvrent et s’en rendent maistres; soixante hommes sont 
mis dedans en garde à couvert ; cependant on travaille à s’espauler 
dans le fossé, et se couvrir de renfilement du bastion. Les fascines 
qui avoient esté destinées pour combler le fossé, servirent pour faire 
cet ouvrage ; on fait tout aussi-tost une descente de la contrescarpe, 
et une ouverture à la demy-lune ; de sorte que nous allions à couvert 
de la tranchée au logement que nous avions fait. Dans ceste demy-lune 
furent trouvez cent mosquets, trois caques de poudre, quantité de 
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dessus de Marconnelle, près du chemin d'Hesdin à 
Lambus. 


grenades et de feux d'artifice, quelques picques et brins d’estocs. C'est 
l’effet des promptes exécutions, les ennemis sont plustost forcez, qu’ils 
ne sont reconneus, et n’ont pas le temps de se servir de leurs advan- 
tages. 

Les flancs des bastions estoient couverts d’orillons ronds, de douze 
toises de diamètre ; leurs pièces ne pouvoient estre démontées qu’en 
mettant nos canons sur les contrescarpes, vis-à-vis des flancs ; ce 
qu’il falloit nécessairement faire pour pouvoir combler et passer le 
fossé. On travailla tous ces jours à placer ces batteries avec beaucoup 
de difliculté, et perte de quelques soldats. L’espoir du gain et de la 
récompense les faisoit hazarder à toute sorte de péril -, rien ne leur 
estoit épargné : ils travaillent de nuict, mais c’estoit avec les mesmes 
incommodilez que de jour ; les feux des ennemis faisoient voir nos 
gens, tous leurs coups estoient mirez, les nostres à l’advanture ; eux 
se découvroient sans crainte, et nous travaillions avec péril : le seul 
remède estoit la diligence et couvrir promptement ; six batteries furent 
faites sur les contrescarpes pour emboucher les flancs, rompre les 
orillons et battre les murailles. 

La maison de ville estoit fort proche des remparts, et la tour qu’ils 
appellent le beffroy, laquelle par sa hauteur découvroit dans nos tran¬ 
chées ; là dessus ils logeoint des mosquelaires qui tiroient de haut en 
bas, et blessoient et tuoient ceux qui croyoient estre asseurés et cou¬ 
verts dans les tranchées. Monsieur le grand Maistre lit tirer quelques 
volées de canon pour l’abattre ; mais aussilost ils envoyèrent un 
tambour pour le prier qu’il épargnast un si bel ouvrage ; il leur promit 
qù’il le feroit, à la charge qu’ils ne tireroient plus de là. Le jour 
d’après quelques soldats et un officier des nostres furent tuez de coups 
qui ne pouvoient estre tirez que de cet endroit : on bat de rechef la 
tour, et en peu d’heures on la met en bas. A sa chute, on entend un 
grand cry de tous ceux de la ville, qui témoignoient le regret qu’ils 
avoient de la voir par terre. Cette tour estoit fort haute, couverte de 
plomb, faiste avec plusieurs arboutans dentelez, enrichie d’ouvrages 
percez à jour -, deux grosses boulles faisoient le Animent, et une pomme 
ornée de fleurs et de feüillages l’achevoient. 

Le neufviôme de juin, nous flsmes un passage sous la contrescarpe, 
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Du fort d’Auxerre au bois de St-Georges, on tit une 
ligne avec un espace assez grand pour y loger de la 
cavalerie et de l’infanterie. 


fait en forme de galerie, la terre soustenüe avec des planches portées 
sur des solives, et les solives sur des pieds droits. Les deux attaques 
les firent en mesme temps, et les advancèrent jusques sur le bord de 
l‘eau. Leur largeur estoit cinq pieds, leur hauteur six. Monsieur le 
grand maistre visitoit presque tous les jours deux fois les travaux, et 
passoit la pluspart des nuicts à la teste : les maréchaux de camp, le 
sieur de Coislin et le sieur Gassion du costé de Piedmont n’en partoient 
point, chacun à son tour. Du costé de Champagne le sieur Lambert et 
le sieur de la Frégeliere en faisoient de mesme. Le sieur Rasle, capi¬ 
taine au régiment de Champagne, homme de cœur et d’intelligence, a 
grand part à la gloire de ce siège, pour les soins qu’il y a apportés. 
Le chevalier de la Valière y a aussi contribué, et chacun des autres 
chefs et officiers s'employoient fort gayement, à l’exemple du général. 
Chacun estoit bien aise de faire voir qu’il laschoit de l’imiter, et en 
l’imitant qu’il approuvait et louoit ses actions. 

Le fossé estoit large de cent trente cinq pieds, vis-à-vis des faces des 
bastions que nous attaquions, plains d’eau, profonds au milieu de 
quinze pieds, aux deux bords de six. Pour approcher les bastions il 
falloit les combler. Nous commencasmes à y travailler le sixième juin, 
en faisant jetter quantité de terre et des fascines ; les charettes les 
portoient dans les tranchées éloignées, et les soldats de là jusques 
dans les fossez. Les ennemis ne se contentèrent pas de se tenir de 
toute sorte d’artifices du feu, ils y adjoustèrent encore ceux de l’eau; 
et, bien que ces deux élémens soient contraires, néantmoins ils 
s’accordoient pour nous nuire; ils arrestèrent l’eau avec leurs écluses, 
et la firent élever insensiblement. Nostre travail sembloit diminuer à 
mesure qu’elle croissoit, et ce que nous avions comblé en fut couvert 
de six pieds ; nous ne laissâmes pas de continuer, et de passer enfin 
par dessus. 

Pour gaigner temps, et pour faire ouverture à la muraille, nous 
fismes passer les mineurs du costé de Champagne le onzième juin, 
avant que le fossé fust achevé de combler ; ils passèrent heureusement 
à nage, s’attachent au pied du bastion au milieu de la face, se couvrent 
à gauche des ruines que le canon avait fait tomber d'en haut qui 
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Le camp dit de Molondin se trouvait à mi-côte entre 
le fort Vidal et l’église de Ste-Austreberthe ; le quartier 


combloient le fossé, et qui estoient plus hautes que l'eau d'environ six 
pieds ; avant qu'il Ait jour, ils eurent fait un trou où ils estoient à 
couvert, et pouvoient travailler en sûreté. Deux mineurs qui voulurent 
passer du costé de Piedmont furent tuez ; le troisième craignant ce 
qui estoit arrivé aux autres, différa d’heure en heure jusques au poinct 
du jour; etquoy que Monsieur le grand maislre i’exortast et menaçast, 
il ne peut le contraindre de passer plustot : il prévoyait son mal-heur, 
le dit à ses camarades, prit congé de tout, et si tost qu'il fut au bastion, 
un coup de canon lui emporta les rains, et plusieurs autres coups 
qu’on tira, mirent le corps en pièces. 

De ce costé icy on se servit d’un pont de jonc pour les faire passer; 
ces ponts sont faits de fagots de gros joilcs de marets, qui ont un 
pied de diamètre, longs huict pieds : on lie ces fagots, et après on les 
revestit de toile cousue tout autour ; huict ou dix de ces fagots sont 
attachez ensemble l'un en l’autre à trois gros bastons qui le tiennent 
en estât; le dessus est couvert de clayes-, ces ponts flostent et peuvent 
porter trois ou quatre hommes : ils sont fort légers, faciles à faire, à 
porter, et à jetter dans l’eau pour s’en servir. On avoit fait passer à 
nage un homme qui avoit attaché une boule contre le bastion, par où 
passoit une corde liée à un bout du pont, qui servoit pour le faire 
passer au delà en la tirant ; une autre corde estoit liée à l'autre bout 
pour le retirer. 

La mort de ces trois mineurs retarda l’ouvrage jusques au lendemain, 
douzième juin ; cependant on fait tirer tout le jour à un mesme endroit 
de la face du bastion les canons qui estoient vis-à-vis sur la contres¬ 
carpe. On y fit un trou haut cinq pieds, large quatre, profond trois 
pieds. Monsieur le grand maistra craignoit qu’il n’arrivast un sembla¬ 
ble accident à ceux qu’il y onvoyeroit, comme il estoit arrivé aux 
autres. Ceux qui y dévoient aller le craignoient encore davantage ; le 
péril estoit véritablement grand. 

Les ennemis voyoient tout ce qui estoit dans le fossé, à cause de 
leurs feux à éclairer, et à ceux qui passoient ils leur tiroient sans 
cesse des mosquetades, et lorsqu’ils estoient passez, il laissoient couler 
au long de la muraille les grenades et feux d’artifices. Néantmoins un 
des domestiques de Monsieur le grand maistre s'offrit volontairement 
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d’Aumont était placé autour du village de karconnelle ; 
et enfin, de l’autre côté, en lace du fort d’Aiguebelle 


de faire le logement, et la nuict mesme il passa sur le pont de jonc 
avec les mineurs, les logea et les couvrit avec des madriers qu’il nvoit 
apportez, tellement qu'ils pouvoient travailler en toute asseurance. 

Cependant on reçoit la nouvelle du mauvais succès du combat donné 
par l'armée du comte Picolomini, contre celle de Monsieur de Feu- 
quières ; on trouva qu’après cette victoire ils pourroient venir se joindre 
avec l’armée du Cardinal infant, et tous deux ensemble faire un effort 
pour tascher de secourir la placé. Encor que notre armée fust assez 
forte pour résister à ces deux là, il fut trouvé à propos de se servir de 
tout l'advantage que le lieu nous pouvoit donner. C'est en quoy con¬ 
siste la science de la guerre, et la capacité d'un général, et ceux qui 
s’en sont servi ont esté estimez les plus grands capitaines. Nous lismes 
renforcer toutes nos lignes, et tous les forts en creusant, et élargissant 
leurs fossez de la terre qu’on en tiroit : les parapets furent faits plus 
hauts, et plus espais ; les lieux où le canon devoit estre placé furent 
fortifiez, et les batteries faites. Le fort de Coislin estoit très important, 
parce qu’il estoit séparé de la circonvallation ; nous lismes tirer deux 
lignes aux costez bien flanquées qui servoient de communication, et 
aux flancs furent faites des embrasures pour y loger du canon, les¬ 
quelles découvroient toutes les avenues des deux costez, et empes- 
choient l’ennemy de s’approcher; tous ces travaux furent réduits en 
parfaitement bon estât dans trois jours, et très-asseurez contre tous 
les efforts que l’onnemy auroit peu faire du costé de l’Artois, et entre 
les deux rivières de la Candie et du Ternois. Enpor que Monsieur de 
Nogens fust en perpétuelle occupation pour les plus importantes 
affaires de la France. 11 ne laissa pas de venir au camp, pour voir 
l’estât du siège, de tout ce qui estoit fait, et pour pourvoir à ce qui 
estoit à faire, visita tout et coucha au camp. 

Le quatorzième de juin, on chargea la mine du costé de Champagne 
avec beaucoup de difficulté, parce que les ennemis avoienteu assez de 
loisir de voir le passage qu’on faisoit au fossé, et le lieu où l’on tra- 
vailloit à la mine. A cause de la terre qu’on avait jettée dehors, il 
falloit traverser tout le fossé à découvert sur le passage des fascines, 
ce qu’on ne pouvoit faire de uuict, à cause des feux et des artifices 
qu’ils jettoient. On fut contraint de la charger de jour, à la faveur du 
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étaient campés les régiments de Bretagne, d’Epagnv, de 
Villeqiriers et de Lanov. 


canon, qui tiroit sans cesse sur les lieux qui découvroient et flanquoient 
ce passage. Gela n’empescba pas que plusieurs soldats ne fussent tuez, 
et que les ennemis ne missent le feu avec des grenades aux sacs de 
poudre qu’ils portoient. S. Amans, capitaine des mineurs, estoit cepen¬ 
dant dans les fourneaux ; il lit arranger les sacs de poudre, boucha la 
mine, y mit la saucisse, et, avant qu’il fut nuict, la mit en estât de 
la pouvoir faire jouër quand on voudroit. 

Les ennemis connurent bien que les mosquetades de eeux qui 
n’osoient paroistre, ne troubloient point les nostres, et n’arrestoient 
aucunement nos travaux: ils se résolurent de sortir la nuict du 13 
juin, vers le poinct du jour du 14. Le régiment de Castelnau estoit en 
garde du costé de l’attaque de Piedmont, assez faible, et composé de 
nouveaux soldats , la sentinelle qui estoit à la teste de la tranchée 
dormoit, lorsque les ennemis vindrent tout doucement au long de 
leurs contrescarpes, qui la surprindrent et la tuèrent; à l’instant, sans 
perdre de temps, se jettent dans les tranchées, trouvent partie des 
soldats endormis, les autres qui n’estoient pas en estât de deffence, et 
tous déliiez, sans qu’il y eut aucun corps assemblé, ny hors des tran¬ 
chées, ny dans les corps de garde-, tuent les premiers qu’ils trouvent 
sans résistence. Les nostres commençoielit à fuir : mais le sieur de 
Castelnau, maistre de camp, avec les capitaines et officiers de son 
régiment, s’en vont au devant du désordre, l’espée à la main-, quel¬ 
ques soldats les suivent, font teste aux ennemis ; les nostres se ralient 
et ravisent, chargent dessus et les chassent. Castelnau, avec les officiers, 
les poursuivit jusques dans les contrescarpes : ceux de la place, pour 
favoriser la retraite des leurs, éclairent tout aussi-tost les tranchées 
avec les torteaux et fanaux, et font leur salve de mosquetades, de 
grenades et du canon. Ils continuent tant qu’ils voient paroistre des 
nostres, en tuent et blessent plusieurs de ceux qui estoient sortis des 
tranchées; en toute ceste occasion, il y eut deux capitaines tuez sur 
la place, un autre fort blessé, six sergens tuez et près de soixante 
soldats. Des leurs il y en eut peu, un de leurs officiers de fort bonne 
mine, fut tué dans notre batterie la plus avancée. 

Le lendemain, pour obvier à un pareil accident, on travaille à faire 
des traverses et un logement pour mettre un corps de garde à la tetes 
T. v, 2 e s. 35 
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Pour être complet nous ajouterons que les Suisses 
étaient à Grigny, campés de chaque côté de la Ternoise ; 


de la tranchée, et s’opposer à ceux qui voudroient sortir. Il faut se 
deflier de tout ce que l’ennemy peut faire, et prendre garde de bonne 
heure à tous ses deffauts, avant qu’il l’ait fait. A la guerre, il vaut 
toujours mieux prévoir à tout ce qui peut arriver, que remédier à ce 
qui est arrivé. 

La mine du costé de Piedmont n’estoit pas encore preste, à cause 
de la mort des premiers mineurs, monsieur le grand maistre jugea 
qu’il seroit à propos de faire jouer celle-cy (aflîn de ne pas donner le 
temps à l’ennemy de la contreminer), et faire un logement dans les 
ruines de la mine ; a cet effet, il commanda seulement quatre cens 
hommes, outre ceux de la garde, choisis de tous les régiments. Après 
l’effet de la mine, vingt dévoient passer, conduits par deux sergens 
avec pics et pelles pour travailler ; cinquante autres estoient destinez 
pour leur porter des sacs, des bariques, des planches et tout ce qui est 
nécessaire pour se loger et couvrir ; cent se tenoient tout prests en 
armes dans les tranchées, pour aller deffendre les travailleurs, s’ils 
eussent esté attaquez par ceux de la place. De coux-cy il y en avoit 
vingt armez de cuirasse et pot, avec halebardes et perluisanes: le reste 
se tenoit plus arrière pourç soutenir tous ceux-là, et les rafraischir. 
Toute la tranchée estoit bordée des mosquetaires de la garde, qui la 
devoit tenir continuellement en feu, et tous les canons estoient char¬ 
gez et pointés contre le lieu où on se devoit loger, et contre ceux qui 
les flanquoient. Après que tout fut mis en estât, que les ordres furent 
donnez, et que les soldats se furent retirez à l’écart pour n’estre 
endommagez du débris de la mine, on y donna le feu la nuict du 14 
juin, et la muraille s’ouvrit et sauta en pièces ; la terre qui estoit 
derrière s’éboula, et la brèche fut faite de plus dix toises de large. 
Il eust esté fort aisé de se loger là dedans, mais l’estonnement de la 
mine écarta partie des fascines, du passage, et le reste fut enfoncé par 
la pesanteur de la muraille qui tomba dessus; tout coula dans l’eau: 
tellement qu’il n’y resta que le commencement du passage que nous 
y avions fait, et le dessein de nostre logement fut rompu sans autre 
résistance de l’ennemy, qui ne laissa pas pourtant par des tirs de 
canon, du mosquet, et par les artifices qu’il jetta, de nous donner à 
connoistre qu’il estoit en estât de nous recevoir. 



dans le même village se trouvaient les régiments de 
Piémont et des gardes — celui-ci était le plus proche du 


Il fallut recommencer l’ouvrage. Le sieur Cortil, major du régiment 
de Courtemer, l’entreprit et s’obligea de faire un passage asseurée, 
large de vingt pieds par haut, qui traverseroit tout le fossé, pour quatre 
mille livres ; on lui fournissoit la fascine, que les charrettes de l’artil¬ 
lerie lui portoient jusques aux premières tranchées, et lui devoit faire 
le reste. Le 15 juin il commença à y travailler avec beaucoup de peine 
et de difficulté ; les ennemis tiroient nuict et jour sur ceux qui jettoient 
les fascines et la terre dans le fossé ; il y en eut plusieurs de tuez, 
mais bien davantage de blessez, et quoy que le péril fust évident, il 
s’en trou voit qui hasardoient leur vie par l’espérance du gain. 

Les flancs de la place estoient couverts d’orillons ronds, derrière 
chacun desquels les ennemis avoient logé un canon qu’ils gardoient 
pour s’en servir lorsqu’on voudroit attaquer, ou se loger dans la brèche. 
Ces canons estoient tellement cachez, qu’on ne pouvoit les démonter 
qu’en rompant tout l’orillon, ce que Monsieur le grand maistre se résolut 
de faire. Dans deux jours, à force de coups de canon, ils furent tons 
éboulez comme les flancs, et la montée en estoit fort aisée, s’il y eut 
eu un passage pour y aller. Une autre semblable brèche fut aussi-tost 
faite à l’extrémité de la cortine.Du costé de l’attaque de Piedmont les 
ouvertures estoient assez grandes ; mais l’eau du fossé nous empeschoit 
de les aborder 

On proposa, et on fit plusieurs machines pour passer le fossé, mais 
aucune ne réussit ; ou jetta un bateau fort court dans l’eau, fait de 
planches assez épaisses ; de l'un et l’autre costé il y avoit des pieds 
droits doubles, entre lesquels on avoit mis de gros madriers ferrez, 
et le dessus on l’eut couvert de mesme. Ces couvertures estoient à 
l’épreuve du mosquet, mais le corps du basteau ne l’estoit pas. Tout à 
l’instant qu’il fut dans l’eau, une gresle de mosquetades vint de la 
ville, qui le perça en cent endroits par où l’eau entroit, et tout a 

l’instant il alla au fonds;.On proposa divers moyens 

pour passer le fossé. 

On se résolut à faire un grand pont, composé de deux mas de navire, 
longs huict toises, gros un pied de diamètre, sur lesquels on cloua de 
fortes planches, longues de dix pieds, qui faisoient la largeur drnpont : 
le tout estoit couvert de fer blanc, et porté sur quatre roiies pour le 
conduire depuis Le Parc, où il fut fait, jusques aux fossez. Cette 
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quartier du Roy, placé dans une maison habitée par M r de 
Coislin et située près de l’église. M r de la Frizelière logeait 
dans une autre maison, voisine du quartier général, mais 
qui en était séparée par la rivière. 

machine estoit fort pesante ; il en faloit trois de ceste longueur pour 
passer tout le fossé. On eut beaucoup de difficulté à le jetler dans 
l’eau, ce qu’on ne peut achever de faire dans toute la nuict ; une 
partie resta dehors, qui fut mise la nuict après : cependant ceux de la 
ville avec le canon rompirent un des mas du pont, il n’eut pas pourtant 
laissé de servir, s’il n’eust esté mis en pièces par un plus grand effort. 

Le plus asseuré fut de combler le fossé avec de la terre et les fascines, 
à quoy on travailla sans cesse comme au plus important, le reste 
n’estant que pour essayer si on pourroit gagner temps et treuver 
quelque facilité dans un si fascheux ouvrage. 


Ceux de la place se voyans si vivement pressez, font tous leurs 
efforts pour tascher à nous résister, et à nous nuire, tinrent plus que 
jamais leur canon jusques dans les quartiers et dans la campagne; 
trois soldats du régiment de la marine furent tuez, en entrant en garde 
du costé de St-Leu. On n’entendoit que siffler les boulets, et dans 
toute l’étendue que peut porter le canon, on ne se pouvoit dire en 
asseurance ; ils tiroient par tout. Mais ils rencontraient bien peu sou¬ 
vent ; peu d’hommes furent endommagez de ce tiraillement, et personne 
ne s’étonnoit pour ce bruit. 

Le 15 juin, les ennemis lirent une sortie avec peu d’effet ; je croy 
que c’estoit plustost pour nous donner l’alarme et nous fatiguer, que 
pour faire combat ; ils furent tout aussi-tost repoussez, ou plustost se 
retirèrent d’eux-mesmes, voyans que nous estions en estât de nous 
deffendre. 

Monsieur, frère du roy, après avoir veu le rov, vint à Hesdin le 
quinzième de juin, voulut voir le siège, visita le camp, tous les quar¬ 
tiers et tous les travaux ; loüa tous ceux qui contribuèrent à une si 
haute entreprise, les pria de continuer et achever avec la mesme 
affection, et aussi dignement qu’ils avoient commencé. 

La maladie du roy qui le tenoit à Abbeville. 

Pour ne pas fatiguer le lecteur, nous inlerromperons en ce point 
le récit du chevalier de Ville. Nous y puiserons à l’avenir les passages 
qui seaont nécessaires pour compléter notre récit du siège. 
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Dans la rue principale de Grigny, depuis le quartier 
général jusqu’à la route d’Hesdin à Auchi, c’est-à-dire 
jusqu’en face du régiment de la marine, on avait rangé 
les marchands et les vivandières. « Dans les boutiques on 
i y trouvoit toutes sortes de marchandises et d’artisans, 
» et chez les vivandières des viandes et vins les pins 
» exquis. L’abondance de toutes choses estoit si grande, 
* qu’il sembloit plustost qu’on fust dans une ville que 
» dans un camp ; et l’ordre y estoit tel, que chacun y 
» estoit plus asseuré que dans Paris. » 

« Le 8 juin, on fit la descente du fossé de la demi-lune 
que l’on combla de fascines et la nuit suivante on se logea 
dans cette pièce, on avança aussi plusieurs batteries sur 
la contrescarpe pour découvrir et ruiner les flancs retirés, 
les ennemis firent tous leurs efforts à coups de canon 
pour démonter ces batteries auxquelles ils tirèrent sans 
cesse mais sans succès. » 

L’hôtel-de-ville était, on le sait, assez près des fortifi¬ 
cations, et du beffroi on découvrait dans les tranchées. 
Les Espagnols y avaient placé des mousquetaires qui 
tiraient sur les assiégeants et leur tuaient ou blessaient 
bon nombre de soldats. La Meilleraie fit tirer quelques 
volées de canon pour l’abattre ; mais les Espagnols 
envoyèrent un tambour pour le prier de ne pas détruire 
un si bel ouvrage. Il le leur promit à la condition qu’ils 
ne tireraient plus de là. Le jour suivant quelques soldats 
et un officier français furent tués de coups de feu qui ne 
pouvaient partir que du beffroi. Cette fois la Meilleraie le 
fit mettre en ruines en quelques heures. On entendit 
alors les cris de toute la population, témoignant le regret 
qu’elle éprouvait de la destruction de cette magnifique 
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tour. « Elle étoit fort haute, couverte de plomb, faite 
avec plusieurs arboutans dentelez, enrichie d’ouvrages 
percez à jour ; deux grosses boules faisoient le Animent 
et une pomme ornée de fleurs et de feuillages l’ache- 
voient. » 

Le 9 juin on fit deux sapes sous le chemin couvert, 
de cinq pieds de largeur sur six pieds de hauteur pour 
la descente du fossé du corps de place et le 10 on com¬ 
mença à le combler. Le lendemain, les mineurs de 
l’attaque de droite passèrent le fossé à la nage et s’atta* 
chèrent au pied du bastion. Le 12, les mineurs de l’atta¬ 
que de gauche franchirent aussi le fossé sur un pont de 
joncs, se logèrent et se couvrirent avec des madriers. 

Deux jours après, la mine de l’attaque de droite était 
prête, on songea alors à établir un pont de fascines pour 
y communiquer ; mais, dès le point du jour, les assiégés 
firent une sortie du côté de l’attaque de Piémont, sur¬ 
prirent les sentinelles et envahirent la tranchée dont ils 
tirent plier la garde jusqu’au corps de réserve. — De 
Castelnau suivi des officiers de son régiment, rallie tous 
ses hommes, vole à la rencontre des Espagnols et les 
repousse jusque dans le chemin couvert. 

Bientôt les assiégés éclairent les tranchées pour facili¬ 
ter la retraite des leurs et « font leur salve de mosque- 
tades, de grçnade et du canon ». Us tuent aux Français 
deux capitaines, six sergents, soixante soldats et en bles¬ 
sent un grand nombre. 

Cependant les assiégeants se remirent à l’œuvre, et la 
construction du pont fut terminée. 

Dans la nuit du 14 au 15 on fit enfin jouer la mine; 
l’explosion ouvrit le flanc droit du bastion sur vingt 
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mètres environ de longueur, mais les décombres prove¬ 
nant de la brèche renversèrent le pont de communication 
et il ne fut pas possible de s’y loger. La Meilleraie fit 
rétablir ce pont, il avait compté sans les pièces de canon 
que le comte de Hanapes avait placées derrière les oril- 
lons des bastions. Chacun de ces orillons était en effet 
muni d’une pièce si bien masquée qu’on ne pouvait la 
démonter, elle défendait le passage du fossé et par suite 
le logement dans les brèches. On fut obligé d’établir des 
batteries qui en deux jours démolirent les orillons ainsi 
que les flancs des bastions et démasquèrent ces canons. 
Il eût été dès lors très facile de monter à l’assaut par ces 
énormes brèches si l’on eût pu atteindre le pied de 
l’escarpe ; aussi tous les efforts des assiégeants furent-ils 
dirigés vers ce but. 

On tenta divers moyens pour le passage du fossé sans 
pouvoir y parvenir; on fut obligé de le combler avec des 
terres et des fascines. 

Le 15 juin les assiégés firent une sortie qui n’avait 
d’autre but que de donner l’alarme et de fatiguer les 
Français. Cependant tous les canons de la place tiraient 
sans relâche, sans beaucoup de résultat il est vrai, mais 
pour « tascher à nous résister » dit de Ville. Le 17 juin 
un peu après minuit, les Espagnols firent une nouvelle 
sortie avec 60 hommès seulement sur chaque attaque (1). 
Du côté de Piémont, ils furent immédiatement repoussés 
par le régiment de Piémont et eurent un officier tué ; à 
l’attaque de Champagne au contraire, l’action fut vive et 


(l) De Ville dit : Une grande sortie sur les deux attaques. 
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ils eurent un instant le dessus ; le régiment de la Meille- 
raie commandé par le lieutenant-colonel de Mason se 
défendit pourtant avec acharnement, et malgré la bra¬ 
voure du sergent-major Liestat, les Espagnols réussirent 
à enclouer un canon. Un combat s’engagea « à coups de 
piques et de mosquets », le capitaine Amiens qui com¬ 
mandait les 60 hommes fut tué ; ce fut le commencement 
de la déroute. Les Espagnols furent repoussés, poursuivis 
et durent se sauver à la nage. Plusieurs se noyèrent et 
deux furent faits prisonniers ; on conduisit ces derniers 
auprès de Louis XIII qui les questionna (2). 

Le lendemain le temps changea et se mit à la pluie, le 
vent souffla avec rage et il fit froid. Cela dura jusqu’au 
26, mais les 23, 24 et 25 surtout, il fit le temps « le plus 
fascheux qu’on ait jamais veu, il estoit d’autant plus 
insupportable qu’il estoit contraire k la saison... Le vent 
estoit furieux, la pluie estoit meslée de gresle et de 
neige ». Les assiégés voulurent en profiter et le 18, c’est- 
à-dire le premier jour de mauvais temps, ils firent une 
sortie, se battirent contre les régiments de Bourdoné et 
de Turenne qui étaient de garde, mais durent se retirer 
en laissant plusieurs des leurs tués ou blessés. 

Malgré ce mauvais temps, les assiégeants encouragés 
par l’évêque d’Auxerre travaillèrent sans relâche au per- 


(1) Suivant de Ville, « ils dirent que les soldats sedefiloient des habi¬ 
tants, qu’ils travailloient jour et nuict aux retranchements derrière la 
brèche de Champagne ; et du costé de Piedmont, à l’endroit où ils 
voyaient faire le passage du fossé, et tout au long de la cortine, qu’ils 
fai soient quantité do puits pour éventer les mines, que rien ne leur 
manquoit, et qu’ils étoient en bonne résolution de se deflendre. » 
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fectionnement de la circonvallation qui fut complètement 
achevée le 23. On venait des pays les plus éloignés pour 
voir ces magnifiques travaux : Le nonce du pape, l’évêque 
de Beauvais, l’ambassadeur de Venise, beaucoup de 
gentilshommes se rendirent au camp français et les visi¬ 
tèrent en détail. 

Dom Devienne dit qu’une nouvelle sortie fut faite le20 
« où l’on se proposait d’enclouer le canon » ; mais que 
les officiers d’artillerie étaient sur leurs gardes, qu’ils 
firent tuer une partie de ceux qui se présentèrent et 
qu’ils mirent l’autre en fuite. Ce même jour, « on fit 
joüer une mine au bastion de droite qui réussit parfaite¬ 
ment et on ne doutoit plus de soumettre la place au 
Roy (I), lorsqu’on apprit que le général Piccolominy 
qui avoit défait le marquis de Feuquières sur la Moselle, 
marchoit à grandes journées pour joindre l’armée du 
cardinal-infant qui observoit celle de France et pour 
ensemble secourir Hesdin qui seinbloit avoir encore le 
temps d’attendre ». 

Le 21 juin il se fit un grand tumulte dans la ville, mais 
on ne pouvait, dit le chevalier de Ville, distinguer ce que 
c’était à cause de la multitude et de la confusion des 
voix, les assiégeants crurent à une révolte des bourgeois 
contre la garnison, mais on ne sut jamais la vérité ; 
même après la prise de la ville, les soldats et les habi¬ 
tants ne voulurent rien dire. De Ville ajoute : Je ne scay 
si ce n’est pas de peur qu’on n’accusast ceux-là d’être 
insolens, ou ceux-ci d'être rebelles ». Dom Devienne ne 


(I) Prévost d’Essart. 
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dit rien de cet épisode et M. Prévost d’Essart le passe 
aussi complètement sous silence. Il s’agissait donc d’une 
chose que les habitants ne purent révéler aux vainqueurs 
et nous sommes contraints de nous en tenir à l’interpré¬ 
tation du chevalier de Ville. 

Deux mines dans lesquelles la Meilleraie avait beau¬ 
coup de confiance étaient prêles le 27, le grand-maître 
résolut de les faire jouer le même jour à six heures du 
soir. II savait que les assiégés se préparaient à soutenir 
l’assaut, que leurs artifices étaient prêts et leurs retran¬ 
chements achevés, aussi jugea-t-il qu’une attaque ne se 
pouvait tenter sans sacrifier beaucoup d’hommes ; c’est 
pour cela qu’il ordonna de ne s’occuper d’abord que des 
logements pour faire sauter peu à peu les retranchements 
que les assiégés avaient préparés. 

Les Suisses étaient de garde du côté du Piémont et le 
régiment de la Meilleraie du côté de Champagne. Cent 
hommes de chaque régiment étaient commandés pour 
garder les tranchées. L’ordre était donné pour qn’aussi- 
tôt après l’explosion de la mine, trente hommes comman¬ 
dés par deux sergents et suivis de vingt travailleurs 
passassent le fossé et qu’un même nombre placé dans les 
tranchées servit à les remplacer. Les cent hommes du 
régiment de la Meilleraie soutenus par cent vingt hommes 
du régiment de Champagne (1) étaient destinés à repous¬ 
ser les assiégeants, dans le cas où ils tenteraient une 
sortie. 

Le reste de l’infanterie était dans les quartiers se tenant 


(t) Commandés par les sieurs Vidal et Saint-Ange. 
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prêt à tout évènement. — Toute la cavalerie monta à 
cheval et se rangea en bataille derrière les lignes. Deux 
maréchaux de camp commandèrent aux attaques et deux 
autres dans les quartiers. La Meilleraie se tint dans les 
tranchées. 

Les montagnes qui dominent la place étaient couvertes 
de spectateurs. Le canon des assiégeants ne cessait « de 
tirer ainsi que la mousqueterie » ; On entendait de tous 
côtés le son des fanfares, tout était en mouvement et 
annonçait qu’un coup décisif allait être tenté. 

Six heures sonnèrent, on mit le feu aux mines, une 
explosion formidable s’ensuivit, et quelques minutes 
après, alors que la fumée et la poussière furent en partie 
disparues, on put voir d’énormes brèches par lesquelles il 
eût été facile de pénétrer dans la place si les décombres 
n’eussent obstrué les passages et rompu les ponts. Il 
fallut remettre l’attaque au lendemain. 

« Ce jour là (1), de Mayola, lieutenant des gardes du 
cardinal de Richelieu, étant venu pour voir le siège, 
trouva la Meilleraye, qui s’en alloit aux tranchées ; il le 
suivit. S’étant arrêté aux plus avancées, la Meilleraye lui 
tenoit la main sur le col, lorsqu’un coup de mousquet 
lui fracassa l’épaule et le tua ». 

Quelques heures après, la Meilleraie donnait ses ordres 
pour une nouvelle attaque. Les régiments de Bellcfont, 
de Piémont et de Mondejeu étaient de garde. Il fut décidé 
que Piémont ferait le logement de son côté et les deux 
autres régiments, du côté de Champagne. Cent hommes 


(1) Dom Devienne. 


Digitized by v^ooQle 



— 556 — 


détachés du régiment de Champagne et commandés par 
les lieutenants Pelletier et la Brune, ainsi que quelques 
autres de chaque corps devaient les soutenir. Un même 
nombre d’hommes placé dans les tranchées était destiné 
à rafraischir ceux-ci. 

Entre six et sept heures du soir, après s’être assuré 
que les passages des fossés étaient remis en bon état, la 
Meilleraie donna l’ordre d’attaquer. — Les régiments de 
Bellefont et de Mondejeu, commandés par la Frizelière, 
volent sur la brèche. Le Chesnoy, capitaine du régiment 
de Mondejeu et Dumont, bravent les mousquetades qui 
pleuvoient sans cesse ; ils sont suivis de leurs soldats qui 
se mettent en devoir de travailler. Ceux qui sont restés 
dans les tranchées tirent sans discontinuer ; les canons 
de toutes les batteries tonnent et font pleuvoir une grêle 
de boulets sur les parapets et sur les points de la place 
sur lesquels les assiégés sont occupés aux travaux de 
défense. Ceux-ci répondent bientôt « par une grêle de 
mosquetades » ; les bombes roulent sur le bord de la 
brèche, les grenades crèvent de tous côtés et les pierres 
volent partout.... les cercles, les pots-à-feu, les gabions 
enflammés et quantité d’autres artifices couvrent, la brèche, 
les assaillants ne savent où se mettre, le péril est partout, 
les ms sont tuez- à coups de mosquets, les autres estropiez 
de grenades ; tous les survivants sont blessés. La mort de 
deux capitaines effraie les soldats qui reculent ; on veut 
recommencer l’effort, mais les Espagnols couverts par 
leurs retranchements se défendent en désespérés et 
sèment la mort dans les rangs ennemis. Jamais, dit de 
Ville, attaque n’a été plus opiniâtre, ni mieux soutenue. 
Puis il ajoute : Nous eussions sans doute fait le logement, 
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inafs il falloit exposer un trop grand nombre de braves 
gens. Monsieur le grand-maistre, qui en ayme la conser¬ 
vation, les fit arrester et différer jusques au lendemain. » 

Mais revenons un peu sur nos pas pour dire au lecteur 
l'effet produit sur la Meilleraie par l'annonce de la mar¬ 
che sur Hesdin, du général Piccolominy. 

Elle ne le déconcerta pas. 

Pour n’être pas surpris, il avait visité ses lignes accom¬ 
pagné du chevalier de Ville, et « les avoit fait renforcer 
en y ajoutant retranchements sur retranchements ». — 
Gassion avait poussé une reconnaissance] usqu’à Humières 
et en ce point il avait rencontré un Suisse qui avait quitté 
les Espagnols; il avait appris par lui que deux régiments 
soutenus par 400 cuirassiers se dirigeaient vers le Vieil- 
Hesdin, et il en avait informé la Meilleraie. Celui-ci sans 
perdre de temps, s’était mis à la tête de la cavalerie et 
était allé à la rencontre de l’ennemi. 

Les Espagnols pris d’épouvante battirent en retraite, 
repassèrent la Canche et perdirent plusieurs des leurs 
qui se noyèrent. 

Cela eut lieu pendant les journées de mauvais temps 
dont nous avons parlé. 

La Frizelière passa dans les tranchées, la nuit du 28 
au 29 juin. Au point du jour, il alla voir les ouvrages 
que les soldats avaient faits pour le passage du fossé en 
prévision d’un assaut ; et, au moment où il donnait des 
ordres pour accélérer les travaux, une balle de mosquet 
traversant les fascines lui fracassa la tête et le tua. 

Cependant, un espion du général Piccolominy porteur 
d’une lettre informant le comte de Hanapes qu’il arrivait 
à son secours, avait été arrêté par les Français, et « pour 
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une somme considérable, avait consenti à se charger 
« d'une autre lettre dont l’écriture contrefaisait parfai¬ 
tement celle de Piccolominy et dans laquelle il mandait 
à ce gouverneur qu’il pouvoit se rendre parce qu’il ne 
pouvoit lui procurer un secours (1). 

Le comte de Hanapes donna dans le piège. Voyant les 
brèches praticables et les assiégeants disposés à donner 
l’assaut, il fit battre la chamade le 29 au matin, et 
demanda à capituler. 

On cessa de tirer de part et d’autre. 

De Ville se garde bien de parler de la lettre envoyée 
au gouverneur d’Hesdin, il dit que les assiégés donnèrent 
pour raison de la capitulation, le manque de poudre et 
qu’en effet les Français n’en trouvèrent que quatre barils 
dans la place ; mais il est certain que si le comte de 
Hanapes eût espéré un secours des deux corps d’armée 
commandés, l’un par le cardinal-infant et l’autre par 
Piccolominy, il ne se fût pas encore rendu. De Ville dit 
au reste quelques lignes plus loin, qu’on trouva aussi 
dans la place quantité de bombes et toute sorte de feux 
d’artifice prêts à tirer. 


(1) Prévost d’Essart, manuscrit cité. 


(A suivre). 


Jules Lion. 


\ 
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NOTICE 

TOPOGRAPHIQUE, GÉOLOGIQUE, ARCHÉOLOGIQUE 
ET HISTORIQUE 

SUR LE CANTON D’ACHEUX. 

(Suite). 


Louis n’eut qu’une fille, Catherine, qui porta la terre 
de Marieux à son mari Oudart de Monthomer, chevalier, 
seigneur de Fricourt. La terre de Marieux entra dans la 
famille de Choqueuse en 1680; elle fut vendue à Messire 
Jean-Baptiste Le Caron, seigneur de Choqueuse, par 
Charles Michel de Monthomer, seigneur de Friscourt, 
avec tous lesjdroits féodaux et seigneuriaux y attenant(l). 

François Le Caron, mourut le 2 mai 1641, laissant 
un fils, Jean-Baptiste Le Caron, qui s’intitule écuyer, sei¬ 
gneur de Chocqueuse et de Marieux. Il était en outre 
conseiller vétéran au bailliage présidial d’Amiens. Son 
fils, François Le Caron, et son petit-fils Antoine, prirent 


(l) Arch. particul. de la famille de Choqueuse, renseignements 
fournis par le propriétaire actuel du château de Marieux. 
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le même titre. Ce dernier remplit les mêmes fonctions 
que son aïeul au présidial d’Amiens. (1). 

La commune de Marieux, dépendant de la prévôté de 
Beauquesne et du doyenné d’Abbeville, était autrefois 
l’extrême limite entre la Picardie et l’Artois, de sorte 
qu’à l’époque des franchises de l’Artois, on se passait 
une poignée de sel en se donnant la main sur la route 
qui séparait Marieux du petit hameau de Monplaisir-les- 
Sarton. Cette même limite existe encore ainsi entre 
les deux départements de la Somme et du Pas-de- 
Calais. 

L’église de Marieux, annexe de Raincheval, a été 
rebâtie en 1828 et n’offre absolument rien de remar¬ 
quable. Elle est placée sous le vocable de St. Léger. 
Parmi les revenus du couvent des Cordeliers de Doullens, 
on trouve un lieu sis à Marieux et acheté par la commu¬ 
nauté le 26 février 1660 (2). 

Les routes qui traversent le territoire sont celles de 
Pas à Amiens et de Doullens à Albert. La population en 
1690 était de 200 communiants et le nombre de feux 
de 34. D’après le recensement de 1872, le nombre des 
habitants est de 353 répartis dans 94 maisons. L’impôt 
foncier s’élève à la somme de 2,011 francs et le mobilier 
à 297 francs. 

56 élèves dont 24 filles, fréquentent l’école communale. 

Les registres de l’Etat civil remontent à 1667. Voici 


(1) La famille de Choqueuse porte pour armoiries : d'argent au che¬ 
vron de gueules , accompagné en pointe d’un trèfle de sinople. — Sup¬ 
ports : deux licornes . — Cimier : Une licorne naissante. 

(2) Darcy. Bénéfices de l'église d'Amiens , Tom. I or , pag. 20G. 
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les noms des principaux lieu-dits : La fosse Morderie, la 
Vigne, le champ Capon, le Cauquis, le Tronquois, le 
champ de l’Evêque, le fief Morel, la borne ferrée ; une tra¬ 
dition se rapporte à cette dernière dénomination de lieu 
dit; Un seigneur revenant de la guerre, apprit à l’endroit 
de cette borne que son épouse célébrait ses fiançailles. Il 
était monté sur une mule; celle-ci impatientée sans 
doute par la longueur du récit qui devait vivement inté¬ 
resser son maître, appliqua le pied sur la borne avec 
tant de force que l’empreinte du fer y resta marquée. Les 
Boursolles, la Chaussée, etc., etc. Le lieu dit Les fossés, 
figure sur la carte de l’Etat-Major comme dépendant de 
la commune de Marieux. 


XIX. 

PlICHEVILLERS. 

Pmsivillaris, Daire. 

Puceuviler , 1202. —- Invent, de l’évêché d’Amiens. 

Puceuvillaris, 1204-1234. — M. de Cagny. 

Pucheuviller, 1204. — Cart. de Fieffes. 

Puceviller, 1207. — Arch. de S. Nicolas d’Amiens. 
Puceuvillare , 1234. — Cart. de Fieffes. 

Pucheinvillcir, 1238. — Ibid. 

Puchevileir, 1238. — Ibid. 

Pucheviler, 1240. — Sceau d’Adam,de Puchevillers. 
Pucheuviler , Puchanviler, 1240. — Cart. de Fieffes. 
Pucheusviler, 1271. — Chapitre. 

Pulcheviller, 1271. — Daire, Hist. de Doullens. 
t. v, 2° s. 36 
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Puchevilez, 

Pucheviller, 


Pucheviler, 
Pucheviller s. 


Puchevillez, 

Puchevilliers, 

Pusvillers, 

Puchevillé, 

Pulchevillers, 


1301. — Pouillé du dioc. 

1301. — Dénombrem. de l’Ev. d’Amiens. 
1337. — Rôles des nobles. — 1535. Coût, 
du Chap. 

1705. — Union des Maladreries. —1769, 
Expilly. 

1317. — Actes du Parlement. 

1402. — Lettres de grâce. —1836. Etat- 
Major. 

— 17 brum. an X. 

1470. — Ceuilloir de Fieffes. 

1567. — Coût, de Péronne. 

1579. — Ortelius. 

1657. — Jansson. — 1761. Robert. 

1757. — Cassini (1). 


Après la conquête des Romains, l’établissement rural, 
ou la villa , nous dit M. Tailliar (2), au lieu de former 
d’abord un village entier, se réduit parfois à des propor¬ 
tions plus restreintes. Tel est le Villaris, ou Villare, 
sorte de hameau composé ordinairement de 10 à 12 mai¬ 
sons. On compte encore aujourd’hui plusieurs villages 
du nord de la France dont le nom porte la terminaison 
de villers. Puchevillers est du nombre; sa situation sur 
l’ancienne voie d’Arras à Amiens vient corroborer notre 
assertion. 

Au commencement du xui* siècle, le éhevalîer Ancelot 


(1) J. Garnier, Dict. topog. du dép. de la Somme. 

(2) Notice sur l’origine et la formation des villages du nord de la 
France. 
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de Wareignies vendit k. l’Hôlel-Dieu d’Amiens, et. du 
consentement de l’évêque, une partie de la dime qu’il 
possédait sur Pucheuvillers. Elle fut bientôt abandonnée 
au Chapitre par le chanoine Milon, moyennant un muid 
4/2 de blé, (avril.4229) (1), 

En 4238, le chapitre de la cathédrale d’Amiens acquit 
d’Adam, seigneur de Puchevillers, une nouvelle partie 
de la dime de ce lieu. 

Au mois de mai de l’année suivante, une seqtqnpe 
arbitrale força le chapitre à abandonner la ferme de 
Beauquesne h l’abbaye de Corbie qui lui céda la.ferme 
de Puchevj 11ers avec une redevance de 49 muids de blé 
et 20 muids d’avoine (2). Plus tard, en 4270, Baudoin 
de Puchevillers vendit au même chapitre la terre et 
les cens relevant de Picquigny (3). 

Le chapitre acheta des terres au terroir de P.ucbe- 
villers : 4° le 25 juin 4277, de Pierre, dit Tork,efel,e\,dp 
Eve, sa femme, au lieu'dit le Vicogne-, 2° de Adam, dit 
Le clerc, de Beauquesne et damoiselle Mathilde, dite le 
Jumel, sa femme, au mois de décembre 4278, aussi à la 
Vicogne; 3" au mois de novembre 4282 desd. Torkefiel 
et sa femme, et de leur fils Jean, dit de Corbie, demeu¬ 
rants à Puchevillers, (apud Puteum villaris) (4). 


(1) Darsy, Bénéf. du dioc. d'Amiens, t. I ,r , pp. 72 et 221. Idem Milo 
diclis capellanis assigmvil dues parles décimé quam habel pro vodis 
apud PuceviUer. (Tit. do S. Nicolas, liasse, 37^ n° 2. — Voy. Daire, 
11, 195.) 

(2) Darsy, Bénéf. du dioc. d'Amiens , t. l #r p. 

(3) P. Daire, Mss. de la Bibl. d’Amiens, n # 507. 

(4) Darsy, Bénéf. du dioc. d'Amiens , t. I #r , p. 27. 


* 
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Jehan, chevalier, seigneur de Puchevillers, est cité 
comme arbitre dans une charte de 4315 (1). 

Régnault de Pucheviller était bailli d’Amiens en 
1328 (2). 

Une sentence du gouvernement de Péronne du 20 
juillet 1566, reconnut au chapitre le droit de dîme à 
8 pour cent de blé et autres ablais sur le terroir de 
Puchevillers et Quesnoy, dont il jouissait depuis plus de 
40 ans. 

Ce nouveau chapitre en 1577 faisait bail au curé de 
ses droits de dîme consistant en 3 gerbes 1/2 de 24 
venant à dime, et un tiers des menues dîmes sur Puche¬ 
villers et Quesnoy (3). 

Au xvn* siècle la terre et seigneurie de Puchevillers 
appartenait à la famille de Rune de Baizieux (4). 

Pierre de Rune, chevalier sgr. de Baizieux, gentil¬ 
homme de la chambre du Roi, épousa par contrat du 
27 février 1602, Jacqueline de Lameth dont il eut : 

Léonor de Rune, chevalier, sgr. de Baizieux, de 
Villers-sur-Aumale, etc., marié par contrat passé à Cler¬ 
mont le 8 mai 1644 avec Gabrielle de Clermont de 
Thoury ; de leur mariage naquit : 


(1) Bibl. d’Arras, Mss. Dom-le-Pez. 

(2) P. Ignace, Mém. tom. 7, p. 25. 

(3) Bib. du chap. d’Amiens, arm. 5, liasse 45, n* 1. — In vent. V, 
264, 267, 270. — In vent, de l’Evêché n # 14. — Titres de 8. Nicolas, 
liasse 37, n° 4. — Darsy, Bénéf. du dioc . d'Amiens, t. I #r , p. 221. 

(4) La famille de Rune portait d’argent au sautoir d’azur, cantonné 
de 4 aiglettes au vol abaissé de gueules. 

La généalogie de Rune est imprimé, t. Il des arch. de la noblesse. 
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François-Léonor de Rune, chev. vic“ de Baizieux, 
sgr. de Villers, de Fontaine, de Fréchevillers, d’Azin- 
court, etc,, aide-de-camp des armées du roi, marié par 
contrat passé au château de Tramecourt le 15 juin 1691, 
avec Marguerite-Léonore de Tramecourt, fille de Messire 
Georges de Tramecourt. Leur fils aîné, Louis - Georges- 
Marie-François-Léonor de Rune, M“ de Baizieux, v 1 * de 
Dommart, épousa le 19 décembre 1714, Renée-Charlotte 
de Coppequesne dont : 

Honorç-François-Léonor-Alexandre de Rune, comte 
de Nouvion et de Laval, admis aux états d’Artois le 
29 octobre 1750. 

La seigneurie de Puchevillers consistait en droit |de 
champart, censives, moulins, prés, maisons, pourpris, 
garennes, bois, droits de relief, etc., etc. (1). 

(1) Daire, Mss., n° 507 de la bibliothèque d’Amiens. 

(.1 suivre ). A. de Cardevacque. 




AIRAINES 


DREÜIL-HAMEL. 

(. Suite). 


Seigneurs de la Maison d’Airaines. 

Les premiers seigneurs d’Airaines en portaient le nom ; 
cette famille paraît être l’une des plus anciennes du 
Ponthieu. 

En l’an 1100 vivait Godard d’ Air aines, chevalier. 

Raoul d’AiRAiNEs, chevalier, seigneur dudit lieu, est 
qualifié de « très noble prince *. Il parait comme témoin 
à une transaction faite en 1150 entre le prieuré d’Ai- 
raines et l’abbaye de Selincourt ; la même année il fit 
une donation à cette abbaye. 

La première branche des seigneurs d’Airaines s’étei¬ 
gnit de bonne heure et se fondit dans la maison de 
Croy par le mariage, en 1287, de Marguerite d’AiRAiNES, 
fille de Henri, chevalier, — qui se qualifiait cousin de 
Jeanne de Ponthieu, — avec Jacques, sire de Croy. 

C’est donc par erreur que l’on a dit que la maison 
d’Airaines était issue de la famille de Croy, — d’autres 
ont dit de la maison de Fontaines. 

Parmi les diverses armoiries qu’on attribue à cette 
famille nous croyons exactes celles qu’en donne M. F.-C. 
Louandre dans une note que nous avons sous les yeux : 
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De gueules, à l’aigle éployée d'argent, accompagnée de 
fleurs de lys sans nombre. 

Le dernier seigneur d’Airaines fut Louis-Joseph- 
Charles-Amable d’Albert, duc de Luynes. — N’ayant point 
entrepris une monographie complète d’Airaines, nous ne 
donnerons pas la suite des seigneurs de ce lieu depuis la 
famille de Croy jusqu’à la Révolution ; nous n’avons point 
voulu empiéter sur le domaine de l’historien futur d’Ai¬ 
raines, qui, sans aucun doute, nous donnera sous peu 
une histoire savante et complète de ce bourg. 

Le Prieuré. 

Avant la Révolution, un prieuré de l’ordre de saint 
Benoit, existait à Airaines ; il était sous le vocable de 
Notre-Dame, et fut fondé au commencement du xn e siècle 
par Etienne, comte d’Aumale, et Hovise de Mortemer, sa 
femme. 

D’après la déclaration fournie par le titulaire le 10 niai 
1728, — lisons-nous dans l’utile ouvrage de M. Darsy,— 
le montant des revenus était de 1730 livres ; sur cette 
somme, le prieur donnait vingt-cinq livres au magister, 
7 livres aux officiers du prieuré, autant à ceux de la 
châtellenie d’Airaines, 190 livres pour les réparations des 
églises des paroisses où il percevait des dîmes, etc. 
D’après cette déclaration, le prieur avait haute, moyenne 
et basse justice. 

A cette époque, « la maison prieurale consistait en un 
grand bâtiment fort élevé, avec écurie, cour et jardin sur 
des terrasses environnées d’une muraille aussi très 
élevée, le tout contenant un journal. Les dits bâtiments 
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joignaient le chœur de l’église de Notre-Dame et se 
trouvaient occupés par le sous-prieur. — Les murailles 
de l’enceinte et les terrasses étaient susceptibles de fré¬ 
quentes réparations. Il en croulait de grandes pan- 
nées » ( 1 ). 

On remarque encore le bâtiment claustral, qui date 
du xv* siècle ; il est situé à gauche de l’église, dont nous 
allons nous occuper, en prenant pour guides le docteur 
Goze et notre savant confrère, M. J. Garnier. 

Églises. 

Le bourg d’Airaines possède encore les deux églises qu’il 
avait avant la Révolution. L’une, la grande église parois¬ 
siale, dédiée à saint Denis l’Aréopagite, était d’abord 
une chapelle de Templiers, qui passa dans la suite aux 
chevaliers de Malte. Sa longueur intérieure est de 
38 mètres, et sa largeur de 12 mètres. Le sanctuaire est 
du xv* siècle, et le transept date du siècle suivant. 

Le clocher, qui se trouve en tête de la nef, se compose 
d’une tour basse en pierres surmontée d’une double 
coupole en charpente d’une forme assez singulière. Les 
portes latérales sont en anse de panier et d’un style dif¬ 
férent ; sur le pignon latéral gauche se lit la date de 
1659, ce qui prouve que le clocher est de la seconde 
moitié du xvn* siècle, — comme il est facile de s’en 
convaincre. 

La corniche offre une gorge profonde ; des figures 
capricieuses de la Renaissance s’y trouvent sculptées à 


(1) Bénéfices de l'Eglise d’Amiens , t. Il, p. 52. 
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intervalles égaux : ce sont pour la plupart des génies 
et 'des animaux dont le corps est terminé en spirale. 

Les rampants des pignons séparant le chœur et les 
transepts de la nef sont décorés de feuillages enroulés. 

En pénétrant à l’intérieur, on remarque les arcades 
de la nef en ogive peu prononcée, dont les formes rap¬ 
pellent le style roman. 

Les plafonds sont en charpente revêtue de mortier à 
l’argile avec poinçons et entraits apparents comme dans 
la plupart des églises de Picardie. La voûte des transepts 
et du chœur est très remarquable ; elle est d’arête en 
ogive avec des cordons et des nervures dont les mou¬ 
lures sont prismatiques ; elles se croisent en plusieurs 
sens et régnent sous l’intrados. Leurs intersections sont 
ornées de clefs un peu pendantes ; les nervures sont 
décorées par intervalles de feuillages bien fouillés, de 
rosaces arrondies et en losanges ; leurs filets descendent 
jusque sur les piliers dépourvus de chapiteaux, ce qui 
est un caractère saillant du dernier style ogival. Deux 
des retombées au centre de la croisée sont soutenues en 
encorbellement par de riches culs de lampe, dans le 
style de la Renaissance avec moulures très ornées. C’est 
dans ce genre, qui commence à s’éloigner du style 
ogival, que sont décorés les clefs, les dais et les consoles 
des statues. (Goze). 

Les fenêtres, dont la hauteur n’est pas en rapport 
avec leur largeur, présentent des nervures s’épanouissant 
en compartiments très variés de style flamboyant. Deux 
d’entre elles sont ornées dans leur partie supérieure de 
vitraux coloriés du xvi* siècle, remarquables par la viva¬ 
cité de leurs couleurs et la beauté de leurs dessins. 


/ 
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Les vitraux de ces deux croisées sont formés des 
restes des anciens vitraux, en attendant une restauration. 

A l’extrémité d’Airaines, vis-à-vis les ruines du châ¬ 
teau de Ponthieu, se voit une petite église que l’on prend 
de loin pour une chapelle peu digne d’attirer les regards, 
mais qui présente cependant le plus grand intérêt : c’est 
la chapelle de Notre-Dame improprement appelée l’abbaye, 
puisque c’était l’église du prieuré. 

Le portail est peu élevé et de forme triangulaire ; la 
partie centrale est la plus ancienne. La porte qui donne 
accès à l’intérieur est en plein cintre, décorée de tores 
très saillants et de gorges profondes ; elle est surmontée 
d’une corniche formée d’un double cable. Au-dessus est 
une fenêtre en plein cintre entourée de moulures dans 
le style roman, consistant de dedans en dehors en un 
tore, des rosaces grossières dans une gorge, un gros 
tore, une série d’étoiles à quatre rayons. L’archivolte est 
comme en pendentif et décorée dans sa partie cintrée de 
volutes enroulées, et, dans sa partie horizontale, d’une 
dent de scie ; au-dessus est un biseau renversé, puis une 
corniche composée d'un biseau et d’une plate-bande 
parcourue par une sorte de denticulé. Cette corniche est 
soutenue par douze modillons en talon dont quelques-uns 
sont géminés. Toute celte partie parait dater du commen¬ 
cement du xi° siècle. Le reste de la façade a été modifié 
à une époque postérieure, comme on le voit surtout par 
ces larges dentelures en briques du rampant du pignon. 

A l’extérieur, deux contreforts seulement se voient au 
transept drpit ; on sait qu’en effet les églises romanes en 
étaient généralement dépourvues, — l’épaisseur des murs 
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et des piliers y suppléant. Toute l’église est enfoncée en 
terre comme si elle n’était qu’une seule crypte, ce qui 
ferait croire que les contreforts n’étaient point néces¬ 
saires, à moins que l’on n’attribue l’amoncellement des 
terres autour de cet édifice à la destruction du château 
voisin, — ce qui ne parait pas probable. 

Les fenêtres, petites et percées irrégulièrement, sont 
de formes diverses : en plein cintre, en ogive, tréflées, 
isolées ou géminées ; celle du transept droit est en ogive 
partagée par deux lancettes supportées par trois colon- 
nettes légères et surmontées d’une rose ronde ; elle 
paraît dater de la belle époque du style ogival. 

Le clocher est situé sur le chœur, suivant la coutume 
des abbayes ; il est en charpente, carré à sa base, et 
terminé par une flèche octogone. Couvert aujourd’hui 
en ardoises, il était autrefois revêtu d’essilles, comme 
la plupart des moulins à vent. On sait que ce genre de 
couverture est très solide, surtout quand on a trempé les 
essilles dans de l’huile de lin bouillante. Ce clocher est 
de la fin du xv” siècle, comme le bâtiment claustral. 

On pénètre à l’intérieur de cette église après avoir 
gravi et descendu une quizaine de marches. Cet édifice, 
qui a trente-trois mètres de longueur sur treize de lar¬ 
geur, se compose d’une nef, de deux bas-côtés terminés 
par le chœur, et d’un transept. 

La nef est soutenue par des piliers carrés cantonnés 
latéralement de chaque côté d’une colonnette ronde por¬ 
tant les archivoltes des arcs d’entrée des bas-côtés, et, 
en avant, de trois colonnettes groupées. 

Les bases des piliers sont analogues à l’attique, com¬ 
posées de .deux tores séparés par une scotie ; aux angles 
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sont des griffes. Les chapiteaux, d’un travail grossier, 
représentent des palmettes, des feuillages mal détermi¬ 
nés ; quelques-uns offrent une imitation imparfaite du 
dorique à oves sculptées dans le quart de rond. 

Comme la voûte de la nef, celle du bas-côté droit est 
également d’arête à cordons offrant une double gorge, — 
ce qui indique une réparation faite dans le xv® siècle, 
tandis que la voûte du bas-côté gauche est dépourvue de 
cordons. 

Dans le transept sont pratiquées des chapelles ; celle 
de gauche est comprise dans l’ancien bâtiment claustral ; 
celle de droite a sa voûte supportée à ses retombées 
dans les angles par trois têtes bien sculptées, et, d’un 
côté, par un ornement en feuillage. Cette partie, éclairée 
par la belle fenêtre ogivale dont nous avons parlé, sem¬ 
ble être une addition du xiii* siècle. 

L’autel en pierre, soutenu par trois colonnettes, une 
au centre, deux aux extrémités, est de cette époque, et 
par conséquent extrêmement curieux, — vu la rareté de 
pareils monuments. 

Le pavé est couvert de plusieurs pierres tombales 
gravées au trait. — La clôture de cette chapelle est fer¬ 
mée par une boiserie du xv* siècle. 

Dans le bas-côté droit, on voit, contre le mur, une 
statue de moine en pierre, représenté à genoux, supporté 
par un ange qui tient un écusson appliqué contre sa 
poitrine ; cette statue, d’une bonne exécution, parait être 
du xvi® siècle. 

Un antique et curieux bénitier en bronze couvert de 
caractères, est placé à l’entrée de la nef. 

Sous la première arcade sont les fonts baptismaux 
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remontant à uhe haute antiquité. Ils consistent en une 
cave oblongue eft pierre de liais, à parois inclinées, 
comme celle d’une baignoire antique ; le bord supérieur 
est un cordon en torsade; sur les laces étroites sont 
deux personnages ; sur les grandes, on en voit trois 
ayant les bras entrelacés. A l’angle supérieur de l’une 
d'elles est un serpent ou un dragon parlant à l’oreille du 
personnage. L’exécution des figures est tout à fait bar¬ 
bare. 

Dusevel a fait reproduire ces fonts dans le second 
volume de la Description du département de la Somme, 
tome II, page 134. 


Chartes. 

1 

Par lettres-patentes du mois de janvier 1255, Henri 
d’Airaines, chevalier, fait savoir qu’il a vendu à Roger 
Humart et à Jacques Garbonier, bourgeois d’Abbeville, 
le travers d’Airaines avec toutes ses dépendances ; cette 
vente fut faite pour une durée de quatre années, la pre¬ 
mière commençant le jour de la Saint-Jean 1255. 

Jeanne, comtesse de Ponthieu et de Montreuil, reine 
de Castille et de Léon, devait, comme suzeraine, garantir 
cette vente à la prière des acquéreurs ; dans le cas où 
cette vente lui aurait été préjudiciable, Henri d’Airaines 
s’engageait à l’indemniser suivant son dire, sur la tota¬ 
lité de ses biens. 

Ego Henricus de Arenis, miles, notum facio universis pré¬ 
sentes litteras inspecturis. Quod cum ego vendiderim Rogero 
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Hucnart et Jacobo carbonario burgentibus Ahbatisville tranv 
versum meum de Arenis cum appendices, de festo sançti 
Johannis decollati, quod erit de instanti festo decollationis 
sancti Johannis in unum annum usque ad iiij annos sequen- 
tes tenendum et habendum et domina mea J. Dei gratia 
regina Gastelle et Legionis Pontivi et Monstreoli comitissa 
litteras suas patentes de garandizatione ad peticionem, et 
procès diclis burgensibus tradidit si dicta domina mea, 
occasione hujus rei custus a ut dampna incurreret quoquo- 
modo de omnibus custibus et dampnis, inde ei provemen- 
tibus per plénum dictum suum tenerer ipsam æquitare 
et indampnem (sic) penitus conservare per omnium rerum 
mearum expositioncm et fidei mee interpositionem. In cujus 
rei testimonium présentes litteras sigillo meo Roboravi. 
Actum anno domini M« CC° LV° mense januarii. 

Il 

Jeanne, reine de Castille et de Léon, comtesse de 
Ponthieu et de Montreuil, fait savoir que son père, Simon 
de Dammartin, comte de Ponthieu, donna héréditaire¬ 
ment à Robert le Maréchal un fief avec toutes ses dépen¬ 
dances nommé le tief Pignon, situé à Airaines. La com¬ 
tesse de Ponthieu, voulant reprendre ce fief, le fit esti¬ 
mer et lui donna en échange sept livres treize sous 
parisis à prendre sur la vicomté du Crotoy, payables à 
deux ternies, l ? un à Pâques, l’autre à Noël. 

En récompense des services rendus par Richart le 
Maréchal au comte de Ponthieu et à sa femme, ainsi 
qu’à leur fille, cette dernière affranchit la maison que 
Richart possédait au Crotoy, à condition qu’il la tiendrait 
par un seul hommage avec son fief; mais cette franchise 
ne s’étendait qu’à Richart et à sa postérité. 
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Jehaue, paf le grâce deDieu, royne de Castele et de Lyon, 
contesse*de Pontieu et de Monsteruel, à tous chians qui 
sont et qui à venir sont, qui ehes présentes lettres verront et 
orront, salut en Dieu. Nous faisons asavoir à tous que com 
homme nobles Symons, jadis cuens de Pontieu et de Mons¬ 
teruel, nostres pères, eust douné et otroié yretaulement à 
Richart le Mareschal et à ses hoirs un fief assis à Araines 
auœc toutes les appendanches li quex fief est appelés li fiés 
Pignon ; li quel desus fief nous li avons otroié vretâulement 
à li et à ses hoirs en franc fief et franck hommage, et après 
nous avions le devant dit fief, et a esté prisiés à le value de 
vij libres et xiij sous de paresis, et avons donné à chelui 
Richart et à ses hoirs qui isteront de se char, en eschange 
du devant dit fief, vij lib. et xiij s. de paresis chascun an à 
rendre à ichelui Richart et à ses hoirs, si comme desus est 
dit. Des quex vij lib. et xiij s. de paresis nous li avons fait 
assenement bon et ferme et estable à notre visconté du 
Grotoy, quiconques le tiegne à rendre chascun an à ij termes; 
si est asauoir : le moitié à Paskes et l’autre moitié au Noël ; 
et se li devant dis Richars moroit sans avoir hoir de se char 
nous serièmes quitte entièrement et plenièrement de le 
devant dite rente, et revenroit à nous et à nos hoirs. Et fai¬ 
sons encore asavoir que, comme li devant dis Richars ait 
servi nostre père et nostre mère et nous ensement bien et 
loyaument et longement, nous avons afranki le devant-dit 
Richart et sen hoir qui istera de se char de toutes les mar- 
ehaandises que il feront des ore en acrant yretaulement par 
toute nostre tère en Ponfleu. Et si li avons donné et otroié, 
pour le boen scrviche qu’il a fait à nos anchiseeurs et à 
nous, sen manage franck à tenir, qui est au Crotoy y retau- 
lement à li et à (sen) hoir devant dit, si comme de vendre et 
d'acater, et il le doivent tenir et tenronl des ore en auant 
tout à j. hommage avœc le fief devantdit. En tele manière 
que nus marcaans qui repaierra el devantdit manage ne 
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sera Iran s, lors li desusdis Richdrt et ses ho qes. Et cheste 
franchise desus dite entièrement sommes-nous tenu*à waran- 
dir au devantdit Richart et à sen hoir encontre tous chians 
qui à droit et à loy en vauroient venir comme sires avœc 
le don que nostre père et nostre mère li avoient fait par 
devant, si comme ches lettres devieent. Et pour che que che 
soit ferme cose et estaule, nous leur en avons donné ces 
présentes lettres pendans, séélées de nostre séel, en graindae 
warandisfc de vérité. Che fut fait au Gart, déneoste Rue, en 
l'an del Incarnation nostre Seigneur, M. CG. LVIJ, el mois 
de march, le jour de la feste saint Grigore. 

(A suivre), A. Ledieu. 


» 


Le Propriétaire-Gérant , 
DELATTRE-LENOEL. 


Amiens. — lmp. Delattre-Lenoel, rue de la République,32. 
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